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CHAPITRE PREMIER. 
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Occdpatíon de Grénade. 
( De l'an i492 a l'an 1614.) 
Les derniéres paroles qu'Abou-Abdilehí adressa 
au roí don Fernando en re'signantsa couronne, ren-
fermaient un sage conseil : « Je crois fermement, 
« avait-il di t , que vous userez de la victoire avec 
« e'quite' et mode'ration. » Ce conseil ne devait pas 
étre suivi tout d'abord. La confiance d'un prince 
de'tróne' agit rarement comme une obligation de plus 
sur le coeur des nouveaux maitres ; peu de jours, peu 
d'heurcs me me s'e'coulérent avant que la capitula-
tion de Grenade fút viole'e. 
11. i 
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Yousef-Aben-Gomixa, ce visir si fataleraent méle 
aux crimes, aux fautes el aux malhcurs qui consora-
mérent la ruine de sa patrie, aUendait a la porte de 
l'Alhambra le roi et la reine de Gastilíe. Don Fer-
nando re§ut de ses mains les cle's du palais des rois 
Mores ; i l les pre'senta aussiíóí á doña ísabelie, qui 
les remit au prince don Juan son íils, et celui-ci les 
donna au comte de Tendilla, l'investissant ainsi 
de la charge d'alcaide de la forteresse. Ensuiíe 
le r o i , sans s'arréter aux merveilles d'arcliifecture , 
aux rians jardins qui se disputaient ses regards , 
s'occupa de reconnaílre les ouvrages mililaires, et 
distrlbua lui-raérne a ses troupes tous les postes. 
Quand ees precautions furent prises, i l aífendit tran-
quillement que les Grenadins vinssent a lui . 
Vers le soir seulement les notables Mores se pre'-
seníérent a FAlhambra, oü ils trouvérent l'accueil le 
plus bienveillant en appareoce. Sur leurs plaintes, 
don Fernando pronomja la peine de mort confre 
un gentilhomrne nommé Pedro Gasea d'Avila, qui 
avait pe'néíré dans l inteneur de la ville, et sans doute 
commis quelques exces.Les promesses de protection 
speciale ne leur furent pas epargnees. Le roi et la 
reine les laissérent trés-satisfaits, et retournérent ím-
me'diatement a Sanfa-Fé , apres les avoir remis á 
Fernando de Zafra et au comte de Tendilla, pour 
etre inslruits de leurs volonte's ultéríeures.. 
Des que le roi fut parli, le comte de Tendilla or-
do una aux chevaliers grenadins de l'accompagner 
• 
• 
dans l inspecíion qu'il allait faire de ia d i é , el en 
mérne temps i l leur declara qu'ils auraient a recoonai-
tre pouralguazil mayor don Pedro de Granada, jadis 
anpele' le prince Cidí-Yahíe', alors convertí au cliris-
tianisme, eí qui se trouvait exclu de toutes fonctions 
conferant autorite' sur les Mores, parl'article de la ca-
pitulalíon qui concernait les serviteurs du rol El-Za-
gal. Les notables courbérent la tele et obe'irent. A la 
suite de cetle revue, les plus belles maisons de 1'Al-
cazaba, quartier le plus riche de Grenade, furent de'-
signe'es pour le logement des seigneurs de l'arme'e 
espagnole. Ceux-ci s'en mirent en possession sans 
resistance ouverte de la part des proprie'laires, la re'-
sistance eút e'le' mutile; mais les Mores venaient de 
prendre la mesure de la bonne foi des conque'rans: 
de ce raoment, ils penserent a eluder la capitularon. 
Fernando de Zafra, qui e'tait chargé de recevoir leurs 
armes, n'en recueillit qu'un petit nombre, enlre le 2 
eí le 5 janvier, terme du de'lai accorde' pour les re-
meítre ; le reste, soigneusement cache' pour servir en 
temps opportun, cchappa d'abord á ses recberches. 
Cette circonstance, faite pour inquie'ter les rois ca-
tholitjues eí pour e'clairer la mauvaise voie oü ils 
s engageaient, ne íes arre ta pas cependant.Le 5 jan-
vier, jour de leur entre'e solennelle a Grenade, ils 
descendirent a la mosque'e d'Attaybin, í'une des 
principales, s'en ernparérent, et la firent consacrer 
au cuite chrétien, sous Tinvocation de saint Jean-
des-Rois. Ils avaient agi de'ja de me me en prenant 
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possession d'Almería. Le ressentlrnent qu'eprouvé-' 
rent les Mores de celle troisíérae violalion des traites, 
fut profond. Jusque dans les petites dioses ils povi-
vaient de'couvrir un partí pris de les opprimer en 
leur jetanl de bonnes paroles ; ainsi Pedro Gasea 
d'Avila, loin d'étre executé a mort, avait regu desfa-
veurs et restait au service de la reine. Grandes et pe-
tites, toates ees injures allérent s'enfouir dans le 
tre'sor de col ere que les peuples gardent quelquefois 
long-temps avant de Fouvrir. Rien ne parut au de-
hors. Les Grenadins restaient calmes et mornes 
comme des prisonniers garrotte's. Daos les Al plisa-
res, oü la guerre semblait d'abord devoír continuer, 
les Mores se decidérent tout-a-coup á la soumission, 
sans y étre contraints par aucun de'ploiement des 
troupes royales, et probablement a rinstigation de 
ceux de Grenade, dont ils prirent en tout temps les 
ordres. 
On est porté á faire peser toute la responsabilité 
de ees actes injustes sur la reine Isabelle, femrae al-
tiére, passionnée, rigoureuse et inflexible dans ses 
vues, comme la plupart des ge'nies créateurs. Elle eut 
plus qu'aucun autre prince les defauts de ses qualite's, 
et sa qualite' la plus saillaiite e'tait une volonte' intre'-
pide. Dans la guerre qa'elle avait livre'e avec succés a 
la feodalite' castillane, elle avait mis le méme em-
portement qu'elle deployait contre les Mores ( i ) ; 
( i ) Lorsqu'elie reprit aux seigneurs d'Andalousie (aux 
( 5 ) 
roais si, dans les reformes inle'rieures, la raideur de 
son caractere lui. avait fait de'passer un but raison-
nable, ici les antipalhies de race et de religión la 
troublaient au point de l'avengler : elle agissait sans 
mesure, sans respect pour sa parole, pour l'e'quité, 
pour rinterét de sa couronne, soutenne et pousse'e 
par un parti, lequel, on doit le reconnaílre, e'tail le 
parli des traditions nafionales. 
En Espagne, du moins dans les provinces occu-
pe'es par les deseen dans des Wisigoll is , jamáis on 
n'avaít regardé les acquisiíions faites sur les Mores 
comme des agrandissemens, mais comine une ré-
cupe'ration de terriioires, et les traites conclusaveceux 
n'avaient éié jamáis conside'res comme obügatoires 
des que la ne'cessiíe ne lesrendaitplus tels. «Nos peres 
« ont possede ees conire'es; nous cliassons de noíre 
« patrimoine des inlrus, » disaient les soldáis, saos 
vouloir se rappeler, s'ils le savaieut, que leurs peres 
avaientete aussí des infrus qui en avaient cliasse' d'au-
tres, et que nul peuple civilise n'est á sa place pi irni-
tive sur le globe. Les docteurs invoquaient encoré un 
autredroil: « I I y a eu ici des e'glises et des couvens, 
« disaier.t-ils, les sainís mvsteres y ont e'té celébre's; 
« Dieu a done con sacre' ce He terre a son cuite, i ! ne 
Ponce de L e ó n et aux Gusnian) les torres qu'lls avaient 
usurpé es sur la co ni muñe de Sé vi He, elle en fit arracher 
lous les arbres nouvelicmeot planlés . Ges distncls res ié ren t 
long-icmps déseris . 
c « y : 
« doit y résider que des chre'tiens.» Tirant ieurs ana-
logies de la Bible, ils voulaient la guerre a la fagon de 
l interdit. Aussi la conquéte avait-elle toujours eu le 
caractére d'nnacte de vengeance; et lorsquesamarche 
írop rapide ne permettait pas que I on fit víderle pays 
aux musulmans, ou 'quaud les difficulíe's qu'elle pre'-
sentait engageaient a íaíre un trailé, les charles de 
privile'ges que I on octroyait aux Mores e'taient te-
nues dans la conscience du peuple pour aussi nuiles 
qu'une promesse faite a un voleur. Personne ne con-
tesíait au fond cetíe máxime : qu'il e'tait loisible aux 
rois de violar des capilulations contraires aux droits 
de la race espagnole, ounuisibles a la propagation de 
la fo i ; beancoup la trouvaient inique, mais n'osaient 
pas le diré; et comme ils ne s'appuyaicnt que sur les 
míe'rels rnaten'els pour re'clamer l'adoption d'une 
polllique sincere et tolerante, ils e'laient sans forcé 
contre Ieurs fougueux adversaires. La serie des era-
pietemens d'ísabelle aurait done continué' sans se 
ra 1 enIir et sans eprouver de grands obslacles du cote 
des chre'fiens, si rinfempe'rance du partí qu'elle ser-
va it n'eút pas effraye, par son audace, tous les bous 
esprits. 
Quelques prelats et d autres personnes mués par 
un zéle que les e'crivains les plus animes centre les 
Mores qualifient d'indiscret, dernandérent aux rois 
calholiques d'exiger des Grenadins, ou qu'ils accep-
íassent le baptérne, ou que, vendant Ieurs biens, ils 
emigrassent. Cette propositson fui, debattue en con-
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sell; les raisons qui furent alleguees pour la soute-
nir ne nous sont pas toutes parvenúes; la plupart 
e'taient tire'es de motífs de conscience; et au diré 
d'un historien ( i ) , elles persuadérent les rois; mais 
la liberte' des cuites trouva un champion inattendu 
dans le célebre dominicain frere Thomas de Tor-
quemada, inquisiteur-ge'néral et confesseur de la 
reine (2). Doña Isabelle avait saisi avec ardeur l'idée 
dubaptéme des Mores; elle croyair, commebeaucoup 
d'Espagnols, que lesconversions forcees, si elles n'a-
ménent pas a la connaissance et a la pratique de la vé-
rité les individus sur lesquels elles s 'opérent, assu-
rent du moins le salut de leurs enfans; le grand-in-
quisiteur e'íait au contraire l'antagoniste declare' des 
abjurations obtenues en masse, soit par la violence, 
soitparla se'duction. I I venait de se convaincre, dans 
l'exercice de ses redoutables fonclions, que toule 
conversión sugge're'e par des raotifs mondains n est 
propre qu á faire un apostat, et perpetué avec les ge-
ne'ratlons l'hypocrisie sacrile'ge des peres. A la fin 
du i4esiécle, les pre'dicalions de saint Vincent Ferrer 
(1) Voyez ! lis loria ecchsiasltca de Granada, por don Fran-
cisco Berrnudez de Pe;]raza, canónigo tesoro de la Iglesia 
metropolitana de dicha Ciudad. Grenada, i638, page 195. 
(2) Voyez Coronica de los Moros en España , por el padre 
presentado Fray Jayme Bleda, predicador de la orden de 
los predicadores, calificador de la inquisición de Yaienc ía . 
Valencia, 1618, page 64-0. Bleda s'attrjbuc la l -méme le sur-
i\om de Fléau des Marisques ( el azote de ios Moriscos ). 
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et d'autres prétres , aidées en quelques endroitspar 
des violences inouies ( i ) , avaient faít passer sous le 
jong de l'Eglise beaucoup de farailles mores, et un 
plus gran d nombre encoré de famillesjuives; centans 
aprés, Torquemada examinant Tune aprés Tautre ees 
farailles, en avait a peine trouvé quelques-unes oü les 
rils de l islaraísme ou du raosaísme ne se fussent 
conserve's, et conserves en se corroinpant dans le se-
cret d'une pratique te'nebreuse; yoo executions, 5ooo 
reconciliations faites en huit annees, a Se'ville seule-
ment, temoignaient assez de l'etendae du mal. Pour 
en einpécher le retour, on avait e'te' oblige' de recou-
r i rau remede he'roíque de l expulsion des Juifs ao-
daloux; on préparait celle des Juifs de toute l'Espa-
gne, Tel efíait le point de vuc religieux, le resultat 
du sysléme que Ton recommandait á la reine d'appli-
quer de nouveau, que Torquemada combattait et 
qa'Isabelle avait adopte' trop vivement pour y renon-
cer sans ide'e de retour, Les raisonnemens de son 
confesseur i'e'branlérent moins que son autorite ne 
( i ) A Semille, en jcSqi, le peuple, i r r i té du mauvais suc-
ces des prédica t ions de l ' a rchíd iacre d'Ecija, se rúa sur les 
Juifs, et, le 6 ju ln , i ! en massacra quatre mi l l c . ( Voyez les 
Armales de Séoille, par Zuñ iga , page 252 ; la Chronique da roí 
don Enrique l í l , par Pero L ó p e z d 'Ayaia, année iSgr , ch. 5, 
et les Memorias de ¡os reyes católicos del cura de los Palacios, 
A n d r é s Bernaldez, cííapelain de l ' inquis i leur -généra l , frére 
Diego de Deza, cb. 43.) (Manu&criis de la bibl iothéqué de 
]V1. í í en r j Teniaux Covnpans. ) 
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lui imposa; mais d'autres considérations dominérenl 
ses penclians, etsurtout prevalurent dans le conseil. 
Pour exécuter immédiatement les intentions de la 
reine, i l aurait fallu consacrer a celle oeuvre de prosé-
lytisme plus peut-étre de temps, d'hommes el d'argent 
que n'en avait coúté la conquéte de Greuade. Or-
ganise's, armes comme ils 1 elaient encoré, avec leur 
roi pour se remeltre a leur tete , les Mores, si I on 
allail les attaquer dans le for de la conscieuce, se 
seraient retrouve's plus dangereux qu'au temps oü 
l'amour de la patrie, la crainte de la servitude, ne les 
empéchaient pas de se de'chirer entr'eux. La guerre 
avait tellemenl épuisé les ressources de l'Espagne, 
que dans tous les royaumes de la couronne de Cas-
tille on n'aurait paspu re'uniralors un corps de douze 
mille chevanx ; les revenus du doraaine royal, admi-
nistre's avec la plus stricte e'conomie (la reine filait 
elle-mérae tout le linge de son e'poux), suffisaient a 
peine pour rembourser les cre'anciers, qui ne con-
sentaient pas á prendre en paiement des concessions 
de droits seigneuriaux dans le pays conquis; en f in 
le roi se lassait d'étre enfraine' d'une annee a l'autre 
dans des affaires e'trangéres á l'Aragon : i l voulait 
s'occuper exclusiveraent de ses interéts propres, et 
reíusait de s'engager dans une nouvelle enfreprise 
qui re'pügnaít a son bon sens comme á sa loyauté. Les 
Jíiémes objections s'appliquaieot á l'autre partie de 
la demande des pre'Ials; d'ailieurs, si i'on désirait 
que les émigrations íussent nombreuses , ce nVtait 
(">) 
pas au inoment oíi l'Espagne allait se priver de 
quaire cent rniíle liabitans, que Fon devait penser a 
en chasser un mill ion d'autres, suríout des sujets 
indusírieux, qui promettaient d'abondantes receltes 
auíisc. Tout cela de'termina les rois ane ríen innover 
pour le moment, et les promoteurs du baptéme des 
Mores consentirent de bonoe gráce au retard. lis 
savaient qu'une premiére violaíion des traite's en en-
gendre d'autres dans les inevitables represadles 
qu elle eníante, et qu'ainsí la charte des Grenadins 
se rail de'chiree piéce a piéce. Linjustice ira pose des 
obligalions tyranñiques a ceux qui la commeltent au-
tant qu'a ceux qui la souffrent; el la dedans, lout de-
])end des comrnenceinens. Don Fernando eut le torl 
de l'oublier alors, s'ií tena i t , c omine la suíte de sa 
conduite Vindique, a rexécution franche de ses pro-
messes. I I ne put jamáis dégoúter totalement Isa-
belle d un systéme de provocations tortueuses, ni des 
homines qui s'en faisaient les complaisans instra-
mens , i l ne put enfm echapper a la ne'cessite' de 
soulenir kn-méme par l épe'e ce systéme qu ' i l desap-
prouvait. 
Le 3o mars 1492, parut a Grenade l'e'dit qui or-
donnait aux Juifs de quitler les ierres de la couronne 
de Casíille dans un de'lai de í rois mois, soos peine 
de mor t et de coní i sca t ion de leurs biens. A cette 
occasion, le cardinal Pero Gonzá lez de Mendoza, 
celui qu'on appela i í le íroísicme roí de lEspagne, 
mit en avant un aaire projet , celui d'expulser les 
( • > ) 
Mores de Castille et de L e ó n , en leur permetfant 
de v e n d r é leurs biens. C'e'íait de la part du cardinal 
une grande preuve de de ' s in té ressement , car i l pos-
sedait de nombreux vassaux rnusulrnans, el ses do-
raaines eussent perdu . par Fexpulsion, la plus grande 
partie de leur va leur; mais i l e'tait hab i tué a faire des 
sacrifices au bien de l 'Etat, que malheureusement i l 
n'envisageait pas toujours d'une maniere tres-saine. 
Son a vis fut r e p o u s s é par le cre'dit des seigneurs 
qui se trouvaient in te ressés corntne luí á la conser-
vation de ees út i les vassaux, eí qui n'e'faient pas aussi 
b ien dispose's a supporter leur ruine avec palie rice. 
Le m é m e appui manqua aux Juifs, ou du moins ne 
leur fut a c c o r d é qu'avec mollesse. Les Juifs, i l est 
vrai , surtout depuis que le peuple les persecutait, 
e ía ient une so urce de profi ís considerables pour les 
seigneurs sur les terres desquels i ls se re'iugiaient 
volontiers ; raais ees p r o i í t s , resultats d'extorsioos 
ou de tole'rances i l l ici tes, n'avaient r ien de re'gulier. 
L a de'pouille de gens qui s ' a d o n n a í e n t exclusive-
rnení á des me'tiers iucratifs et de de ía i l , de gens qui 
faisaient le cornraerce, l 'usure, convertissaienl leurs 
gaiiis en monnaies ou en bi joux, vivaient avec econo-
m í a , elamassaient par c o n s e q u e n í des tresors irarnen-
ses, exciíait la convoifise de í o u s ; íle'au des pauvres, 
Íes .luifs n ' a p p o r l a í e n t aucuneu í iü t e ' a 1 E í a t ; cliacun 
voyait en eux la poule aux oeuís d 'or , eí avail liaie 
de r e v e n í r e r . Les conversos ou p rose íy ie s , don!; le 
sakit inspirait alors tant de so l l ic i íude , apparfenaient 
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e n c o r é presque tous de coeur et d'habiludes a leur 
na l ion ; c était, m é m e parmi les conversos juifs que 
I on remarquait le plus de tenacite a conserver les 
ri ts de la re l ig ión de leurs peres ; aussi Torquemada 
s'e'tait-il d o n n é pour but unique Textirpation de la 
secte raosaique, et i l eú t eté dangereux de s'opposer 
aux volonte's de cet homme, dont le cre'dit sur la reine 
teoait a des circonstances presque miraculeuses( i ) . 
Les M o r e s , au contraire', quoique a ü a c h e s á leur 
culfe , ne c h e r c h a í e n t guere a r e t e ñ i r ou ramener 
daos le sein de r is lamisme ceux des leurs qui vou-
laient en sor t i r , e n c o r é moins comrne t ta ien í - i i s la 
folie de conseiller l'apostasie aux chre'tiens. l i s 
é ía ient en ge'neral agriculteurs, et c'e'lait d 'agr icul -
leurs que l'Espagne raanqualt; sobres, industrieux, 
ils fer l i i isaiént des confrees oh d'aulres qu'eux n 'au-
raient p u subsister; attacbe's a la g l é b e , leurs per-
sonnes faisaient en quelque sorte parlie de la p r o -
prie'te' de leurs seigneurs; e'crase's d ' i m p ó l s qu'ils 
payaient sans raurmurer, on n'avait á leur prendre 
r í en qui p ú t enrichir autrui . Une seule classe, celle 
des prole'taires, souffrait vraimeut de la pre'sence des 
Mores , a cause du taux auqoel la concurrence de ees 
( i ) 11 avait prédi t á Isabelle, alors que ses deux fréres v i -
vaienl , qu'elle rnoníera i t sur le Irót íe de Caslille. E n iu i 
faisanl celle p r é d i c ü o n , qu ' i i maínüiiL toujours imper lurba-
blement, i l en avait tire la promesae de coasacrer son régne. 
á la destruction des héresieá. (Zuri ta, t. 4, }>• 323.) 
• 
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ouvriers infatigables avait fait descendre le pr ix da 
Iravail; niais cette classe, destinec a jouer un si grand 
role en Espagne comme ailleurs, apres la destruc-
t i o n de la fcodalite', n'avait e n c o r é aucune i n í l u e n c e . 
O n comprend done pourquoi les Mores de Castiüe» 
que ne prote'geail po in t comme ceux de Grenade 
une o rgan i sa í ion imposante, t r ave r sé ren t cependant 
sans calamites, au moins p o u r l l ieure, cette crise ou 
succomberent les Juifs. Ceux-ci, pour obtenir la re-
voca tío n de 1 edit , offrirent de grosses sommes qa i 
eblouirent unins tant les rois catholiques; mais T o r -
quemada t i rant de son sein un c r u c i í i x , le jeta aux 
pieds de la reine en disant: « Q u e D i e u soit done en -
co ré une ibis venda pour trente deniers! » E t ce geste 
eloquent ar ré la la plume qui allait í r a c e r u n a r ré t de 
g ráce . Dans les premiers jours da mois de ju i l l e t , les 
Juifs commencerent a sortir d'Espagne. l i s avaient 
vendu leurs biens, comme o n devait s'y attendre, á 
des p r ix d é r i s o i r e s , « donnant une maison pour u n 
á n e , une vigne pour un peu de toile.» Les riches aide-
rent les pauvres á se t i rer d'affaire pendant le voyage, 
dont les fatigues ne se peuvent de'crire. « I I n 'y avait 
cliretien qui ne p r i t pitie' d ' e u x , » tout en les pi í lant . 
La misé re en fit convertir quelques-uns, et pe'nr un 
plus grand nombre. « Les uns mouraient, d'autres 
naissaient en r o u t e . » Les rabbins leur rappelaient la 
sortie d'Egypte; ils faisaient jouer aux femrnes et aux 
enfans des airs religieux sur les harpes que leurs pe-
res ne voulurent po in t toucher auprés des í leuves 
-
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de Babylone, et ees paroles, cetle musique les soit-
t inreut jusqu'au terrae de l ' e x i l ; mais Ies traitemens 
qu' i ls ep rouve ren í en A frique épu i s é r en t leur re'si-
gnation. Depuis i'amie'e i492 jusqu en i / fgG, que 
le r o í de Fez de'fendit de les laísser repartir , i l en 
revint par masses en Espagne oü le bap l éme leur 
lu í administre'. Ceux qui e 'raigrérent en Italie ou dans 
le Levant furent plus heurcux, et ils y res té ren í . O n 
Irouve a u j o u r d ' h u í a Srnyrne de leurs desee o daos 
qui ont conservé l'usage d é l a langue cas lü lane et qui 
la parlent avec p u r é le'. L ' éva lua t ion du nombre des 
Juifs expulse's des royaumes de Gastilie et d ' A r a g ó n , 
car don Femando avait etendu a ceux de ses Erats 
l'e'dit de bannissement, est donne'e diffe'rerament 
dans chaqué auteur. Le cliiffre de 400,000 est le plus 
vraisembiable, le plus generalera en t a d o p t é . Grenade 
contr i búa pour une bonne part a ce total, et ce f u l la 
qua í r i éme viola l io i r du traite, de quelque fa^on que 
Fon interprete la clause assez obscure qui concerne 
les Juifs de celle ville. Si Fon exceptait du bénéf ice de 
la capitulation les fugiíifs d 'Andaiousie, qui la p l u -
partavaient é té refoulés a Grenade par le rnouveinent 
de la c o n q u é t e , du moins Fon ne pouvait équ ivoque r 
sur des termes aussl clairs que ceux-ci: «Les Juifs na-
íu re l s de Grenade et de son Albayz in ou de ses fau- , 
bourgs, ceux de FAlpuxare et des aulres lieux d é s i -
g n é s dans la capitulation, j ou i ron t de ses avantages .» 
Mais persorme n'avait plus le moyen de réc iarner 
pour eux; ils partirent. Les maisons qu'abandonne-
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r e ñ í res richcsproteges des Mores scrvirent a loger 
de houveaux habilans chretiens. 
La reine en avait appe l é de touies les par ti es de 
son royanme; i l v int de Gallee, de Cabtílle et d ' A n -
dalousie quelques aventoriers auxquels se j o i g n l r e n í 
ceux des conque'rans qui n 'avaienl . pas de í o y e r s , 
gens turbulens , paresseux, avides, l ivrés a foüs les 
vices.Tel fut le noyau de lanonvelle population chre'-
í í e n n e ; et des les premiers temps, la pó l i ce des Es-
pagnols donna plus de souci que eelle des Mores 
aux rois et a leurs officiers. Les conflits e'taicnt f r é -
quens, et I on pensera volonlüers que les ío r í s 
etaient souvent pariage's; cependant les c l iá t ímeos 
tornbaient d ordinaire sur les vaincus , donl Ja 
resistance pouvait aisement é t re qual i í iee de re'volíe-
ü n de'pót d'armes que Fon decouvrit donna l ieu á 
deployer beaueoup de se've'rite'. 11 y eut des exe'c.u-
tions nombreuses eí terribles; plusieurs chefs de la 
conspiration furent e r á r t e l e s , et Fon pro í i t a de rette 
o c r a s i ó n pour violer de nouveau le traite, en o r d o n -
n a n i aux Mores de se ronrent rer dans deux quar-
tiers de la v i l le , FAlbayzin et FAntequeruela, faule 
enorme, qui fa i l l i t couter clier plus tard. L ' A n -
tequeruela n'elait pas considerable, et se í rouvai t 
sous le feu de trois forteresses, FAlhambra, les Tours 
vermeilles et F A l t a u b i n ; mais FAlbayzin , qu i oceu-
pait une colline inde'pendante, entouree de murs et 
flanquee de tours, e'tait un poste t rés-de ' fendable . 
Cinq cents familles environ resterent á FAnteque-
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niela, c inq raille autres m o n t é r e n t a l 'Albayzin ( i ) . 
Cela faisait en tout u n peu plus de cinquante mi l le 
ames. Le reste de cette popula l ion de Grenade, qu i 
se m o n t a í t autrefois á cent cinquante ou deux cent 
mi l le ames, disparut , les uns e'migrant en Afr ique 
ou sur les terres d ' A b o u - A b d i l e h i , Ies autres se 
jetant a la montagne, oü ils commencerent á for-
mer des bandes et á ravager les bourgades qu 'occu-
paient les chre'tiens. Ces insurge's, ou , si I on veut, 
ees brigands, pr i rent le n o m de Monfhs. I ls se m i -
ren t en relat ion regu l i é re avec Ies corsaires barba-
res ques, auxquels ils vendaient leur bu t in et leürs 
prisoimiers. Les corsaires venaient les aider dans 
leurs expe'ditions, et souvent restaient avec eux; on 
appelait ceux-ci Gandouls. Leurs re t ra i íes e'íaient 
dans Ies gorges de montagnes, dans les cavernes 
creuse'es par la nature, p r é s des c ímes glace'es de 
la Sierra-Nevada; le cercle de leurs r a p i ñ e s s'e'ten-
dait sur le l i t tora l de l 'Andalousie et du royanme de 
M u r c i e , partout o ü i l y avait á cote d'une maison 
chre'tienne u n m u s u l m á n pour servir d'espion. I l s 
se Iiasardaient jusqu'aux portes de leurs anciennes 
( i ) Les hístoriens disent qu'il y avail cinq cents maisons 
á l'Antequeruela, et plus de cinq mille á l'Albayzin. Petit-
étre chaqué maison etait-elle oceupee par plusieurs famil-
les, mais je ne le pense pas, cela élalt trop éloigné des 
moeurs orientales; du moins on ne doit le supposer que 
pour les familles trés-pauvres. 
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demeures, pénetraierü dans la ville par rAnteque-
ruela, qui etait mal fermee de murailles trés-Jbasses, 
et se retiraient, comme le loup sort de la bergerie, 
aprés avoir e'gorge pour le plaisir de verser le sang. 
Telles furent les premieres repre'sailles, applaudies» 
encouragees par ceux des Mores qui n'y prenaient 
point encoré de part active, et qui en recevaient sou-
vent le contre-coup. Les rois catholiques purent, 
avant de quitter le royaume, reconnaítre á ees symp-
tómes tout le mal qu'ils avaient fait; ils laissérenl a 
leurs lieutenans le soin de le re'parer, et partirent au 
mois de mai pour se rendre en Catalogne, oü don 
Fernando allait suivre de plus prés les ne'gociations 
entamées depuis long-temps avec la France, au sujet 
de la restitution du Roussillon. Les derniéres ins-
tructions données aux officiers de guerre et de justice 
furent « de favoriser les Mores, de ne point permettre 
qu'ils re^ussent injures ou mauvais traitemens; » aux 
prélats et aux religieux,«de leur enseigner avec amour 
et douceur la foi catholique et la doctrine chre'tienne, 
sans les opprimer ni leur faire violence. » Mais si 
Ton en croit l'historien de Grenade ( i ) , derriére ees 
instructions se cachait une arriére-pensee : «C'e'tait, 
dit-il, des le'nitifs avec lesquels on les pre'parait pour 
les purger ensuite avec le sirop du roi. » On verra 
bientót quel fut ce sirop qu'employa don Fernando, 
( i ) Pedraza, p. igS. 
I I . 
I r 
CHAP1TRE I t 
Administratíon da ccraite de Tendilla et de l'archevéque de Talayera:-
(1^92 á 1499.) 
A p r é s le d é p a r t des souverains, leur au tor i lé dans 
le royaume de G r e ñ a de se Irouva divisee en dif fé-
re ntes maios. Le pays e'tait paria ge' entre trois j u -
r id ic t ions . D 'abord A b o u - A b d i l e h i gouvernait les 
Alpuxares, sans depen dance, ra ais sous la surveil-
lance des officiers royaux; i l re'sidait habituellement 
a Codbaa (1 ) , l ' un des trois bourgs dont la re'union 
forme la ville d 'Andarax, situe'e sur la r iviére du 
m é m e n o m , á quelques lieues au nord-est d ' A l m e -
(1) Ces trois bourgs sont : Laujar-Alhizan, Codbaa et le 
Fondón. Le choix qu1 Abou-Abdilehi fit de Codbaa pour y re-
sider fit donner á ce bourg le titre de cité. On dit aussi qu'il 
habita Laujar, oü était la forleresse, et Purchena. Un docu-
ment, négligé jusqu'ici par les historíense semble indiquer 
qu ' i l passa une partie de l'année 1^92 á Grenade. Dans une 
lettre de la reine á l'archevéque de Grenade, leltre datée 
de Barcelone, le 11 décembre 1^92, et citée par Pedraza, 
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r ía . La seconde j u r i d i c t i o n éfait celle des seigneurs, 
des abbayes eí des couvens (señorío, abadengo}, 
Quoique la reine eut dir ige con í r e la puissance des 
grands vassaux les principaux. efforls de sa vigoureuse 
po l i í i que , elle reconnaissait n é a n m o i n s que le sys-
í é m e fe'odal, auquel 1 Espagne doi t en par í i e son a l -
í r a n c h i s s e m e n t du joug des Mores , convient mieux 
qn'aucun autre á un pays conquis ; et tandis qu'elle 
depouillait les seigneurs des villes castillanes, elle 
avaif: d i s í r i bué á ees m é m e s gentilshommes des Ier-
res et des villes dans ses nouveaux domaines. T o u t 
autour des Alpuxares é ía ient places, comrne en sen-
í ine l l e s , les capilaines qui s etaient distingue's dans 
les dix d e r n i é r e s campagnes ; ils cernaient A b o u -
A b d i l e l i i dans un cercle de forteresses, et mainte-
naient dans F o b é i s s a n c e une p o p u l a í i o n n ó m b r e n s e 
que la guerre avait e p a r g n é e . A l aulre exlre'mite' du 
royanme, dans les provinces de Malaga et de Ronda , 
o ü le besoin de vigilan ce n'exisrait pas au m é m e de-
gre', parce que les habitaos avaient e'té de'cime's, o n 
ne voyait que trois grands liefs, cons t i tués pre'cise'-
on trouve le passage suivant: «Du départdu roí more nous 
avons beaucoup de plaislr, et da départ de l'infanl son fils 
beaucoup de peine. Si je pouvais faire ce que dlt votre let-
tre, je ferais plus de diligence pour le reteñir. I I me semble 
que la oü i l est nous devons toujours le leurrer (cabar'), le 
visitant sous couleur de visiter son pére, et luí envoyant 
quelque chose. Pour cela envoyez-moi á fíaeza celui ( sic) 
de Marlin de Alarcon, qui sera bon pour lui envoyer. » 
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ment au centre (les districts qui avaient le nüoins 
souffert. Ces seigneurs posse'daient droit d'asile sur 
toute l'e'tendue de leurs terres, et rendaienl; chez 
eux la justice en premiére instance, ne relevant des 
lieutenans de la reine que pour l'exe'cution de leurs 
devoirs militaires. Eníin, venait la juridiction des 
officiers royaux, qui se divisait e l l e -méme en deus 
branches et en plusieurs charges. Les foríeresses et 
les garnisons des places de guerre e'taient sous les 
ordres d'alcaídes qui de'pendaient tous du capitaíne-
général don Iñigo López de Mendoza, comte deTen-
dilla. L'alcaídie de Baza e'tait he're'ditaire, ainsi que 
celles de TAlhambra et du Gin-al-Ariph, á Grenade. 
La Vega de Grenade et ses sept bourgs forraaient 
une capitainerie á part; Torganisation du pouvoir 
civil variait suivant que les villes e'taient peuplees 
excluslvement de chre'tiens ou en partie de Mores. 
Dans les premieres, la municipalite' e'tait constituee 
comme dans les autres villes d'Espagne, Vayunta-
míenlo, qui se composait des jures, de l'alguazil-
mayor et des regidores, dirigeait les affaires sous la 
pre'sidence d'un corre'gidor, auquel seul appartenait 
le droit d'executer les mesures de'cre'te'es par l'ayun-
tamiento, et de faire la pólice au moyen des alguazils 
et autres agens subalternes. Les jure's avaient seule-
ment voix consultative. Les alcaides ordinaires sup-
ple'aient le corre'gidor et jugeaient les procés au pre-
mier degré. Les proprie'te's communales e'taient ad-
ministre'es par un mayordorae nomme' á cet effet, et 
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les milices élisaient leurs officicrs pour chaqué expe-
dition. Darss les autres villes, parmi lesquelles i l n y 
avait de considerables que Grenade et Almería, la 
population chretienne n'avait pas une repre'seiilation 
plus forte que la population musulmane; le corre'gi-
dor agissait sous le centróle d'un ayuntamiento. Ce-
lui de Grenade se nommait Calderón, son alguazil-
mayor e'tait, comme nous l'avons vu, don Pedro de 
Grenade, qui avait au-dessous de lai des agualzils 
mores et chre'tiens. La pólice spéciale du Zacatín 
ou quartier inarchand avait e'te' coníie'e á Fernando 
de Zafra, et ralcai'ceria, vaste bazar oü se tenait le 
marche' de la soie, e'tait mis, vu son importaiice a 
fous e'gards, sous la surveillance spe'ciale d'un ofíi-
cier qui de'pendait de l'alcaíd de l'Alhambra. La 
direction des autorite's civiles appartenait á l'arche-
véque don Fray Fernando de Talavera, le cominan-
dement militaire au capitaine-ge'neral. Ces deux 
chefs e'taient inde'pendans l'ün de rautre dans l'ad-
ininistration de leur de'partement, et solidaires pour 
tout ce qui touchait á la politique. La reine leur 
avait adjoint Fernando de Zafra comme conseiller, 
avec la charge d'e'claircir les doutes quí s'cleveraient 
sur le sens du traite de capítulatíon. A eux trois, ils 
íormaíent la junte de gouverneraent, et tenaient entre 
leurs mains Ies destine'cs du royanme de Grenade. 
11 n'eút pas e'té possible de trouver dans toute 
l'Espagne írois hommes mieux pourvus que ceux-lá 
des qualile's ne'cessaires pour re'ussir aupres des 
(=»>) 
Mores. Fernando de Zafra e'tait le type de la loyau lé ; 
i l avait traverse' une epoque de confus ión deplorable, 
sans me'connaitre n i t rahir une seule fois son d*3-
v o i r ; re'dacteur de la capitulation de Grenade, i l la 
prenai tau se'rieux, et l 'interpre'tait avec since'rite'. Le 
comle de T e n d i l l a , ne 'gociaíeur habile , forme' a la 
pralique des grandes affaires, s était acqnis Feslime 
des Grenadins sur les champs de bataille ; la d isc i -
pline de ses troupes avait paru dans des occasions c r i -
t iques, ce qui devait le rendre pa r t i cu l i é r emen t agre'a-
ble á un peuple jaloox, qu i redoulait la licence des 
vainqueurs. Son carac lére chevaleresque le porlai t a 
respecter des ennemis courageux, en raéme temps 
que la hauteur de ses vues luí faisait apercevoir tout 
le par t í qu ' i l y avait a tirer de sujets si ú t i les , quand 
on les aurait rendus affectionne's : aussi se declara-
t - i l le p ro t ec í eu r des Mores , office dont i l ñl dans sa 
fatmile une charge Iie're'difaire. Pour F a r c h e v é q u e , 
c était un resume de ton tes les ver!us c h r é t i e n n e s . 
Personnages d'expe'rience et de cre'dit, entoure's de 
g lo i r e , armes d'autorite', les í r iumvi rs entreprirent 
avec ardeur l'ejeuvre de conci l ia t ion que le r o i et la 
reine leur avaient rernise. Suivanl leurs instructions á 
la leltre, ce fot a la porte des coeurs qu'ils f r appé ren t 
pour y faire enlrer Fesprit de sournission et l Evangile. 
Grenade changea rapidement de face ; les ame'-
l iorations raate'rieiles pre 'ce 'dérent les autres. Des 
raes furent perce'es, des places ouvertes dans des 
quartiers malsains, qui devinrent p a r - l a les plns 
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beaux et les plus riches. L ' a r c h e v é q u e in l roduls i t des 
arts et des me'liers nouveaux; I on vi t sortir de ses 
presses des livres magnifiques, d ó n t plusieurs, i m -
primes dans les deux langues, a la fois en á rabe et 
en castillan, devaient servir a rapprocher les deux 
nations. C'e'tait l u i - m é m e q u i , tous les m a í i n s , ou -
vrait les travaux oü les nombreux indigens, victimes 
des derniers e ' vénemens , trouvaient UQ moyen de 
subsistance, I I e m p é c h a i t avec grand soin que ees 
travaux ne fussent l 'occasion de vexer les Mores par 
des corvees ; et i l se pre'occupa, comrne le capitaioe-
ge'ne'ral, bien plus de reprimer l insolence des n o u -
veaux babilans cl i re t iens, que de surveiller ce qui 
se passait a i 'A lbayc in . 11 recornraandait aux magis-
í ra t s l ' indulgence pour les Mores , disant : « C e sont 
des enfans, i l faut les n o u r r i r avec du la i t .» Ses ef-
forts ne furent pas tous couronnes du succes , car 
|a ville resta toujours peu súre ; et des la tombe'e de 
la n u i t , les Mores se renfermaient soigneusement 
dans leurs maisons, de peur d ' é t r e insultes : mais 
ils t inrent comple de la prolect ion qu 'on leur accor-
dait dans les limites possibles ; leurs rancunes s ' é -
teignirent peu á peu, et b i e n t ó t l ' o u n'entendit plus 
parler de conspiraiions. 
Une circonstance, heureuse a certains e'gards, fa-
vorisa les plans que x'archeveque et le capitaine-ge'-
ne'ral poursuivaient en commun. A b o u - A b c l ü e h i se 
í roava i t mal a l'aise daos son gouvernement des A l -
pnxares; son voisinage enlretenait á Grenade une 
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agítation dont i l craignait d'étre readu responsable; 
et le me'lange parmi ses vassaux de quelques chre'-
tiens auxquels la reine avait donné des terres aban-
donne'es par les premiers e'migre's, occasionait des 
collisions embarrassantes pour lu i , en outre des au-
tres inconve'niens qu'il pre'sentait; cependaní, Abou-
Abdilehi ne pouvait se resondre a quitter un pays 
tout plein des souvenirs de la royale maison de Be'ni-
Nacer. Yousef - Aben - Comixa, te'moin de ses i n -
certitudes, trancha la question. Au coramcncement 
de l'anne'e i494> ^ se rendit en Aragón, prés des 
rois catholiques, et, de sa propre antorite', vendit le 
domaine de son raaítre pour 80,000 ducats, qui lui 
furentaussitót livre's sans attendre ratiíication.Yousef 
chargea cette somme sur des raules, et l'araena au 
cháteau de Laujar, oü se tro avait alors le prince. 
« Seigneur, d i t - i l , j ' a i vendu tes biens, eí en voici 
le prix. » La colére d'Abou-Abdilehi, en entendant 
ees paroles, fut si grande, qu'il aurait tue' lui-ménae 
son visir, si on ne l avait fait disparaítre. I I se re'-
sigoa ení in , persuade' que le sacriíice etalt ' né -
cessaire, et dans tous les cas irreparable. Les róis 
lui prétérent un navire, sur lequel i l s'embarqua pour 
passer en Afrique. Tous ses serviteurs particaliers 
raccornpagnaient, ainsi que plusieurs Mores de qua-
lite ; d'autres ie suivirent jusqu'au rivage, saluant 
son de'part d'affectueuses et tristes acclamations. En 
ce momeni, le tyran disparaissait; le dernier he'ri-
ííer du scepíre d'Alhainar recevaif les adieux de son 
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peuple asservi. On sait quel ful le sort de ce prince 
aussi malheureux que coupable; i l pe'rít, Tan i536, 
á Ja bataille de Guadiowed, oü i l commandait une 
división de Tarmée de Mouley-Ahmed-el-Merini , 
roi de Fez, contre les sche'rifs de Maroc. Les A l -
puxares firent done retour á la couronne, et les 
Mores se trouvérent sans chef. I I restait bien encoré 
en Espagne quatre membres de la famille royale 
de Grenade, Cidi-Yahie' et son íils,et les deux jeunes 
enfans de Muley-Ali-Aboul-Hasan ; mais tous quatre 
avaient embrasse' le christianisme, ils ne pouvaient 
inquie'ter. Les deux premiers n'inspiraient plus dé~ 
sormais que de l'aversion a leurs compatriotes; les 
auires n'e'taient pas encoré en e'tat de jouer un role; 
on les gardait á vue, cependant, au palais de l'AlhaKi-
bra, ainsí que la princesse Zoraya leurmére . Pour se 
les altacher, doña Isabelle les gratifia d'une partie 
des domaines d'Abou-Abdilebi. Cidi-Yahie', de son 
cófe, entra en possession de i'apanage qui lui avait 
e'té promis autrefois comme recompense de ses Ser-
vices. Une troisiéme concession de terres, faite en 
faveur de la maison puissante de Cordova, complela 
la división des Alpuxares en grands fiefs. On aurait 
pu faire de meilleurs cboix pour les deux premiers; 
on aurait dú repartir entre on plus grand nombre de 
seigneurs la surveillance d'une contre'e aussi propre a 
la petite guerre que l'etait ce massif de montagnes; on 
aurait du surtout re'unir dans les bourgs de'fensables 
les nouveaux habitans ebrétiens que I on inJroduislt 
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alors, au lieu de les disperser d'une maniere qui ne 
pouvait que servir d'excitation et d'aliment au b r i -
gandage des Monfés, lequel reprit une plus grande 
vigueur; mais, au total, ce cliangement fut une amé-
lioration conside'rable. On la ressentit á Grenade, 
et Grenade était le point imporlant. 
L'archevéque y faisait faire de rapides progres á 
la fusión des deux races, propageant FEvangile par 
les seuls rnoyens que l Evangile recommande : 1'edi-
fica ti on, la charite et la persuasión. Cet homme fut 
vraiment un saint; et sans parler des autres mira-
cles qu'on lui aUrihue, i l y eut que!que cliose de 
miraculeus dans la tendré aíieclion qu'il inspira aux 
Mores. « Ríen n'e'íait plus agréableraent sonore á 
leurs oreiiles que 1c ñora do bon pre'lat, da saint 
alfaqui des chre'liens, comme ils l'appelaient. « Et 
lui les recompensait de la méme tendresse. « Nous 
devrions p re adre leurs duvres et leur donner notre 
foi , >> dísáit-iíí Les docíeurs musulrnans qui eníraient 
avec lui en conference le trouvaieot toujours de si 
bonr.e foi dans la discussion, si zele' pour la veri le', 
si patient, si doux, qu'ils se retiraient non seulement 
satisfails, mais disposes á revenir. C'e'íaií méme par 
eux qu'il faisait encourager ses neopbytes á s'ios-
sruire; e l malgré le nombre immense des conver-
sions qu'il opera, pas une plaiote ne ful éleve'e, per-
son ne ne Ta ce usa de sedaction, pas plus que de 
violence. En un seul jour i l baplisa trois raiíle Mo-
res, dool pas un ne devint aposlal. 
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I I ne convient pas d'appliquer ici la me'thode 
d'analyse avec laquelle nous scrulons les événemens 
politiques ; c'est dans de telles oeuvres que la part 
rnyste'rieuse de Dieu est inappréciable; cependant 
on y aper^oit encoré que!que ctiose qui vient des 
homrnes, et dont Fhisloíre doit leu ir compte. La 
oü d'autres avaient e'choue, la oü d'autres e'choué-
rent bientót aprés, Fray Fernando de Ta lave ra re'us-
s i t : la raoisson re'pondií aox soins qu'en avait pris 
l ouvrier. L'archeveque commeoca par exiger de son 
clerge' qa'il se mít a la hauteur de la tache que la 
Providence lui avait déparlie; strict observateur de 
la discipline, i l íbr^ait ses préíres á re'sider assidú-
ment aux sie'ges de leurs be'néíices, et combattait 
leur ten dan ce au luxe par son exemple, ses conseils 
et ses reproches. I I les engageait á e'tudier la langue 
árabe, de maniere á pouvoir s en servir pour pre-
cher; dans ce but, i l avail fon de une ecole, faií com-
poser des vocabulaires, et íraduire toule la par tic 
doctrínale des offices dsvios, ainsi que des traites de 
devoíion et des priéres. Lui-mérne, malgre' son age 
avance', avait entrepris l etude de cetle langue; i l 
s'etait rendu capable d'enseigner aux Mores les ele-
inens de la religión, de confesser les catecliuménes 
et de dislribner aux malades les consolations de 
i'Evangile. Toes' les jours i l faisait un cateehisme; 
une fois par semaine i l allait precher dans les rnai 
sons de ecux qui 1 appelaienl. « Je donnerais un oeil 
pour pouvoir rn'expriiner clairemeni, » disait-ij íors-; 
( 28 ) 
que rimperfection de ses connaissances dans cet 
idióme nouveau trahissait son éloquence; raais alors 
méme le feu du cceur supple'ait a ce qui manquait a 
ses paroles, et les Mores pre'tendirent avoir vu un 
globe enflamrne se poser sur sa téte pendant qu'i l 
leur expliquait les commandemens de Dieu. 
Auprés d'un peuple qui pratique avec tant de fer-
veur le pre'cepre de Taumóne, i l elait diííicile de b r i l -
ler par la charité; cependant Talavera les e'tonna. I I 
y eut entre lui et le capitaine-général de touchans 
assauts de géne'rosité. L'archevéque avait deja mis 
deux fois á Tencan le mobilier de sa maison, i l avait 
donne pour ríen son unique mulé, pre'lendant qu'il 
avait honte de la nourrir dans une anne'e de disette; 
enfin i l vendit l'argenterle de sa chapellc. Cetíe ar-
génteme consistait en un cálice, des burettes, une 
paíéne e l une clocheíte. Le córate de Tendilla l'acliefa 
vingt milíe marave'dis, et la lui renvoya. Talavera la 
remit en vente, et le comte la racheta pour le méme 
prix, la lui renvoyant encoré. Le dimanche suivant, 
l'archevéque monta en chaire et dit : « Le seigneur 
comte de Tendilla pense-t-il qu'il me lassera? Deux 
fois i l m'a acheté' ma chapelle, et autant de fois me 
Ta renvoye'e. Eh bien, que sa seigneurie apprenne 
que si cent fois elle l achete et rae la rapporte, cent 
fois je la remettrai au marchn, car en un temps de 
nécessite', l'argenterie de l'archevéque ne peut pas 
rester oisive. » Quand i l e'tait surpris par un pauvre 
ía bourse vide, i l donnait son anneau ou son ca-
( ^9 ) 
chet, puis i l ajoutait : « Ne le rendez pas pour ríen 
a mes gens.» Dans ses visites aux malades, i l se fai-
sait iníirmicr. Cette humilite', cette bonté, dont les 
effels s'etendaient á tous, aux musulmans enduréis 
comme aux prose'lytes, e'taient un spectacle nouveau 
pour les Grenadins; rislamisme recommande la jus-
tice, mais non la charité envers tous les hommes. 
Talayera prouvait rexcellence de sa foi par Texcel-
lence d s sentimens qu'elle inspire; i l devait attirer 
a lui bien des ames; et s'il eút e'té ambitienx de suc-
cés plus retentissans que réels, i l ne tenait qu'á lui 
d'en obtenir; mais- lui aussi croyait que les conver-
sions ope're'es sur des masses sont rarement since-
res ; i l mettait un frein au zéle imprudent, un obs-
tacle a l'hypocrisie. Chacun des catéchuménes qu'i l 
baptisait avait e'té auparavant longuement instruit, 
examiné, éprouvé par lui-méme dans un collége de 
sa fondation, que Ton nommait la Maison de Ven-
seignement (Casa de doctrina). G'est en agissant 
ainsi, d'aprés les erremens des Peres de l'Eglise, 
qu i l obtint des conversions sinceres, solides, aux-
quellcs nul intérét humain n'avait de part. 
Ses devoirs de pasteur et d'apotre n'absorbaient 
pas tellement l 'archevéque, et le poids des années 
ne le courbait pas tanl, qu'il ne s'occupát avec un 
fruit égal de l'administration du royanme. Les mo-
numensde cette administration ne se trouvent point 
aujourd'hui dans desfréglemens et des ordonnan-
ces; pour consolider la conquéte, i l fallait éviter les 
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nouveaufes ; ir-ais don Fernando de Talayera faisait 
utilement servir la dignife' de sa charge á autorlser 
les efforts qu'il ten tai t, córame in divido, pour r é -
forraer les moeurs espagnoles, et pour arnener les 
Mores a les goúter. Saos patrimoine, car i l e'taií 
d'une humble origine ( i ) , i l avait, en e'changeant 
i'e'véché d'Avila conlre larchevéclie de Greña de, 
non seulemení renoncé á l'augmentation d emolu-
mens cjui lui etait offerie, rnais i l s'élait réduit a une 
rente de deux millions de marave'dis (2). Cet exem-
ple avait une liauté porte'e, Farclievéque y en j o i -
gnit un autre non moins profitable. A celte e'poque, 
la íiscalité comrnen^ait a devenir la plaie de l'Espa-
gne, elle etait Finstrument le plus actif de la tyrannie 
el de la corruption, un objet de mepris et d'efíroi pour 
les Mores. Talavera de'fendit á ses 110taires de per-
cevoir les droits e'verituels qui e'laient aítadie's a son 
siege, et jamáis i l ne frappa d'amende. I I rendait la 
juslice briévement, sans frais, et avec un tel discer-
nement, que pendant seize années i l ne fut pas une 
(1) I I se nommait Herrera. 11 avait pris, comme le faisaient 
alors beaucoup d 'ecc iés ias t iques , le nom du l ieu oü i l étai t 
fté. J a m á i s i l ne voulut doter ses n iéces , disant : « Si elles 
veulent se marier comme les filies d'un h o n n é t e laboureur, 
elles n'ont pas besoin de m o l ; si elles p r é t enden t á é t re 
mar iées comme les n iéces de l ' a rchevéque de Grenade, je 
ne les comíais plus. 
(2) Pour la valeur des monnaies, ooyez Piéces jusl if icat i-
ves, n0 I . 
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seuie fois, devant la cliancellerie, porté appel de ses 
décisions. Deux cent cinquante personnes man-
geaient tous íes jours asa rabie; c'e'taient des étadians, 
des prétres, des docteurs musulmans, des Mores de 
distinclion. I I tenait beaucoup á délacher ees derniers 
de leurs coutumes, á leur faire adopler, peu á peu, 
sans vexatíon, les maní eres espagnofes; transforma-
íion plus importante qu'elle ne le paraít au premier 
abord, et la plus difficiie de toutes á opérer; aussi n'y 
épargnaií-il ríen ; i l ne déployait de íuxe que pour 
rendre son hospitalité attrayante, faisait volontiers 
cadeau de meubles a la mode casíillane, de chaises 
et de íabies surtout, car la me'lhode de prendre les 
repas couclie' et par ierre lui e'tait particuliérernent 
anlipalhique, sans doute parce qu'elle porte á l ' i n -
dolence, el i l avait declaré la guerre á l'oisiveté. Dans 
son antichambre se trouvaient des métiers , des 
rouets, des jones. Lorsque de pauvres Mores ve-
naient lui demander audience, ce qui arrivait tous 
les jours, i l leur faisait diré de fravailler en atiendant 
qu'il pút les recevoir, et chacun s'en retournait avec 
la nafte qu'il avait commencée, les femmes avec le 
l in et la soie qu'elles avaíent files. Quelque liberal 
qu'il fút, le bon arclievéque demandait toujours en 
échange de ses aumónes quelque service léger; et 
Tune de ses plus grandes préoecupations était de 
déíruire la raendicité, en créant des ateliers de tra-
vail pour les mendians valides. 
L'influence de cet homme admirable s'élendait 
• 
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partout. Sous son regard l'ordre renaissait, les aven--
turiers qui peuplaient Grenade perdaient peu a peu 
leurs habitudes licencieuses, les eglises e'taíent plei-
nes matin et soir, si bien qu'íl devint ne'cessaire 
d'elever trois autels sur des places publiques; les 
Mores oubliaient leurs vieilles haines, et se pressaient 
sur les pas de l 'archevéque, disant que leurs rois 
n'avaient jamáis e'té d'aussi bons maítres ; deux cents 
hommes sufílsaient ala garnison de la ville, et dans 
les Ierres de seigneurie, le méme accord re'gnait entre 
Ies nobles chrétiens et leurs vassaux musulmans. 
Pendant sept anne'es, gráce á frére Fernando de Ta-
layera, que secondaient dignement le comte de Ten-
dilla et Fernando de Zafra, on fit pour attacher les 
Mores á la couronne de Castille, plus qu'a aucune 
epoque antérieure, sans exception; mais ce régirae 
conciíiant e'tait Irop conlraire aux habitudes espa-
gnoles pour qü'il pút durer long-temps. Les rois 
revinrent á Grenade, et bientót la se'rie des vio-
lences recomraenga. 
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Révoltc des Mores de Grenid«. 
Trois hommes s'étaient jadis paí lage, á divers 
degres, la coníiance de doña Isabelle, Talayera e'tait 
l'un d'eux, le cardinal don Pero González de Men-
doza et le grand-inquisiteur Torquemada les deux 
autres. Quand Talavera eut pris possession de l'ar-
chevéche' de Grenade, i l refusa de suivre la cour 
comme par le passé, et quitta toules ses cliarges, en-
tr'aulres celle de confesseur ordinaire de la reine. 
Doña Isabelle s en raontra fort pe inée , roais toutes 
ses instances e'sant mutiles, elle demanda un confes-
seur au cardinal, qui lui proposa frére Francisco X i -
menez de Cisneros, moine franciscain, gardien du 
couvent de Salzedo. Pendant quelque temps encoré, 
Talavera dirigea de loin la conscience de son au-
ges te pe'nitente, mais i l n'avait plus de voix dans les 
affaires d'Etat. A la mort du cardinal, qui arriva le 
11 janvier 149 ,^ Ximenez, alors provincial de son 
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ordre pour la province de Castille, efait en granii 
crecíIt. Dans la derniére visite que lui firent ses sou-
verains, don Pedro González de Mendoza leur avait 
recommandé beaucoup, pour le remplacer sur le 
sie'ge prirnatial de Toléde, un homrne de moyennc 
condition et de grand talent, c'elait en quelque serte 
de'signer Ximenez (1), qu'il instituait son exécuteur 
testamentaire, en lui donnant pour associe's dans 
cette charge ia reine et l arclieváque de Se'vilie ; doña 
Isabeüe penetra le sensde cet avis, nomina Ximenez, 
et s'applaudit ensuite d'autant plus d'avoir devine les 
intenlions du cardinal, que son confesseur resista 
long-temps avant d'accepter le fardeau de l'e'pisco-
Dat; i l né se soumit que sur un bref du pape. Mais 
si I humilite du nouvel archeveque avait paru d'une 
maniere eclatante, en cette occasion, Ximenez ne 
posse'dait pas les venus qui accompagnent celle-ci 
d'ordinaire, la de'fiance de soi-méme et la modéra-
tion. A peine fut-il instaíle', qu'il raaintint les droils 
de son rang avec rudesse , et entra dans la carriére 
des reformes avec une fougue indomptable, ne recu-
lan t devant l'emploi d'aucun moyen, quelque violent 
(1) I I était d'une naissance distinguée. Mais depuls long-
temps cette famiüe était tombée dans la pauvreté et l'ou-
bli. U n cisnéros sauva la vie au roi don Alonso V I , á la 
journée de Zalaca, en lui donnant son cheval, et un autre 
cisnéros fut du nombre des otages que le roi don Juan Ier 
remit au duc de Lancastre, Tan i388, en garantie du paie-
ment d'uíie somme de 6 o ó , o ó o franes. 
e l arbkraire qa'il fút. Les remontrances de ses su-
périeurs ne faisaient que lui inspirer plus d'irapa-
tience, les plaintes de ses adminisfre's que de la co-
lére : 1' e rn pri s o n i i e m e n I e'tait sa repon se aux placéis 
que tout membre du clerge' de son diocése osaitcn-
voyer a la cour de Rome. O o doit ajouter que le but 
de ses reformes e'tait louable, et que les re'formes 
elies-méraes etaient ne'cessaires autant que ses proce-
de's etaient reprehensibles. U n pareil ministre de-
vait convenir á la reine, qui n'avait prcsque jamáis 
rien rriénagc pour arriver á ses íins, qui renversait 
les obslacles et s'irriíait des lenteurs. Bientót Xime-
nez la gouverna entiérement. Torquemada e'iant rnort 
au mois de septembre 1498, Ximenés íit nommer á sa 
place frére Diego de Deza, par lequel i l se rendit maí- * 
tre du Saint-Office, et personne alors ne fut en e'tat de 
lui resister, car i l n'y avait plus debout en Espagne 
que deux pouvoirs : la royauíe' et Finquisiíion. Apres 
avoir terminé une íuíte difficile avec les ordres mo-
nastiques, par la restauration de la regle et le triornpbe 
de la stríete observance, l'arcbevcque de Toléde es-
sayait de t romper son ac ti vi te' en fondant luniversité 
d'Alcalá de Henares,lorsque la reine l'appela auprés 
d'elle aGrenade, oü le re'clamaienl des travaux dignes 
de l'occuper. 
I I se init en route aussitót. Quoiqu'il ne fút appele' 
que pour aider Talavera dans ses fonctions aposto-
liques, Ximenez se proposa d'aller plus loin. I I se fit 
de'livrerparle grand-inquisiteur un pouvoir en forme, 
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á 1 effet de recoíicilier les Elches, ou rene'gats grend-
clins et íeurs enfans, d'empécher les mariages enlíe 
musulmans el chre'liens, ou enfans de rene'gats, et 
de cormaiíre des cas d'herésie dans les limites de'-
termine'es, en suivant la procedure du Saint-Office. 
L'usage qu'il s'apprétait á faire de son pouvoir s'ac-
cordait mal avec la capilulation solennellement ga-
rantie «/OMy'owr^ par les rois, les grands et les pre'lats 
espagnols. On re'pondaií á cela que la capitulatioii, 
en ce qui coricernait les rene'gats, h'e'táit n i licite ni 
valáble, le droit canonique s'y trouvant oppose'. Xime 
nez tint-i l secrete sa coníerence avec frere Die'go de 
Deza? caclia-t-il aux souverains qu'il venait arme' 
d'un pareil pouvoir et dexidé á s'en servir? Les his-
toriens le pretendent tous. I I est certain qa'au moins 
le roi n'en fut pas instruit; c était malgre lui que 
doña Isabelle donnait dans les affaires de Greña de 
une part á ce favori qu'il n'airaait pas; mais á l'egard 
de la reine, le mystére eút e'te' encoré plus inutile 
que dangereux : on ne peut guére admettre qu'il en 
existe entre un raonarque et un ministre dont les viles 
sont parfaitement conformes. Ximenez arriva dans le 
courant d'octobre i499aGrenade. I I obtint aise'ment 
de Talayera la perraission d'e'vaugéliser dans son dio-
cese. Le bon arcbevéque, aussi peu ambitieux qu'il 
e'tait modeste, s'effa9a devant celui qu'il regardait 
coímne son supérieur. Oubliant tout ce qu'il avait 
deja fait pour la conversión des Mores, combien sa 
me'thode avait re'ussi de tout points, i l pria le primal 
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des Espagnes de lui tracer la lígne a suivre, comme 
s'il se fut agí d'une ceuvre toute nouvelle. Ximenez 
arréta son plan de concert avec lui. Cela decide', les 
rois qui résidaient a Grenade depuis le mois de j u i l -
let, partirent pour Se'ville, en recominandant aux pre'-
lats d'agir avec prudence, de maniere a ne pas cau-
ser de trouble. Peía de jours avant leur de'part ils 
avaient promulgue' deux édils par l'un desquels ils 
exemptaient les Mores des peines porte'es contre 
ceux de leurs snjets qui ernployaient des e'toffes de 
soie pour leurs vétemens ; l'autre edit remettait en v i -
gueur la loi des Siete partidas sur la transraission for-
cee des biens d'un pére musulman|a^ ses eníans 011 
autres parens chre'tiens , et prorneltait enroulre aux 
femmes mores qui embrassaient le cliristianisme des 
terres dansles Alpuxares; aux esclavesconvertis, leur 
éraancipation aux frais du tre'sor royal. Ce n'e'íait 
de'já plus^ on le voit, la doctrine de Torquemada qui 
prevakií , et la capitulation se trouvait viole'e une fois 
de plus, au moins, dans son esprit. 
Des que leurs altesses eurent quitle'Grenade, X i -
menez y prit une autorite' absolue ; on ne dit pas en 
vertu de quel tiíre; si c'e'tait une usurpation, son 
cre'dit suffit bien pour expliquer comment personne 
ne s'y opposa. I I employa d'abord les rnoyens qui 
avaient re'ussi á Talavera, mais en les pervertissant 
pour leur donner une action plus prompte. Les alfa-
quis et les marabouts mande's au palais que l'arche-
véque de Tolede occupait a 1'Alcazaba, voyaient 
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briller au milieu d'argumens théologiques d'autres 
argumens tout áfait éfrangers au salut des ames; on 
mettait devant eux une balance avec les faveurs du 
gouverneraent dans Fun des plateaux et ses rigueurs 
dans Fautre; d'oü i l arriva que « de'sirant jouir de 
la liberte' comme les vainqueurs, » quelques-uns 
de ees docteurs musulmans se chargerent de remon-
trer eux-mémes au peuple la vanité de ses croyan-
ces. La charité devint de la se'ducüon. Talayera 
donnait aux Mores qu'il attírait chez luí des habits 
et des meubíes a la mode espagnole; Ximenez, pour 
leurplaire davaníage, íeur donna des habits de pour-
pre et de soie á la mode moresque. Avec deux m i i -
líons de maravedís, Talayera, qui s'mqmétait surtout 
des pauvres, avaít su faire pe'ne'trer ses bienfaits par-
toutoü i l en eiait. besoin ; Ximenez, avec une somme 
quinze fois plus forte, car les revenus de son ar-
chevéché s'élevaienf aussi liaut, ne put sufíire á ses 
largesses; i l s'endetta. Le resulta! fut tel qu'on de-
va i t l'attendre. On clianfait dans les rúes la gene'ro-
sité de Farchevéqae de Toléde ; les marabouts et les 
alfaquis, pour mériier plus grosse recompense, en-
voyaient á l'envi des prosélytes demander le baptéme 
avec une auíorisaííon de Ieur rnain ; la presse devint 
íelle, en si peu de temps, que le 18 de'cembre, en 
consacraní, sous le titre du Saint-Sauveur, la grande 
mosquee de l'Albayzin, le nouveau prédicateur bap-
tisa plus de quatre mi lie personnes. On ne peut pas 
diré que ce fussent des cate'clmménes : aucun d eux 
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n'avait été prealablement instruif. Xiraenez leur con-
fera le sacrement par une aspersión genérale, sans 
autre cérc'monie ; et datant orgueilleusement de ce 
jour, la conversión de Grenade, i l institua en consé-
quenceuneféte qui se ce'lebraitáToléde et a Grenade, 
en méme temps que celle de l'Attente de Noel. 
Cependant, tandis que des alfaquis abandonnaient 
ainsi la cause du prophéte , d'autres la prirent chau-
dement en main, et avec eux plusieurs personnages 
de consíde'ratíon. Ceux-ci allaient préchant, excitant 
le peuple a rester fidéle au cuite de ses ancétres ; ils 
se piaignaientavec aigreur, principalement de ce que 
les formes garanties par la capitulation n'e'taient pas 
observe'es a l'e'gard des prose'lytes du sexe fe'minin. 
En effet, les femmes n'auraient pas du étre admises 
á cbanger de religión sans étre examinées en pre% 
sence de témoins cbre'tiens et mores, ce qui ne se 
faisait point. A la vérite, les prédications des doc-
teurs de la lo i mu su Imane étaient pre'vues et i n -
íerdites par íes lois castillanes ( i ) ; mais les Gre-
nadins vivaient sous un régime exceptionnel. Cer-
tainement en capitulant ils n'avaient pas compris 
qu'il serait de'sormais de'fendu a leurs prétres de les 
affermir par la parole dans la foi de Mahomct, et i l 
semble qu'ils avaient raison de se croire dans leur 
droit en opposant tribune a tribune. Ximenez n'en 
jugea point ainsi. I I n'entrait pas dans son caractére 
( i ) Siete Partidas, part. 7, lit. 2^, 1. 6, et tú. 25, I. a. 
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de supporter des contradicteurs, sartout en matiére 
de religión, ni de laisser dormir une loi favorable a 
ses plans, quelque peu de cas qu'il fit des aulres. 
Maítre a Grenade, oü i l donnait des ordres á tous 
les officiers de pólice, i l envoya prendre diez eux 
les alfaquis récalcitrans avec leurs acolytes, les jeta 
en prison, et commanda qu'ils y fussent traite's avec 
seve'rite ( i ) . I I n'osa pas tout d'abord agir de raéme 
envers un ceríain prédicateur populaire nomme Ma-
hornad-Azaator-el-Zegri. Celui-ci était un homme 
du plus haut rang; allié á la maison royale, i l des-
cendait de cet Aben-Ahmar que les poetes et les 
historiens ont ce'le'bré. Les exploits passe's, la purett? 
de sa vie, la hardiesse et l'éloquence de ses discours 
lui avaient acquis une autorité universelle. A lui seul 
le Zegri remuait Grenade. Pour l'amener á l u i , X i -
menez essaya du raisonnement, puis des promesses, 
puis des menaces; tout e'choua. Enfin i l recourut 
auxremedesviolens (2). Mahomad-Azaator-el-Zegri, 
saisi á son tour, fut renferme' dans un cachot, mais 
non pas seul; l'archevéque lui donna pour compa-
gnon son chapelain, Pedro de León, qui se chargeait 
de lui faire ouvrir les yeux á la lumiére. On ne sait 
(1) Jndignis modis, dit le panégyrlste de Ximenez. {Voyez 
De rebus gestls a Francisco Xímenio Cisnerío, archiepiscopo To-
letano, lib. 8. Alvaro Gomecio, Toletano, auctore.— Gom-
pluti, ISGQ, p. 29. 
(2) Omni feré humanitate deposita atrocia remedia 
Alvar G ó m e z , p. 29. 
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pas ce qui se passa entre ees deux hommes. La con-
quete du Zegri e'fait importante; la lutte avait exas-
pe're Ximenez : Pedro de Le'on eut sans doute des 
inslructions bien se'véres. « Les menottes aux mains, 
les fers anx pieds, couché sur laterre, réduit alara-
tion des prisonniers, le pre'dicateur musulmán « mú-
rit Tapostume de son opiniatrete' ( i ) . » Au bout de 
peu de jours, le Zegri demanda qu'onle conduisít de-
van t rarcbevéque de Toléde. I I y fut mené dans ses 
l iens.«Qu'on me les ote, demanda-t i l encoré, ce que 
j ' a i a diré exige, pour étre cru, que je sois en liberté.» 
Quand ses cbaines furent tombe'es, i l se jeta aux ge-
noux de Ximenez, baisa la terre , puis la main du 
pre'lat, et d i t : « Seigneur, je veux étre cbe'tien. Je le 
fais de bonne volonte', parce que Dieu me l a com-
mandé dans une re'vélation, el je suis certain qu'il 
m'appelle á luí par ce chemin. » Ximenez le releva, 
lui donna une robe de soie pourpre, et i l le baptisa 
incontinent. Le parrain fut don Alonzo-Porlocarrero, 
comte de Palma, qui pourtant ne donna pas ses 
noms asoníilleul. Mahomad-Azaalor voulut prendre 
ceux du grand capitaine avec lequel i l prétendait 
s'étre mesure' dans la plaine de Grenade; i l savait 
d'ailleurs que Gonzalo Fernandez de Cordovae'tait un 
des favoris du pre'lat. En se relevan!, le nouveau con-
vertí fit un jeu de mots cruellement sarcastique, et 
la nai'veté des cbroniqueurs nous l a conservé : « Si 
( i ) Pedraza, JJist. granad., p. IQS. 
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vous rencontrez d'autres opiniátres, jetez-les a ce 
lion, d i t - i l , j'assure votre seigneuríe qu'elle en vien-
dra á bout en peu de temps. » On n'ajoute pas que 
Ximenez ait suivi le conseil du Zegri, mais seulement 
qu'il resulta de la conversión de cet homme celle de 
beaucoup d'autres, sans que personne osát dés-lors 
s'y opposer ouvertement. 
I I ne manquait pas de gens parmi les Espagnols 
qui de'sapprouvassent la conduite du primat, les uns 
l'attaquant par des motifs de religión, les autres par 
des motifs de prudence. « C'etait, disaient les pre-
miers ( i ) , une chose indigne de l'Evangile et qui 
repugnait a son esprit, de se servir de la violence ou 
de l'artifice pour acquérir des sujets á l'Eglise. La 
foi au Christ nepeut re'sulterque d'une volonté spon-
tane'e et sincere; les conciles de Toléde, dont l'au-
torité est si grande dans toute la chre'tiente', défen-
dent se'vérement Femploi de la forcé envers les i n -
fideles. » A ceux-la Ximenez repondait: « Que si Ton 
ne pouvait conduire doucement les Mores dans le 
chemin du salut, i l fallait les y pousser.» Aux autres, 
qui l'avertissaient du danger qu'il y avait á ne rien me'-
nager, i l re'pliquait: « Dans Ies affaires temporelles, 
les compromis sont bons quelquefois ; dans les affai-
res dcDieuils sonttoujours impies. D'ailleurs cen'est 
pas quandle mahome'tisme penclie vers sa ruine que 
nous devons mesurer nos coups, i l faut frapper au-
( i ) Alvar G ó m e z , p. 29. 
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jourd'hui. » En consequence de cette opinión, i i íit 
rassembler sur la place de Bibarrambla tous les livres 
árabes que I on put trouver á Grenade, et le Zegri, au-
quel i l avait accorde' une pensión de 5o,ooo marave'-
dis, mi t lui -méme le feu7 enprésence de son patrón, 
a desmilliers d'ouvrages, tous pre'cieux á diverstitres; 
i l j en avait dont rexe'cution offrait des merveilles de 
peinture et de calligraphie, d'autres dont les re~ 
liúres, incruste'es de nacre et de pierres fines, les 
fermoirs, les broderies tentaient la convoitise des 
serviteurs dupre'lat. Xirnenezne voulut rien soustraire 
á l'autodafe', si ce n'est trois cents volumes qui 
íraitaient de me'decine; i l les fit transponer dans la 
bibliothéque d'Alcalá, le reste périt. Quelques ecri-
vains, enthousiastes de cet acte de vandalisme, ont 
sans doule exage'ré le nombre des volumes incendie's 
ainsi, par un pre'lat iettré, en le portant a plus d'un 
million (un million et vingt-cinq mille); un senti-
ment opposé a faittracer á la plume du pane'gyriste 
de Ximenez le chiffre inadmissible de cinq mille. Le 
plus savant des orientalistes espagnols ( i ) evalué á 
quatre-vingt mille environ les ouvrages dont i l de'plore 
la perte. Si I on re'íle'cbit á ce qu'e'tait devenu Grenade 
sous la dynastie des Albaraar, aux ecoles que cetíe 
ville renfermait, aux bommes distingues, dans tous 
íes genres, que la liberalité des princes musulmans 
y attirait • si Fon calcule que non seulement les bi-
( i ) Conde. 
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bliothéques publiques, mais encoré presque toutes 
les bibliolhéques des particuliers furent de'vorées par 
la torche du Zegri, on pensera peut - étre que c'est 
peu de quatre-vingt mille, et qu'ií faudraitplutot se 
rapprocher du chiffre d'unmillion.Quoi qu'ilen soit, 
les tre'sors intellectuels de toute une population fu-
rent anéantis en un seul jour; a partir de cette e'po-
que, i l ne s'e'leva plus parmi les Mores grenadins un 
homme instruit qui pút transmettre á la postérité le 
moindre renseignement sur les choses de son temps. 
Nous verrons combien la morale perdit á ce tr iom-
phe de rignorance. 
Jusqu'alors la se'duction et la ruse avaíent toujours 
prepare' le chemin a la violence en lui fournissant 
un pretexte pour agir. Les Mores pouvaient se plain-
dre de n'étre pas traite's suivant l'esprit des pro-
raesses royales, de la violation de quelques articles 
de leur charte, dont la rédaction ambigue prétait á 
la mauvaise f o i ; mais jamáis encoré on n'était alié 
directement, francheraent contre leurs privile'ges. A 
l'égard raéme des rene'gats, Ximenez n'usait pas 
encoré des pouvoirs qu'il tenait du grand-inquisi-
teur; i l se comentait de re'concilier ceux que ses 
pre'dications, ses priéres et ses pre'sens de'cidaient á 
abjurer leurs erreurs. Le nombre en fut grand; ce-
pendant i l restaitbeaucoup de coeurs enduréis ; mais 
le jour de la rigueur arriva tout a coup. Ximenez. 
de'ployant sa patente, se constilua en juge inquisi-
torial, el commen^a la reclierche des Elches, D'apres 
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une decisión qui faisait parlie du code du Saíni-
Office, les enfans des rene'gals et toute leur ge'ne'ra-
íioíi étaieut sujets aux mémes poursuites que leurs 
parens: ear les peres ayant appartenu á l'Eglise, les 
enfans lui appartenaient aussi : ce fut done sur tont 
ce qui e'tait de race chre'tienne et professait l'ísla-
iriisme, que le primal des Espagnes fit tonner les 
foudres de l'inquisition. I I existaií beaucoup de ees 
familles á Grenade. Aussitót les alguazils et les do-
mestiques de Ximenez ¡se mirent á les traquer jusque 
dans TAlbaycin, oü ils enlevaient hommes, femmes 
et enfans, pour les trainer en prison. U n jour que 
l'alguazil royal Velasco de Barrionuevo, qui d'ordi-
naire e'tait employé á ees sortes d expe'ditions, et s'e'-
tait rendu particuliérement odieux par sa brutalité, 
montait á l'Albaycin avec un nomme' Sacedo, servi-
teur de l'archevéque, les Mores te'raoignérent quel-
que velle'ite de résislance ; les deux agens ne s'eñ 
effrayérent point. Ils entrérent dans la maison d'uue 
riche musulmane, filie de rene'gat et mere de deux 
gargons, la garrottérent ainsi que ses enfans, et la 
poussérent devant eux,malgre' ses re'clamations. Des 
rassemblemens s'e'taient forme's; la prisonniére criait 
á la violence, invoquait la sauve-garde accorde'e aux 
rene'gats, et suppliait le peuple de la de'livrer. Elle 
alia, ainsi garrottée et pousse'e, jusque sur la place de 
Bibalbonout, á la limite de l'Aibaycin et de FAlca-
zaba. C e'tait le quartier-ge'ne'ral des Mores; une 
grande foule l'encombrait; Barrionuevo voulut se 
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faire jour, et repondit arrogamment a ceux qui s'a-
van^aient pour le questionner. Alors Terneute eclala ; 
une pierre, lance'e par une main súre, e'tendit l 'a l-
guazil raide mort sur la place : Sacedo se de'roba, et 
dut la vie á une femme cliaritable qui le cacha sons 
son lit. Les rene'gats délivres furent reconduils triom-
plialement par une partie des re'volie's, tandis que 
Fauíre se répandait dans l'Albaycin en criant : 31a-
homet! liberté! aux armes pour nos priviléges! 
L'Albaycin et FAlcazaba sont les deux quartiers 
les plus e'leve's de Grenade ; ils sont batís en gradins 
sur deux colimes escarpe'es, que se'pare une vallee 
peu profonde ; l Albaycin touche aux murailles de 
l'enceinle extérieure, et s'appuie á de baúles chaines 
de montagnes. Entre luí et l'Alcazaba i l y avaít, á 
cette epoque, un rempart epaís, ílanque de tours 
trés-rapproclie'es Fuñe de Fautre, et perce' de quatre 
•portes íbríííiées. Les Mores se saísirení incontinent 
de ees tours et des portes, ainsí que des ouvrages 
de Fenceinte extérieure, oü Fon avaít ne'glige de 
metíre des corps-de-garde, peut-étre á cause de la 
íaiblesse de la garníson. L'Alcazaba n'e'taít pas aussi 
bien ferme'. Le Hanariz^ la plus moderne et la plus 
belle partie de ce riche quartier, celle qui s'e'tend le 
long de la riviere Darro, n'avait jamáis posse'dé de 
défense particuliére; c'e'tait la qu habitait Farchevé-
que-primat au milieu des seigneurs espagnols; mais 
dans l'Alcazaba supé'rieure, oü Fon avaít confiné les 
Mores, i l exístait encoré des restes imposans d'an-
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ciennes forlifications qui se croisaíent et formaient 
comme des alve'oles dans une ruche. Quelques bar-
ricades élevees sur les roches et a l'entrée des mes 
o u ver tes, suffisaient pour mettre les insurge's á l'abri 
des premieres attaqr.es; elles furent construites ra-
pidement, malgré Fopposition des chrétiens. Avant 
que le capitaine-ge'néral eút e'té averti a l'Alhambra 
des nouveaute's qui se passaieot de Fautre cote du . 
Darro, les Mores e'laient maítres de leur terrain, et 
ra eme en e'tat de prendre Foffensive. 
La nuit approchait. Le comte de Tendílla, voyant 
qu'il ne pouvait répritner les de'sordres, voulut pre-
venir le plus grave de tous ; i l devinait que les Mores 
allaient ajouter au crirae de re'bellion celui d'un as-
sassinaí sur la personne du favori de la reine, etaprés 
cela i l n'esperait plus d'indulgence pour eux. Son 
premier soin fut de de'pécher au primat un messager 
et une escorte, pour Faraener a l'Alhambra; mais, á 
sa grande contraríete, Ximénez refusa de quitterson 
palais. «J 'at tendrai á mon poste la courorme du 
martyre, d i t - i l , et je n'abandonnerai pas ceux que 
j ai compromis. » Heureusement, le palais du pre-
lat e'íait une maison forte, et ses nombreux ser-
viteurs le defendirent avec devouement. Pendant 
toute la nuit , des bandes d'insurgés se relayérent 
pour livrer assaut sur assaut; mais les armes leur 
manquaient, les escalades e'chouerent, les feux croi-
se's devant les portes en erapéchaient Fapproche, les 
murailles massives re'sistérent aux instrumeUs'de de'-
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molition. Lorsque l'aurore parut, les Mores decou-
vrirent avec douleur qu'ils avaient mutílement sacrifie' 
du teraps et des hommes a un de'sir de vengeance; 
ils se relirérent derriére leurs barricades á la vue du 
comte de Tendilla, qui arrivait conduisant conlre 
eux deux cents arquebusiers; et Ximenez, reveno de 
son exaltation, peu soucieux désonnais de soutenir 
un nouveau sie'ge, se laissa conduire a TAlhambra. 
La position etait critique pour le comte de Ten-
dilla : i l y avait danger a temporiser, et impossibilite 
d'agir. 
Le comte, aprés avoir calcule' ses forces et celles 
dres Mores, crut prudent de parlementer* I I envoya 
en signe de paix á l'Albaycin son bouclier, qu'un 
e'cuyer portait; les Mores maltraiterent l'e'cuyer, et 
re^urent le bouclier a coups de pierres : ils s'etaient 
compte's, et se trouvaient trente oontre un chrétieu. 
Retrancbés dans des postes oü jadis Abou-Abdilelii 
avait bravé son pere et son oncle, ils se croyaient 
de forcé á dicter leurs con'ditions. Leur gouverne-
ment improvisé fonctionnait de'já parmi eux; qua-
rante cheís élus dirigeaient leurs affaires avec ordre; 
ils avaient élabli des fabriques d'armes; ils avaient 
des vivres en abondance, et relevaient les breches 
de leurs remparts. Dans cette situation, ils preten-
da ieut se montrer modére's en n'attaquant pas leurs 
perse'cuteurs ; cependaní, quand le premier accés de 
colere fut passe', ils consentirent á recevoir des ou-
verlures. Le comte de Tendilla, dans quelques en-
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trevues qu'il eut avec les alfaquis et les quarante 
cliefs , leur repre'senta, de concert avec les pre'lats, 
l'immense danger qu'ils couraient s'ils attendaient, 
pour se sournettre, Farrive'e d'une arme'e royale. Les 
alfaquis re'plíquérent qu'ils n'avaient rien á craindre 
du r o i , dont ils de'fendaient en ce moment l'hon*-
neur etla parole outrageusementviole's; qu'ils étaient 
re'volte's contre un ministre pre'varicateur, ne deman-
daient que le maintien de la capitulalion, et depose-
raient les armes des qu'on leur aurait fait justice. Le 
comte de Tendilla n'avait rien a opposer á des rai-
sons si solides ; i l parlageait leur opin ión , mais i l 
n'osait rien promettre. Le ve'ritable mailre a Grenade 
e'tait alors Ximenez, qui ne se pressait pas d'infor-
mer les rols du re'sultat de sa conduile; et a ce qu'il 
paraít, i l empéchait e'galement les trois gouverneurs 
d'envoyer aucun rapport á Se'viile. 
Trois jours aprés le commenceraent de la révolte, 
le primal se de'cida enfin a expe'dier un messager. I I 
rédigea une lettre pour la reine, et la confia impru-
demment á un esclave canarien, Lon coureur, que 
lui avaít procuré son parent Cisnéros, habitant de 
Grenade. Le coureur avait prorais de ne rester que 
deux jours en route, et de remettre la letlre ou á 
doña Isabelle en personne, ou á son secre'taire A l -
mazan , qui était une des créatures de l'archevéque 
de Toléde. Au lieu de faire cette diligence, le mise'-
rable s'arréta dans les cabarets, et ne parvint á Se-
ville qu'au bout de cinq jours. De'já le bruit de la 
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revohe y etaif arrivé; le roí lui-méme avait re^u des 
rapporls ofFicieux tres - défavorables a Ximenez; i l 
avait ternoigne' une grande col ere , et on rentendit 
se plaindre á la reine, disant : « C'est vous qui avea 
al tire a G re nade cet liomme, qui nous fait perdre en 
un jour le fruil de dix aus de guerre! « Doña ísa-
belle, confondue et des nouvelles qu'elle recevait et 
du si le rice de son ministre, avait charge Almazan 
d'e'crire a Ximenez en termes sévéres, pour lui rc-
procher rirnpardonnable negligence dont i l se ren-
dait coupable. Les leüres se croiserent. Ximenez fui, 
alarme' d'abord, et résolut d'aller presenter lui-méme 
sa jusíiíication ; mais i l se fit adroiíemcnt prece'der 
par son compagnon, frére Francisco Ruiz, moine 
eloquent et délie', qui devait pre'senter i'affaire sous 
un jour avantageux, en attendant que le primal l u i -
méme de'veloppát íout son plan. Gelte manoeuvre 
re'ussit. Ras sures par frére Ruiz sur le mouveraent 
de Grenade, les rois catboliques ecoutérent avec 
tranquillite' le discours hardi que Ximenez leur tint 
a son arrivee. L'archevéque de Toléde confessa touí 
d'abord qu'il avait agi, non pas entrame' par les cir-
constances, mais avec calcul, pour exe'cuter tout ce 
qu'il croyait indispensable au service de Dieu * i l 
de'ciara qu'il avait exprés caché ses projets aux rois, 
de peur d'étre contraríe'; i l representa pathétique-
ment íes dépenses immode're'es qu'il avait faites, et 
termina en disant : « J'ai mis les Mores de Grenade 
en état de rébell ion: c'est une occasion heureuse eí 
( 5. ) 
miique pour achever la í^rande ceuvre de Jeur com er-
sion. Maintenarit qu'ils sont criminéis de lése-ma-
jesto, qu'on leur offre le choix eutre la justice et la 
miséricorde, entre la morí et le bapíéme ( i ) . » 
I I n'elait pas difficile d'apaiser Isabelle ; don Fer-
nando acceda ('galemení aux de'sírs de Ximenez; et 
Ton doit convenir que, dans la circonstance d'alors, 
i l ne luí restait a choisir qu'entre un crime et une 
faule, manquee á ses engageraens ou re'volter tous ses 
süjets chre'tiens, en corapromettant peut-étre l'auto-
rite' royale aux yeux des Mores ; car ce peuple, plie' 
au despotisme, rneprisait la faiblesse plus qu'ií n'es-
timait i equifé. I I fut done arréte' que l'archevéque 
de Toléde resíerait á Séville, et qu'on emerrait a Gre-
nade un juge-commíssaire, avec la mission de punir 
les coupables qui ne voudraient pas proíiter d'une 
amnistíe conditionnelle, c'est-á-dire sefaire chre'tiens* 
Le juge partit aussitót. 
Pendant que cela se passait a Séville, don Fer-
nando de Talavera, rendu á la liberté par le départ 
de Ximenez, retrouvait son miraculeux empire sur 
les Mores. Ce véritable pasteur, sans s'inquiéter des 
dangers qui semblaient le menacer, sans écouter les 
priéres de ses amis, s'alla mettre seul au milieu des 
révoltés, sansgardes, sans autre bouclier que la croix, 
que son cbapelain portait devant lui . C 'était le 
dixiéme jour de rinsurrection. Les Mores avaienf; 
( i ) Alvar G ó m e z , p. 32. 
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fortiílé leurs remparts; ils étaient inexpugnables ¡ 
mais les porles s'ouvrírent pour le saint archevéque^ 
el Ton vit Talavera parcourir á pied toutes les rues^ 
en jetant des be'nédiclions sur la foule qui s'age-
nouillait, qui n'opposait a son passage d'autre obs-
tacle que l empressement de chacun a baiser les pans 
de sa robe. I I parvint ainsi sur la place de Bibalbo-
nout^ theátre du massacre de l'alguazil Barrionuevo. 
Son visage e'íait serein, affectueux, comrae s i l fút 
alie' á la Casa de doctrina prccher ses bien-airnés 
néophytes; et quand i l parla de soumission, cetle 
foule arrae'e, arrogante, ful chaugee subitement en un 
troupeau docile. Talayera ne perdit pas de temps a 
faire appeler le comte de Tendilla. Celui-ci, digne 
emule de son collégue, arriva aussitót, suivi de quel-
ques hallebardiers; et comme la présence des soldáis 
excilait quelque rumeur, i l jeta son bonnet de pour-
pre au milieu des Mores, qui relevérent en le baí-
sant ce gage de paix. Dans la confe'rence qui s'en-
suivit, l'archevéque el le capitaine-ge'ne'ral, aide's par 
le cadi Cidi-Ceíbona, re'glérent, séance tenante , Ies 
condilions de la paix. Ils promirenl, au nom de 
leurs altesses, que la re'volte serait conside're'e comme 
un souléveraent enfaveurde la parole royale, etque 
la capitulalion conserverait loute sa forcé, pourvu 
que les Mores, aprés avoir livre' les meurlriers de 
Barrionuevo, rentrassent imme'diatemenl dans le 
devoir, déraolissant leurs barricades. En garantie de 
celte promesse, le comte de Tendilla donna pour 
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oíages la comtesse sa femme et ses fils, qu'il Hvra 
sur le champ aux Mores, et laissa sous leur garde 
dans une maison de l Albaycin, auprés de la grande 
mosque'e. Les Mores, de leur cote', remírent tous les 
nieurtriers de Barrionuevo au corregidor Calderón, 
qui expe'día prompteraent leur proces, en fit pendre 
quatre, et relácha les autres. Ensuite, ils quitlérent 
leurs armes, ouvrirent leurs quartiers, reprirent leurs 
occupations pacifiques, et les derniéres traces de 
l'insurrection avaient disparu, lorsqu'arriva á Gre-
nade le juge-commissaire que les rois y envoyaient. 
Rien ne put reteñir ce juge, n i les promesses du 
capitaine-ge'néral et de l'archeveque, n i les otages 
que le comte de Tendilla avait héroi'quement dor i -
nes ; les rois n'en tinrent compte davantage, et Ton 
ne peut s'empécher d'admirer la mode'ration, le 
discernement, la reconnaissance des Mores grena-
dins, qui rendirent sains et saufs á leur protecteur 
les pre'cieux gages d'une parole sincere, mais i m -
prudente. Ils ne se servirent de cet avantage, acheté 
au prix de leur de'sarraement, par conse'quent de leur 
liberte', que pour traíner en longueur des ne'gocia-
lionspendant lesquelles ils s'adressérentsecréfement 
au soudan d'Egypte. Les premieres instructions du 
commissaire royal portaient qu'il offrirait aux Mores 
i'option entre le baptéme et la peine du crime de 
lése - majesté. Des qu'elles avaient e'te' connues, les 
quarame cbefs e'lus, qui commandaient á TAIbaycin 
pendant l'insurrection, s'e'taient enfuis et avaient 
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gagné l'Alpuxare, oü lis furent accueillis avec sym-
pathiíí non senlement par les monfés, mais par toute 
la population sauvage de cette conírée montueuse. 
Aussltót i l se manifesta parmi les Alpuxarenos une 
fermentation eífrayante, et en me me temps les ra-
vages des raonfés redoublérent; les corsaires barba-
resques ernmenaient chaqué jour un inimense bu-
tin. Cela, sans doute, avec l impossibilitc d'user jus-
qu'au bout des voies de rigueur, si les Grenadins se 
montraient fermes dans leur foi , de'termina les rois 
á poser une allernative plus douce : ils offrirentaux 
insurge's celle du baptéme ou de la deportation. Plu-
sieurs íamilles acceplérent ce dernier part í , vendí-
rent ieurs bíens, et se pre'parérent á passer en A f r l -
que : les autres, espe'rant mieux du temps, de l'appuí 
du soudan d'Egypte, des menaces des Alpuxarenos, 
restérent a Grenade, contínuerent a donner des pre' -
íextes pour e'loiguer le moment de leur abjura tí on, 
ou se soumíreut au baptéme lorsque la forcé les y 
confraignait. On Femploya seulement contre quel-
ques indívidus, pendant que les pourparlers don-
naient loisir, de part et d'autre, de prendre des me-
sures de'císives. Don Feruaodo rassemblait une ar-
me'e, et les re'fugiés de rAtbaycin se forlífiaieut dans 
l'Alpuxare. 
C H A P I T R E I V . 
Révolte et con\ersion des Mores de l'Alpuxarc, du Rio d'Álmería, de 
la Sierra de Pilabre et du Rio d'Almanzor. 
(i5oo á i5oi . ) 
Le mois de decembre de i 'année i499 s'ecoula 
sans autre nouveauté que les de'gaLs des monfés dont 
nous parlions tout-a rheure. Quioze cents de ees ban-
dits, guide's par les chefs grenadins, se re'imissaiení 
d'ordinaire a Guejar, ville forte par sa posilion, au 
pied de la Sierra-Nevada, prés des sources du Xenil , 
et de la íls incomrnodaient les garnisons espagnoles 
de la Vega, par des courses continuelles qu'Üs pous-
saient jusqu'aux portes, jusque dans í'mtérieur meme 
de la capitale. L'impmiite augmentant leurs forces 
de jour en jour, le comte de Tendilía sollicita et ob-
tint, au commencement du mois de janvier i5oo, la 
permission de la i re une expe'diiion contre Guejar. 
11 partit aussitót a veo ce qu'il put rassembler d'hom-
mes de guerre, parmi lesquels on dislinguait Martin 
de Alarcon, le geólier d'Abou -Abdi lehi , Antonio 
de Leyva, depuis ce'lébre comme gouverneur de M i -
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lan, et Gonzalo Fernandez de Gordova, le grand ca-
pital ne, le vainqueur de d'Aubigny, alors disgrácié 
et retire' a Loja. La petite arme'e du comte, cornpo-
se'e presqu'en entier de nobles et d'aventuriers qui 
servaient toujours a cheval, e'prouva de la difFiculté 
á remonter l'e'troit vallon du Xeni l ; eu arrivant de-
van t Guejar, elle faillit se perdre sans avir combaltu. 
Les Mores avaient laboure profonde'ment la petite 
plaine qui envirorme leur vi lie, et pre'pare' des sai-
gnées dans Ies dignes des norabreux canaux d ' i r r i -
gation, au moyen desquels ils fertilisaieot ce terri-
toire sauvage; lorsqtie la cávale ríe se de'ploya, les 
dignes, coupees tout-a-coup, donnérent passage a 
des torrens; en un instant la plaine ne fut plus 
qu'une rnare de boue, les chevaux y entraient jus-
qu'au poitrail; les cavaliers, embarrasse's par leur ar~ 
mure, ne pouvaieot gagner les chausse'es, d'oü les 
fantassins ennemis les atíaquaient avec un avantage 
marque'. 11 fallut, clu cote des Espagnols, toute la sa-
gesse de capitaines consommés, tout 1 einpire du 
point d'honneur sur des genlilshornmes, toute la su-
périorite de la discipline pour re'lablir le combat au 
prix d'irnménses sacriíices. Les Mores cependant fu-
rent, aprés une vive et longue re'sistance, repoussés 
dans la ville, et bienlót ensuite forces dans leurs re-
tranchemens. Gonzalo Fernandez de Cordova esca-
lada le premier le rerapart en tuant un More qui de'já 
l'avait saísi par le bras gauche, et le faisait chanceler 
sur l'e'clu'He. Tout ce qui s offril aux coups des 
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vainqueurs, sans distinction d'áge et de sexe, perit 
par l epee dans cette prise d'assaut.Aa inilíeu du dé-
sordre, deux mille trois cents personnes reussirent 
a gagner le cháteau báti au milieu des trois quar-
tiers de Guejar, sur un pitón de roches taillees a pie; 
mais comme le cháteau n'était pas approvisionne', 
le nombre de ses de'fenseurs causa sa ruine ; cette 
multitude affame'e parlementa des le premier jour, 
malgre' Tinsuccés d'une premiére atfaque, et ríe pnt 
obtenir que la vie sauve. Les Espygnols, gorge's de 
pillage, se paríagérent encoré deux mille trois cents 
esclaves qu'ils ramenerent en triomphe a Grenade, 
avec les dépouilles sanglantes des révoltcs. 
La se've'rité de ce traitement avait pour but d'ef-
írayer les Alpuxarenos : elle produisit un eíYet tout 
oppose'. Guejar e'tait un point isole', ses Communica-
tions avec l'Alpuxare n'existaient que pendant la 
belle saison, par le col dangereux de Puertoloh, qui 
s'avance a cote' de la plus haule cirne de la Sierra-
Nevada. Ainsi l'exemple de cette ville ne semblait 
pas pouvoir s'appliquer au reste d'une vaste contre'e 
qui passait pour impe'netrable; au contraire, le sort 
des re'volle's de Guejar fut habilement présente' a des 
hornmes simples, belliqueux, deja compromis par 
leurs menaces, comme une image de ce qui les al-
te nd ai t s'ils ne s'y soustrayaient point en prenant les 
devans. I I e'tait aisé de leur persuader, parce que 
cela touchait de prés a la ve'rité, qu'ils n'avaient a 
clunsir qu'enlre le bapténic forcé', comme les Mores 
( 58 ) 
de l'Albaycin, la mort ou l'esclavage, comrne ceux 
de Guejar, et une genéreuse prise d'armes en faveur 
de leur religión^ de leur liberté, de leurs droits, 
avec l assiirauce d'un appui exterieur qu'on leur pro-
metíait, peut-étre en y cornptant. Enlraine's encoré 
une fois par les re'fugie's de Grenade, les Alpuxare-
nos se levérení en mas se. Le comte de Tendílla ren-
trait a peine dans l'Alhambra quand i l apprit que 
l insurrection e'claíail. Les Mores s'étaient emparés 
de trois forteresses sur la cote de la Méditerra-
ne'e : Adra, Buñol et Caslil-Fermh; ils mena^aient 
Almería, et un corps de cinq mille hommes assie'-
geait Marcliena, ville situe'e á l'eotre'e du massif des 
montognes, du colé de Test, la seule qui eút ar-
reté leur mouvement. Si Marcbena toinbait, la r é -
volte devait s'étendre au-delá de l'Alpuxare, dans la 
val lee d'Almería et le Rio d'Almanzor; ses consé-
querices élaíent alors incalculables, et le comte n'a-
vait a sa disposition que des forces insígnifiantes. íl 
ne pouvail méme les éloígner de Grenade sans une 
extreme imprudence. Se bornant done á surveiller 
les habiíans de FAlbaycm, et á conserver dans le de-
voir ceux du Val de Leerlo, qui oceupaíent la route 
de l'Alpuxare, i l íit passer a Séville, au roi don Fer-
nando, un rapport sur l éíat des dioses, avec d'ílis-
tantes priéres pour él re promptement secouru. 
U n jeune liomme de dix-septs ans, don Pedro 
Fajardo, frére du marquis de Los Velez, sauva Mar-
chena par un coup de vigueur plus heureux que bien 
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conduit. Le hasard l avait amene á Almería aa rno-
ment de l insurrection; sa naissance luí donnait de 
rautor i té ; i l prit , sans autre commission, le com-
mandement des troupes et des gentilshommes (ce 
courage ambitieux e'tait traditionnel dans sa íamille), 
forma un corps de cent trente lances et de huit 
cents fanlassins, a la tele duquel i l se mít en mar-
che et enlreprít de pe'netrer dans l'Alpuxare. Laroute 
directe e'tait garde'e par les Mores qui observaient iVl-
meria; don Pedro, voulant les e'viter, se jeta sur la 
droite, dans la Sierra d'Alhamüla, qu'il traversa mal-
gré les neiges. Les Mores, guide's par des chefs inhá-
b i l e s , au lieu de profiter de son absence pour se por-
tee sur Alrneria, dont l'enceinte trés-etendue pouvait 
e l r e a l t a q u e e avec succés, l'avaient devanee' á l'issue de 
la Sierra; don Pedro les trouva postes derriere un áv~ 
file', ou ils se croyaient súrs de Farréter; les diíTicultes 
du terrain, en les empéchant de combatiré t o u s á la 
fois, deviurent la cause de leur défaite. La cavalerie 
espagnole chargea vivement l'ennemi dans ce d e f i l e , 
le culbuta dans la plaine, le chargea une secomlV 
fois d e v a n t Alhamilla sans lui laisser le teraps d e se 
reconnailre, et entra p é l e - m é l e avec lui dans l a v i l l e ; 
en me me temps l ' i n f a D l e r i e se porlait sur le chaíeau, 
qu'elle e n l e v a . Deux cents homines resterent sur le 
charap de bataille, deux cents blesses furent raassa-
cre's ou pris, lesaulres s'enfuirent; la populalion d ' A l -
hamilla ful re'duite en captivite. Apres cet exploil. qui 
lui a v a i l coúte' cher, d o n Pedro Fajardo retrograda su-
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biíement; i l recevait de ses eclaireurs des nouvelles 
alarmantes, et ne se croyait plus en e'tat de s ouvrir 
le chemin jusqu'a Marchena. Mais de leur cóté, les 
í'uyards d'Alhamüla, en arrivant au carap des Mores, 
y avaient semé la panique. Les deux arme'es renon-
cerent á leurs ope'ralions, de crainte Tune de l'au-
tre, et se tournérent le dos pour regagner chacune 
de meilleurs postes. Ainsi les importantes posltions 
d'Almería et de Marchena restérent au pouvoir des 
Espagnols. Les Mores, concentres dans l'Alpuxare 
et dans une partie du Val de Lecrin, s'occupérent 
avec activité á relever les ruines des forteresses qui 
avaient e'té de'molies en i49C>' 
AGrenade, quelques Índices le'gers firentsoupgon-
ner les habitans de l'Albaycin de raediter un nouveau 
soulévement. La ZoraTza, veuve du roi Muley-Aly-
Aboul-Hasan, avait quitte' lepalais de 1'Alhambra pour 
se re'fugier ebez les Mores avec ses fils, don Juan et 
don Hernando de Grenade. On se contenta de lui 
donner une garde. Ses fds, prive's de leurs domaines 
dans les Alpuxares, furent aussi etroitement surveil-
le's jusqu'a ce qu'on Ies transportát en Caslille, oü 
ils oceupérent plus tard des emplois de confiance. 
Le roi se fit encoré envoyer á Se'ville deux chefs i n -
íluens, l'un norame', seulement dans les chroniques, 
El'Zegri, l'autre Yousef de Mira, jadis alcaíd de 
Velez; i l les rernit a la garde de la reine, et partit 
pour Grenade, le 27 janvier, te'moignant beaucoup de 
meconten te menta Ximenés, mais plus d'ennuis que 
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d'inquietudes. Sa presence mit fin aux intrigues des 
Albaiceños. I I n'usa pourtant que de moderation, fit 
continuer, contrairement aux instruclions que la 
reine ou lui avait donne'es au juge-eomraissaire, les 
ne'gociations pour le bapléme des Mores, et depc-
cha l'embarquement de ceux qui voulaient e'migrer, 
aprés avoir vendu leurs biens. Cette derniére ope'ra-
tion se fit avec un ordre parfait. A chaqué navire 
e'lait aUache' un alcade ou un alguazil qui veillait a 
la súrete des Mores et de leurs proprie'tes. Les na-
vires prenaient terre dans le port des Elats barbares-
ques oú les e'migrans de'siraient se fixer, et Falcade 
rapportait un certificat signe' de Talcaíd de ce port, 
afin qu' i l fút juridiquement constate' que les Mores 
confies a ses soins n'avaient e'prouvé aucun tort pen-
dant la traversée ni au débarquement. I I re'sulta de la 
que les gens les plus dangereux, les riches, les musul-
mán sfiers et obstine's quittérentGrenade avec empres-
sement. Les aulres e'tant prive'sde chefs considerables 
pour diriger leur conduite, les ne'gociations furent 
annnle'es des ce jour. La politique avait fait Foffice 
des armes. Le roi donna l'ordre de de'manteler com-
plétement les vieilles forteresses, dans les portions 
du royaume oü l'insurrection n'avait pas encoré pe'-
ne'tré, puis i l indiqua le 25 fe'vrier pour jour de ren-
dez-vous, aux seigneurs et aux bourgeois des villes 
qu'il avait precédemment convoque's en ban et ar-
riére-ban, suivant la vieille formule de la íeodalite'. 
Le lieu de rassemblement devait étre Albendin, pe-
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tit bourg situé a environ deux lieues de, Grenade, 
sur le versant septentrional de la Sierra-Nevada. 
Quatre-vingt mille fantassins et quinze mille cava-
liers andalous se trouvérent au rendez-vous d 'Al hen-
dí n. C'e'tait en ge'néral de mauvaises troupes ; depuis 
la de'couverte de l'Ame'rique, l'esprit de spe'culation 
avait affaibü l'esprit belliqueux en Andalousie, mais 
le nombre supple'ait á la valeur. 
Une autre arme'e, compose'c des contingens des 
royanme* de Jaén et Murcie, se formait á Almería, 
sous le commandement du gendre du roi , don Luis 
de Beaumont ( i ) , comte de Lerin, conne'table de 
INavarre; celle-lá e'tait destinee a ope'rer dans Test de 
l'Alpuxare, en méme íemps que l'arme'e royale atta-
quait par le cote de l'ouest le massif des montagnes. 
Les Mores avaient pre'vu cette raanceuvre; ils avaient 
fortifié a Test Andaras, a l'ouest Lanjaron, deux 
points avantageusement piace's au centre de deux 
liantes Sierras longitudinales qui s'endentent sur la 
Sierra-Nevada, etferment l'Alpuxare des deux cotes, 
car elles descendent jusqu'á la mer; leurs ports. 
Adra, Buñol et Cas til - Ferruli e'taient situe's entre 
ees chaines de montagnes; ils les avaient de'garnis 
de leur artillerie pour armer les ouvrages de la fron-
tiére. La vieille citadelle de Lanjar-d'Andarax e'tait 
restaurée. A Lanjaron, un nouveau cbáteau s'e'levait 
(i) I I avait eponsé dona Juana fl'Aragon, filie nalurelie 
de don Fernando. 
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en avaot du bourg, et trois rail le hommes s'y ren-
fermerenl. De plus, les Mores avaient jeté sur le 
íront occidental, le plus expose' des deux, quelques 
partís d'éclaireurs qui tenaient en e'chec Salobreña, 
oíi un corps amene' par raer aurait pu les prendre h 
revers. lis ferraaient la roule direcíe de ce port a 
Grenade, au moyen de garnisons place'es aux Gua-
ja res et a VeIez-de-Benabda 11 ali, forteresses natu-
relles et formidables. Ces dispositions, l'aspe'rite' des 
eiraes qui les couvraient, le souvenir de la lutte vic-
torieuse qu'ils avaient soutenue dans les mémes en-
droits centre leur plus ce'lébre guerrier, Abou-Abdi-
leln El-Zagal, leur inspiraient tant de confiance qu'ils 
negligérent d'occuper le pont de Tablate, passage 
unique et dangereux, par lequel on arrivait a la 
Sierra de Lanjaron, aprés avoir traverse' un ravin de 
deux licúes de long, qui aboutissait d'un cote' a la 
Sierra-Nevada, et de l'autre aux Guajaras. lis ne 
prírent méme pas la peine de le surveiíler. Don Fer-
nando, qui e'tait en marebe depuis le Ier mars, le 
franchit sans combat, et, quittant la le cherain battu 
pour remonter a sa gauche avec des guides expe'ri-
inentés, i l parut tout-á-coup au-dessus de Lanjaron, 
sans que les Mores pussent comprendre par oü ií 
e'tait arrive'. lis oubliaient que le corps des pionniers 
formé par ísabelle, ne connaissait pas d'obstacles. 
Le méme jour, le comte de Lerin se pre'sentait de-
vant Lanjar-d'Andarax; le lendemain, 4 mars, l'as-
saut fut donné aux deux ciladelles. Lanjar fut em-
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porté de vive forcé, et le comte de Lerhi deshonora 
sa victoire par un acte de fe'rocite' sans exemple; 
maífre de la place, i l fil sauter la mosque'e dans la-
quelle s'e'taient refugies les vieillards, les femmes et 
les enfans de tout le voisinage. Lanjaron se défendit 
un peu plus long-tempSé Aprés la prise de la ville, le 
cháteau capitula; et comme on signait le traite', le 
capitaine des insurge's, préfe'rant la mort au joug des 
Espagnols, se pre'cipita du haut en bas de son don-
jon , mais cet incident n'eut pas de suite. Les Mores 
de Lanjaron stipulérent pour eux et pour tous les 
Alpuxarenos. Don Fernando exigea d'eux simple-
raentla remise imme'diate de trente otages pris parmi 
les plus considerables, celle de leurs armes et des 
forteresses, dans un délai de quatre jours, la liberté 
des esclaves chre'tiens, le rachat de ceux qui avaient 
e'tévendus aux corsaires barbaresques, etle paiement 
de cinquante mille ducats, en deux termes. I I ne 
parla ni de bapléme ni d'ane'antir l'ancienne capitu-
lation de Grenade. Sans doute le sentiment de Tin-
justice qui lui avait mis les armes á la main, agit 
comme un rnode'rateur sur l'esprit du r o i ; peut-étre 
aussi don Fernando croyait-il encoré possible de 
ramener les Mores a la soumission et de s'en servir 
ulilement, sans leur óter leur religión et la liberté : 
mais qu'on en fasse honneur á sa loyauté ou a sa 
politique, cette conduite n'en est pas moins digne 
d'éloges. Les Mores accomplirent leurs conventions 
a la lettre, se désarmerent, payérent les cinquante 
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íTiílle clucats,et reprirent ie lendemain leurs travaux, 
comme s'ils n'eussent jamáis éte interrompus. Tran-
quille alors sur leurs dispositíons, le roi retourna 
auprés de doña Isabelle, á Séville; mais deja son ou-
vrage e'tait de'truit. 
Dans le partage inegal de Tautorité que les rois 
catholiques avaient fait au comrnencernent de leur 
régne , Isabelle s'etait re'servé la direclion absolue 
des affaires ecclesiasliques; le droit de collation aux 
e'véche's, dont elle usait avec une fermete souvent 
incornmode au Saint-Síe'ge, luí procurait en outre 
une iinmense iníluence sur le clerge espagnol. Don 
Fernando n'avait done aucun moyen de s'opposer 
aux projets de la reine, en ce qui touchait les inte'-
rels de la religión ; i l ne put n i empecíier doña Isa-
belle de faire envoyer, par l'archevéque de Se'ville, 
des missionnaires ciiez les Mores des Alpuxares, ni 
contróler les instruclions qui furent dormées a ees 
prétres.Ilest a presurner que les missionnaires eíaient 
charges de parler un autre langage que celui de la 
persuasión, car ils oblineent de rapides succés, au 
milieu de ees mémes liommes qui venaient de pren-
dre les armes pour la de'fense du Coran. La reine 
passa vers la fm de juillet á Grenade, afín d'activer, 
par sa presen ce, l'oeuvre de la conversión; et dans 
les trois mois qui suivirent, tous les habitans de 
l'Alpuxare, ceux de Guadix, d'Almeria.deBazaregu-
rent le baptéme.Ensuite les missionnaires se répan-
dirent dans le Rio d'Almeria et la Sierra de Pilabres, 
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districfs qui séparent l'Alpuxare du Rio d'Alman-
zor; mais la ils trouvérent des obstacles inattendus. 
Les Mores de ce pays, qui n'avaient pas encoré e'te' 
purge's par le sirop da r o i , saivant Fexpression du 
clironiqueur, s'insurgérent contre des sermens ae-
ro in p agüé s de menaces, disaient-ils, et chassérenf. 
les pre'dicaleurs. Au mois de novembre ils e'laient 
en pieiue re'volte, maílres de tous Ies cháteaux qui 
de'fendent la Sierra de Filabres, depuis le cap de 
Gate, son protnontoire, jusqu'a son embranchement 
sur la Sierra de Baza. Ils firent leur place d'armes 
de Beleíique, la meilleure de ees forteresses, gar-
nirent de troupes lesautres postes, et attendirent les 
Espagnols saris cherchera etendre leurmouvement. 
Ceux du Rio d'Almanzor attendirent de leur cote le 
resultat de cette prise d'armes pour appuyer l'insur-
rection ou se soumettre á l Evangüe, suivant l'occur-
rence; et ce qui est encoré plus caracteristique de 
la nalion moresque, Ies habitans de l'Alpuxare, si 
re'cemrnent converlis par la forcé, levérent une pelite 
arme'e qui marcha contre Ies rebelles. 
Don Fernando n'attacha pas grande imporlance 
aux troubles de la Sierra de Filabres, du moins pas 
une assez grande pour se mettre en campagne de sa 
personne. I I chargea l'alcaVd des Donzeles, don 
Diego Fernandez de Cordova, du commandement 
general dans la province d'Almeria, et lui adjoignit 
comme négociateur deux horames de plume, Fer-
nando de Zafra et l'alcalde Polauco. Don DÍCAO 
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partit en decembre avec une brillante compagnie do 
seigtieurs qui étaient accourus de tous les coins de 
l'Andalousie pour servir sous un chef si renommé. 
Ses forces devaient, pensait-on, lui permeüre de fi-
nir la guerre en un seul jour; aussi se porta-t-il tout 
droit a Belefique, tandis que sa nómbrense cavalerie 
ravageait le pays environnant; mais i l fut regu devant 
cette bicoque d'une maniere á le de'concerter. Les 
Mores de Belefique, parmi lesquels se trouvaient 
des monfés et des gandouls qui n'avaient rien a es-
pe'rer de la cle'mence du roí, de'í'endirent hardiment 
les approcbes de la ville, repoussérent un assaut et 
firent supporter aux Espagnols des perles crnelíes. 
lis auraient mis tóate l armée en de'route, sans la 
belle conduite de trois cbevaliers, Antonio de Le y va, 
Juan de Merlo et Bernal Francés, qui soutirirent le 
choc etrallierent les íuyards. Malbeureusement pour 
les Mores ils n'e'taient pas aussi bien approvisionnes 
que braves; la soif les contraignit á parlernenler au 
bout de quelques jours de sie'ge. L'alcalde Polanco 
regut avec Bernal Francés, en l'absence de l alcaid des 
Donzeles, les ouvertures des Mores, qui laissérent 
trop connaitre leur détresse; raalgre ses pouvoirs, Po-
lanco ne voulutrien leur accorder, que la permission 
d'envoyer au roí des raessagers, aprés qu'ils auraient 
Hvre'vingt ofages enechange d'un peu d'eau. Accepter 
ce pard c était se rendre á discrétion; les gandouls 
le comprirení, el dés que les otages furent sortís de 
la forleressej ils cherchérent á s échapper^ ce qui 
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rendit plus mauvaíse encoré la posilion des assie'ge's. 
Les parlementaires se je térentauxpieds du ro í , de-
mandant mise'ricorde, et pour toute gráce la liberte 
de conscience ; raaisils n'etaient plus en élat de ríen 
exiger; car pendant leur voyage les alfaquis de N i -
jar, Inox, Huebro et Torillas avaient traite avec don 
Diego Fernandez de Cordova, du consentement 
de Zafra et de Polanco* 
lis s'e'taient rendus sur la seule promesse de la 
vie sauve, pour tout le reste demeurant a la merci 
du r o i , qui pouvait choisírde les reduire en esclavage 
ou de leur permettre de se racbeter au prix de vint-
cinq mille ducats, córame ils l'offraient. Don Fer-
nando pre'fera leur argént á leurs personnes, rnais i l 
traita plus se'vérement les Mores de Belefique. íl re-
jeta leurs priéres, et nVpargna que les fernmes, qui 
furent vendues á l'encan, au nombre de deux cent-
cinquante. La justice s'exer^a sur tous les liommes 
par la main du bourreau. 
A la suite de celte exe'cuíion, dix mille ames recu-
le nt le bapteme. dans la Sierra de Filabres ou le Rio 
d'Almanzor, et don Diego licencia ses troupes le i 4 
janvier i 5 o i . Des que leur présence ne lerriíia plus 
les Mores, une nouvellere'volte eclaía sur deuxpoints 
oppose's. Trois villages du Rio d'Almanzor, Macaíl, 
Teresa ei Cabrera s'etaient insurge's coníre les pre-
tres que Fon y avait depéche's ; mais don Pedro Fa-
jardo, qui se trouvait alors á Vera, capitale de ce 
district, les soumit en peu de jours, aidé par Juan 
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de Luxan, alcai'd de Moxacar. L'alca'íd des D o n -
zeles eut un peu plus de peine a réduire les autres 
révolte's, qni se de'fendirent dans les citadelles d 'A-
dra, espe'rant recevoir des secours d'Afrique, a lafa-
veur de leur plage, excellent lieu de de'barquement 
pour les corsaires. I I s'empara cependant de cette 
ville, oü i l ne trouva plus que quatre cents habitans, 
le reste avait péri pendantle siége; don Diego livra 
ees malheureux aux soldats espagnols, pour en faire 
autant d'esclaves. I I laissa une forte garnison dans les 
citadelles, puis de'molit les cháteaux de MacaTl et de 
Belefique, ce qui acheva d'óter aux Mores de la pro-
vince d'Almería l'espoir d'e'chapper au joug par de 
nouvelles tenlatives de re'volte. Les prédicateurs ac-
complirent dés-lors leurmissionsans aucun danger, 
dans cette portion du royanme de Grenade. Des na-
vires jetérent sur les cótes d'Afrique les fervens rrm-
sulmans qui ne vouíaient pas ouvrir leur coeur á la 
doctrine de l'Evangile. Et bientót Talcaid des D o n -
zeles put e'crire á Isabelle que ses sujets du Rio d 'Al -
mería, de la Sierra de Filabres et du Rio d'AImanzor 
e'taient tous, sinon clire'tiens, au raoins baptisés et 
soumis a l'Eglise, córame ceux de l'Alpuxare, de 
Guadix et de Baza. 
C H A P I T R E V . 
Conversión des Mores de Grenade. 
(i5oo.) 
Le 20 septembre de celta annee i5oo, i l parut 
une pragmatique royale qui changeait la forme du 
gouverneraent de Grenade, et le constituait deíiniti-
veraent sur le modele de celai des autres villes d'Es-
pagne. En conse'quence, les triumvirs firent place á 
un cabildo ou conseil municipal, que les rois catlio-
liques composérent avec impartialité d'Espagnols et 
de Mores. La Madrassah, vaste bátiment qui servait 
dVcole sous les rois musulmans, et de'pcndait de la 
grande mosque'e, devint Y ayuntamiento, c'est-a-dire 
le lieu des se'ances du conseil, l 'Hotel-de-Viile. I I 
était défendu d'y paraítre en armes, mais cette i n -
terdiction particuliére a Grenade n'avait ríen d'inju-
rieux pour les Mores, puisqu'elle s'appliquait e'gale-
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menl aux Espagnols, quoique peut-éíre 11 y eut quel-
ques exceptions dans la pratique, si le droit n'en 
admettait point. Le capitaine-ge'ne'ral, le corre'gidor 
et l'alguazil-mayor sie'geaient aux premiers rangs 
dans ['ayuntamiento, Au-dessous d'enx venaient 
vingt-quatre regidores (on les nommait simplement 
veintiquatros), dont la charge e'tait he'rédilaire, do-
te'e d'une rente de trois mille maravedís, et alie'na-
ble par voie de vente. Parmi ceux qui en furent 
pourvus les premiers, on remarque Gonzalo Fer-
nandez El-Zegri, le prote'gé de Ximenez ( i ) . Vingt 
jures, saos voix de'libe'rative, reraplissaient les fonc-
tions de conseillers. U n greffier {escribano de con-
cejó) redigeait les proces-verbaux, que chaqué mem-
bre du conseii signait en sa langue. Vingt procureurs 
{escribanos), assisté de qualre interpretes, elaient 
attache's au cabildo pour le serviré des plaideurs. 
Les rois assignérent a la vi lie des biens et des re-
venus qu'administrait un intendant (Imayordomo 
de propios) nomme' par e'lection, et chaugé de deux 
en deux ans; des e'chevins ou prud'hommes {fieles) 
lui e'taient adjoints, avec. la charge de recevoir le 
produit des amendes et garder les gages que don-
naient des individus forcés de fournir caution. 
On doit le reconnaítre, du jour oü la capiíulation 
( i ) Pedraza (page 200) nomme vingt-trois des premiers 
regidores de Grenade. 11 suppose que dix de ees noms ats 
moíns appartenaient á des Mores. 
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de Grenade elait anéantíe, sous un pretexte injuste, 
au me'pris des promesses royales, i l e'tait impossible 
de faire plus el mieux pour ceux que Ton dépouil-
lait de leurs droits. Les attribulions étendues des ca-
bildos, l'heureuse combinaison de Fhe'rédite des 
offices de regidores et de jure's , avec la de'le'gaíion 
des fonctions d'intendant et d'e'chevins, assuraiení 
aux Mores une efficace influence dans le gouverae-
ment de leur cite'. Ce changement etail méme íout 
á leur avantage, quoiqu'il favorisát le jeu de l auto-
rite royale. S'ils ne le regurent pas avec plaisir, c'esí 
que Famour de la nationalite' les aveuglait; mais i l 
faut diré aussi que le moment éíait mal choisi pour 
leur faire accepter un bienfait. Les vaincus se dé-
íient avec raison du maítre qui vient de les chátier : 
et que! peuple dut jamáis se de'fier de ses maitres 
plus que les Mores! 
I I fut decide en méme teraps que la chancellerie 
de Ciudad-Real serait transíere'e á Grenade ; mais en 
attendant qu'elle y arrivát, la pragmatique instituait, 
ponr rendre la juslice, deux alcaldes ordinaires, aux 
appoíniemens de cinq mille marave'dis. L'exe'cution 
de leurs sentenccs et la pólice restérent coníiees, 
comme pre'cédeinment, á i'alguazil-mayor, qui nom-
raait lui-méme cinq alguazils de quartiers. I I eút e'te' 
a désirer que ees officiers jouissent aussi d'un trai-
ternent fixe. Au líen de cela, l'alguazil-mayor prele-
vait trois pour mille sur les ameudes. I I n'exer^ait 
retíe retenue q«e sur les amendes de trois cents ma-
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ravedis ou au-dessous, de sorte qu'il etait inleressé 
á rendre son administration tracassiére envers le 
raenu peuple; et comme i l avait a sa charge l'entre-
tien des alguazils de quartiers, qui prenaient une 
part dans ses be'ne'fices, Findulgence lu i e'tait en 
quelque fa^on interdite. Ce fut Ja le seui vice de la 
nouvelle constitution de Grenade. 
Toutes les villes d'Espagne supportaient le méme 
inconvenient, mais i l ne pouvait avoir nolle part de 
conséquences aussi fácheuses que dans un pays oü 
deux races enneraies se trouvaient en pre'sence. Les 
souverains témoignérent d'ailleurs leur volonté de 
prote'ger les Mores en cre'ant pour eux un office de 
procureur spécial {procurador de los Moros)', et dans 
la re'partition des emplois subalternes, tels que ceux 
de crieurs publics, de courtiers, ils eurent soin de 
mainlenir officiellement la división par langues; i l 
y avait six crieurs de la langue castillane et six 
de la langue árabe. Ils allerenl méme jusqu'á de'ci-
der que chaqué peuple aurait son exe'cuteur des 
hautes-ceuvres. Si Ton se reporte aux de'tails bien 
connus des exe'cutions capitales en Espagne, si i on 
se rappelle le double role qu'y joue le bourreau, on 
trouvera ce dernier trait bien caracte'ristique. Toutes 
les fois que don Fernando concourait avec la reine 
a la re'daction d'un acte semblable á la pragmatique 
du 20 septembre- le méme esprit de tolérance pre'-
valait. Ici peut-étre la tole'rance fut-elle pousse'e trop 
loin. 11 ne parait ni juste ni charitable de mettre au-
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prés de nouveaux chrétiens, á l'instant de la mort, 
un homme qui pouvait re'citer secrétement a leurs 
oreilles des priéres musulmanes au lieu du Credo, 
et qui accoraplít son triste devoir en y mélant des 
pratiques superstitieuses. 
Ges innovations eurent lieu á la suite du traite 
que les Mores de Grenade conrlurent, voyant qu'ils 
ne devaient rien attendre du cóte de l'Egypte. En 
effet, le soudan, sur lequel ils comptaient unique-
ment, a ce qu'il semble, pour obtenir un appui éner-
gique, s'e'tait borne', comme douze ans plus tót, á des 
menaces de repre'sailles contre les chrétiens de ses 
Etats. Le gardien du saint Se'pulcre, frére Antonio 
de Milán, qu'il avait charge' de parler en ce sens au 
pape et aux rois d'Espagne, s'acquitta de cette mis-
sion fort adroitement, dans les inte'réts du couvent 
du Saint-Sauveur de Je'rusalem, car i l obtint pour 
lui de doña Isabelle un subside annuel de mille du-
cats, mais i l plaida bien la cause des musulmans 
d'Espagne et des cbre'liens orientaux. La reine íit 
passer au Caire le prieur de la cathe'drale de Gre-
nade, Fierre Martyr d'Angleria, bomrae babile, avec 
l'ordre d'expliquer ce qu'elle appelait un malenlendu. 
Fierre Martyr exposa fort adroitement au prince 
égyptien comment Ton ne contraignait point les 
Mores a se convertir, puisqu'on leur accordait la 
permission de vendré leurs biens, et qu'on les trans-
portait sans frais en Afrique, ainsi que le prouvaient 
lesattestations des alca'íds desports barbaresques, pa-
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piersdontil elaitmuni. Ce qu'il se garda bien de diré, 
c'est que cette obligation de vendré leurs biens-im-
meubles, dans un court de'lai, equivalait a une con-
fiscatíon. Mais lé sondan, qui n'avaif 'ni le de'sir de 
faire la guerre n i 1'envié d'expulser les cliretiens de 
son'pays, se contenta des mauvaises raisons de Tam-
bassadeur. Le temps avait con le' pendant qu'il ne'go-
ciait au lieu d^gir.Les habitans de 1'Albaycin se soumi-
rent done a recevoir le baptéme, moyenuant qu'on 
leur ferait la promesse de leur laisser l'usage de leur 
langue, de leurs costumes, et de ne les pas soumeltre 
á rinquisition avant un terme de quarante anne'es. 
Toutefois ce dernier point n'est pas constaté d'une 
maniere trés-claire par les historiens espagnols. Le 
fait est que rinquisition ne s'e'tablit pas á Grenade, 
mais des ordonnances contradictoires fournirent 
aux inquisiteurs du tribunal de Cordoue le moyen 
d'e'tendre leur action sur les Mores de ce royanme» 
qu'ils poursuivaient et condamnaient seulement dans 
le cas d'apostasie íormelle. On doit conclure aussi 
d'aprés des lois postérieures ( i ) , que la tole'rance rela-
live á la langue árabe ne s'appliquait pas aux conirats 
authentiques et aux actes judicialres. Forcé n'e'tait 
accorde'e a ceux de ees aefes qui étaient re'digés en 
árabe, que s'ils avaiente'te' passe's avant, l'anne'e i5oo. 
( i ) Ordonnance royale datée de Sevilla, 12 mal i S i i , 
(L iv . 8, tit. 8, loi 11 des Ordenancas de la Real audienda y 
fhanciUeria de Granada. Granada, 1601. ) 
( 76 ) 
La persisfance des Mores á re'clamer l'usage de 
leur langue et de leur costume fournissait aux rois 
un pre'texte tout naturel pour maintenir une distínc-
íion entre eux et les chrcliens de vieille race. D i -
verses ordonnances consacrérent cette distinctíon. 
La loi reconnut des vieux chrétiens, des chrétiens 
nouveaux ou convertís. Les derniers furent excepte's 
de la permission genérale de porter l'e'pe'e, á moins 
qu'ils n'eussent obtenu pour cela une licence par-
ticuliére, qui s'achefait a príx d'argent, était re'voca-
ble et devenait une source de grands proíits pour le 
fisc. Les infractions a cette défense devaient étre pu-
nies par l'exil et la confiscalion des biens du coupa-
ble ; la recidive en traína i t peine de mort. Les nou-
veaux clirétiens du royanme de Grenade virent con-
íisquer, pour étre donne's aux e'glises, les rentes et 
biens-fonds appartenant a leurs mosque'es.En outre 
des laxes auxquelles on les assuje'tit, comrae íous les 
sujets castillans, ils consentirent á payer, sous le 
nom de farda, l'e'norme somme de 4-5,ooo ducats, 
et 1000 autres ducats pour l'entretien des gardes-
coles. Cette conlribution extraordinaire était un irn-
pót de répartition ; et córame chacun cherchait á 
s'en exempter, les rois catholiques déclarérent qu'elle 
péserait sur tous les Mores dont la conversión da-
lait de I'année i499» qu'elle eút élé faite avant ou 
aprés la révoíte de l 'Albaycin; mais, plus tard , 
deux ordonnances de l'empereur Charles-Quint, 
définirent la qualité de chrétiens nouveaux d'ime 
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maniere encoré plus rigoureuse, et contre toute 
justice, en l'appliquant aux individus dontles parens 
n'avaient pas regu le baptéme le jour de la prise 
de Grenade ( i ) . Autant valait diré tous ceux qui 
e'taient de race moresque. 
Ce lilre de nouveaux clire'tiens n'apparlenait en-
coré aux habitans de l'Albaycin que par provisión, 
L'archevéque de Grenade, si ardent que fút son pro-
selylisme, n'allait pas aussi vite que le de'sirait la 
reine; i l voulait convertir les Mores avant de les 
bapíiser, et i l voulait les convertir par la persuasión. 
Daos ce bul, i l faisait imprimer des livres oü i l i n -
troduisait des passages de l Ecriture qui de'velop-
paiénl avec le plus de ciarte la doctrine ehretienne. 
Gette me'tbode de'plut beaucoup á doña Isabelle. Ta-
lavera parut tout-á-fait irapropre á remplir l'oíFice 
d'apófre, suivant les exigences de la poli ti que, el 
Ximenez ful encoré appelé. I I í i tson entre'e a Greña de 
le 18 de'cembre i5oo; rnais cette fois i ln 'al la pas se 
loger au milieu des Mores, la forteresse de l Alham-
bra lui convint mieux, comme en effet ce poste etaií 
plus convenable pour diriger une ceuvre violente. Le 
primat debuta par censurer les livres que l'arche-
véque de Grenade avait pre'pare's. I l qualifia de te-
racrite' voisine du crirae (2), la hardiesse de Tala-
(1) Grenade, i526. — Valladolid, i52g. — Voy. Orden de 
Gran.,ip. 882. 
(2) Pené par píaculo. Alvar G ó m e z , p. Sa. 
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vera, d'avoir Iraduit l'Ecriture en languc vülgaire 
pour l'exposer á la dérision des infideles; i l exi-
gea la suppression de ees ouvrages, et les rem-
plaza par des traites de de'votion, Cette censure 
blessa tous les amis du savant moine hieronymiíe, 
qui faisaitl honneur de son ordre e'rudit, et devaií, 
disait-on, rester seul juge dans son diocése en ma-
tiére de discipline et de foi. Nous n'avons pas ii 
nous prononcer sur un point de the'ologie ni sur la 
question de compéfence; Facquiescement de Tala-
vera aux de'cisions du primat semble donner raison 
a Xirnenez. On ne peut cependant s'empécher d'ad-
mirer la modestie, la douceur d'un homme qui se 
laisse ainsi condamner sans essayer de se defendre, 
tant i l avait horreur de la conlroverse, tant i l crai-
gnait de compromettre l'autorile de la religión par 
des disputes entre docteurs. Mais i l est difficile de 
donner le me me e'loge á sa conduite, quand on le 
voit, sur 1'ordre de Xirnenez, administrer le sacre-
ment de bapterne á des homines ignorans, sans les 
catécbiser, sans les examiner, et ensuite signer la 
lettre suivante, que Ton voudrait arracher de son 
histoire : « Je regarde comme certain que votre sei-
gneurie a rendu dans cetle conquéte de plus grands 
services á Dieu que les rois, car s'ils ont gagne les 
pierres des tours et des murailles, vous avez gagne 
les ames. » L'archevéque de Tolede se souvint sans 
doute avec gratitude de la docilité de Talavera; quel-
ques annees plus tard, i l le sauva des poursuites de 
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rinquisition, qui l'accusait de judaísme; accusation 
absurde, et fondee uniquernent sur une preuve ge'ne'a-
logique ( i ) , raais motive'e par des rancunes dange-
reuses. Ximenez se fit adjuger le proces, informa le 
pape en toute háte, et re'ussit á renvoyer l'affaire a 
Roine, contre íes pre'tentions du saint-office. Ce fut 
un grand sean dale qu'i l e'touffa, car les chroniques 
son! pleines des miracles ope're's par le saint arche-
véque, pendant sa vie et aprés sa mort (2). 
Peu s'en fallut que le bouillant primat des Espa-
gnes ne Jouít pas de son triomphe sur rislamisrne. 
Grenade lui e'taií fatale. A son premier se'jour dans 
ceüe ville, une insurrection l'avait menace' de la c o t i -
ro une du martyre, et les precautions qu'il prenait 
conlre le retour d'un pareil danger Famenérent aux 
portes du tombeau. I I régne á l'Alhambra de grands 
vents imisibles aux vieillards d'une constitution dé-
licate; Ximenez, qui ne sortait guére de la forte-
resse, ressentit cruellement l'influence de cet air 
trop vif, et i l tomba dans l'e'thisie. L'activité de son 
esprít doubla le mal; et les me'decins, aprés avoir 
essayé sans succés de le rétablir, sous les ombra-
ges du Ginalariph, l 'abandonnérent comme de'ses-
pe're'. I I est curieux de voir d'oü vint le salut au per-
se'cuteur des Mores, et á quel degre' Finsíinct de la 
(1) Sa mere descendait d'un Juif; quant á lui, il s'était 
opposé á l'ótablissemeni de i'inquisition. 
(2) Voyez sa vie dans VHistoire de Grenade, par Pedraza. 
( So ) 
conservation peut agir sur les caracteres les plus forte-
raent trempés. Un officier da primal était marie' á une 
dame moresque de Grenade qui lui indiqua comme 
habile dans Fart de gue'rir ,unevieille femme plus qu'oc-
toge'naire, e'leve'e a l'e'cole mystérieuse des empiriques 
árabes. L'officier fit part de sa decouverte á son mai-
tre, et Ximenez consenlit a se mettre entre les mains 
de ceíte adepte des sciences occultes. On la lui amena 
de nuit. Elle s'approcha du malade, le palpa, et dé-
clara qu'en effet sa gue'rison passait Ja science des 
médecins; mais elle en re'pondit, pourvu qu'on lui 
gardát le secret, qu'on la laissát libre d'agir a son gre', 
et qu'on Fadmit chaqué nuit au Ginalariph. Elle ne 
demandait qu'une semaine, et promettait de n'em-
ployer n i breuvages ni opérations de chirurgie, ríen 
autre que des frictions. Ximenez lui accorda tout 
celasans difficulté,sans déíiance, saris scrupules. La 
vieille femme moresque vint s'asseoir auprés du lit 
du prélat pendant huit nuits consécutives; elle faisait 
sur son corps des frictions avec des herbes incon-
nues aux médecins, et disparaissait le jour. Au temíe 
assigné elle avait de'gagé sa parole. L'archevéque de 
Toléde était en pleine convalescence, parfaitement 
sain, dispos d'esprit ( i ) . I I suivit le dernier conseíl 
( i ) Ximenez, né en i436, avait alors soixante-quatre 
ans. 11 mourut le 8 novembre i 5 i 7 , peu aprés avoir résigné 
ses fonctions de régent du royaume, et non sans que l'on 
ail soupQonné qu'il perít de mort viólenle. 
( « i ) 
de son sauveur, en demandant des forcés a l'air de la 
valle'e du Darro, dans ce quartier de l'Alcazaba que 
Ton nommait el A-xory-z, ou les Délices, et THópi-
ial dAfrique. Bientót aprés i l repartit pour Alcalá, 
ranime' par une nouvelle jeunesse. 
Pendant ce temps, don Hernando de Talayera 
avait mis fm a la conversión des Mores; soixante-
díx mílle personnes re^urent le baptéme de sa main: 
c etait absoíument tout ce qu'il reslait de musul-
mans á l'Albaycin et dans la Vega. Les Espagnols 
constatérent avec íierté ce résultat par un proverbe 
encoré usite', quand on parle d'une cbose introuva-
ble : « Chercber Mahomet á Grenade,» dit-on; Bus-
car a Mahoma en Qronada. I I n'aurait fallu pour-
tant que Fy chercber dans les coeurs. Mais on n'etaít 
pas encoré au bout des embarras que devait causer 
la pre'cipitatíon íant recommandée par Ximenez. 
Lorsque le primat quitta pour toujours la scéne oü 
i l avait joue', au grand pre'judice du christianisme, 
un role digne de Diocle'tien, le roi don Fernando 
í?tait appelé sur un autre point du royanme de Gre-
nadepar une re'volle plus terrible que lespre'ce'dentes. 
11, 
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hevoite et Conversión des Mores de la Serranía de Ronda. 
( I5OI«) 
La Serranía de Ronda, dont i l sera souvent parlé 
dans le cours de cette histoire, est un massif trian-
gulaire de montagnes situé a rextrémité occidentale 
du royanme de Grenade. Ce massif a une profon-
deur de six lieues ( i ) , et donze lieues dans sa plus 
grande largeur; i l comprend trois chaines distinctes. 
Les deux premieres se joignent au nord á la Sierra 
de Ronda proprement dí te , et forment un épate-
ment, se dirigeant, Tune au sud-est, ce qui lui a fait 
donner la dénomination générale á'Axharquia, 
chaine oriéntale; 1 autre au sud - ouest, et on l'ap-
pelle YAlgarbia, pays de l'Occident, ou Sierra de 
Gaucin, á cause de sa ville principale. A la base du 
( i ) Lieues d'Espagae, de 17 et demie au degré. 
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inangle se trouve la Sierra Berraeja; elle se termine 
du cote de la mer par des pentes abruptes, et dessine 
un cintre dont la courbure, le'gérement inclinée vers 
le sud, re'pond á peu prés á celle d'un poignard 
ture. Le rnassif entier et la Sierra de Ronda, son ap-
pendice, sont enveloppe's par un ramean de la grande 
chaine qui íorme la ceinture rneridionale du Gua-
dalquivir. Ce ramean, ancienne frontiére des Mores 
au temps de Mohammed-Alhamar Ier, est celui qui 
se termine, en se bifurquant, aux deux poinles de 
Gibraltar et Tarifa. Dans sa partie supe'rieure, á 
l'ouest de Ronda, i l porte le nom de Sierra de V i l -
laluenga. La maison des ducs d'Arcos, repre'sentée 
par des enfans depuis la mort du ce'iébre marquis-
duc de Cadix, y posse'dait de vastes dornaines anlour 
du marquisat de Zahara. Entre la Sierra de Vi l la-
luenga et celle de Gaucin coule le Guadiaro, fleuve 
guéable partout, depuis sa source a Ronda jusqu'a 
trois lieues de son embouchure, prés de Gibraltar, 
De i'autre cote de la Sierra de Gaucin, au fond d'une 
valle'e profonde et tres - étroiíe, le Genal roule des 
eaux torrentueuses, et. va rejoindre le Guadiaro un 
peu au-dessous de Casares, autre íief des ducs d'Ar-
cos. Les deux valle'es, la chaine qui les se'pare, et le 
versant de gauche du bassin du Genal, forment en-
semble le disírict de Ha varal, oü i l 3^  avait alors 
vingt-deux bourgs ou villages, tous peuple's de 
Mores, gens riches, pacifiques, mais braves 
et trés-attache's á leur foi . Deux places fortes , 
( 84 ) 
Gaucin et Casares, commandaient le cours des deux 
riviéres. La Sierra Bermeja n'est aufre chose que le 
versant oriental de la ceinture de gauche du Genal; 
elle se relie par des gradins a la chaíne neigeuse de 
I'Axharquia : c'est le recoin le plus sauvage de cette 
rontre'e. Des ravins impralicables la siilonnent; á 
chaqué instant Ton y rencontre des forteresses na-
turelles, auxquelles l'art des mge'nieurs ne pourrait 
rien ajouter. Le Rioverde la coupe dans le sens de 
sa largeur, rebondit de cascade en cascade, et inet 
entre ses bords une ligne de pre'cipices. Effraye's par 
la difíiculte de contenir les Mores dans un pareil 
pays, Ies Espagnols avaient eu recours a leur rnoyen 
favori, la de'population ; iis n'y avaient laisse', non 
plus que dans les vallons contigus de l'Axharquia, 
qu'un trés-petit nombre de villages ; on n'en comp-
íait que six dans un espace de plus de vingt-quatre 
lieues carre'es. La seule ville du dislrict, Marvella, 
porí de mer, éíait entiérement peuplée de vieux chre'-
tiens ; mais en faisant un de'sert de montagnes jadis 
fertilisées par l'industrieuse culture d'habitans nom-
breux, on les avait rendues plus dangereuses. Les 
corsaires de Te'touan venaient dans.ees parages abri-
ter leurs petites fustes au fond des innombrables 
criques oü les galéres garde-coles, d'un fort tirant 
d'eau, ne pouvaient pas entrer ; de la iis guettaient 
tranquillement le passage des vaisseaux marchands, 
iandis que Ies gandouls, leurs eraissaires, balíaient 
la carapagne, allant á la conquéte d'une cargaison. 
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Personne n'osait s'aventurer daus la Sierra Bermeja 
sans de fortes escortes; les monfis la parcouraient 
avec d'autant plus de se'curité, et les gens inquiets 
y tenaient lenrs conciliabules, y trouvaient un refuge 
au milieu de solitudes qui leur fournissaient d'elles-
mémes íes dioses necessaires a la \ ie. Francisco Ra-
mírez, de Madr id , alcaide de Ronda, pouvait étre 
conside'ré comme le clief rnilitaire de toute la pro-
vince, quoique son autorile' olficielle ne s'etendít 
pas au-dela de la circonscription de son alcaidía; la 
plus grande influence daos ce pays était exerce'e par 
les Pon ce de Le'on , ducs d'Arcos, De tout temps 
une bienveillance e'claire'e, une sage tole'rance accom-
pagne'e de íermete' avaient acquis aux merabres de 
cette illustre mal son l'affectíon et le respect des 
Mores leurs vassaux; le dernier duc surtout s'étaít 
montre aussi doux comme seigneur qu'ínfatigable 
comme ennemi; et depuis huít ans qu'elle étaít 
veuve, la duchesse suívait les traditions de son époux 
avec un soin scrupuleux dont elle allait étre re'com-
pense'e. Toutefois ce fut dans ses domaines, dans le 
comió de Casares et le marquísat de Zahara, que la 
re'volíe e'clata d'abord. 
Deja, lors des affaires de FAlbaycin, a la nouvelle 
da trailement que Ton faisail éprouver á leurs core-
ligionnaires, les for^ant a i'abjuratíon, les Mores de 
la Serranía de Ronda s etaient e'mus. La duchesse 
d'Arcos les avait apaí&es, e! les rois, qui crai-
gnaient une insurreclion de ce cote, pendant qu'ils 
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etaient occupes ailleurs, avaient fait les plus belles 
promesses pour le maintíen des traites dans tóate 
leur e'tendue ; mais aprés la soumission des Alpuxa-
res, l'archevéque de Se'ville avait envoyé des prétres 
dans la Serranía pour y précher l'Evanglle á la ma-
niere des Espagnols : le crucifix d'une main, Tépe'e 
de l'autre. Ces missionnaires agirent avec leur impru-
dence habituelle. lis réussirent dans le Havaral á i n -
timider quelques hommes qui avaient beaucoup a 
perdre ou á gagner, él cela porta rirri tation au com-
ble. Les gandouls souílaient le feu. En plusieurs 
endroits les missionnaires furent mahraités et clias-
ses. On e'tait a la veille d'un soulévement; les rois 
crurent le conjurer en faisant arréter les prlncipaux 
alfaquis, et entr'autres Edriz, le plus re'veré de tous; 
ils le teníérent de toutes les fagons pour le gagner 
au chrisíianisme, mais Edriz resta inflexible, et son 
emprisonnement excita, dans certaines local i i és, une 
telle colére, que les Mores coururent aux armes saos 
se concerter. C'e'tait l'habirude de cette nation, et de 
la venait sa faiblesse. A Casares et Gaucin ils s'ern-
parérent des cbáteaux; a Daydin et Benahaduz, dans 
la Sierra Bermeja, ils massacrérent Antón de Medeí-
i in et Alonso Gascón, prétres, puis alíerent enlever, 
aux portes de Marbella, des chretiens qu'ils vendi-
reru aux corsaires ; dans la Sierra de Villaluenga, un 
certain Zelirn Alaziaq se mit a la tete du mouvement 
et entrama tous les Mores, a Vexception de ceux de 
Montejaque et Benaojan, qui resterent tranquillos, 
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mais ils chancelaient. he Havaral ne bougea pas 
Franscisco Ramírez de Madrid n'avait alors que 
peu de troupes á Ronda. I I manda ce qui se passaít á 
don Juan de Silva, comte de Cifuentes, assistant{i) 
de Seville. Celui-ci se mit aussiíót en roule avec 
trois cents lances et deux rnille fantassins, et prít la 
liaute diníction des affaires, en verta de son rang, 
rnalheureusement pour les Espagnols.Francisco Ra-
mírez voulait que Ton se portal sur le champ au 
centre du Havaral, que Ton occupát Alajate, qui en 
est la ele', afm de rallier les nouveaux^convertis et de 
lesmaíntenir dans le devoír; que Ton manoeuvrát avec 
de grandes forces á petites distances, et que Ton 
attendít les renforts d'Andalousie avant d'enírepren-
dre aucune opération offensive. Son avis e'tait par-
faitement juste. Le comte, traitant la chose plus 
le'gérement, divisa son arme'f en petites bandes qu'il 
envoya faire des rondes dans la montagne, pendant 
que la duchesse d'Arcos entrait en pourparlers avec 
ses vassaux. I I obtint d'abord d'assez bons re'sultats 
de cette inauvaise me'tliode. Les habitans de quelques 
villages ofírirent de se convertir et mérae d'émigrer, 
en demandant, on ne sait pourquoi, d'étre admis a 
résider, les uns á Hornachos, dans l'Estramadoure, 
les autres á Palma, dans les Algarves espagnoles; 
( i ) Ce útre, parliculier aux gouvernenrs de Sévi l le , équi-
valait á celui d'adelantado. L'assistente exergait l'autorité 
civile et mUúaire. 
( 88 ) 
rnais le comte de Cifuentes n'avait pas de pouvoirs 
pour leur accorder ce qu'ils désiraient, et les excés 
de ses soldáis rairent bientót fin aux ne'gociarions. 
Comme on aurait du le prévoir, les troupes destínees 
a surveiller le pays s'e'taient transforme'es en bandes 
de pillards. Leurs exactions poussérent á bout les 
Mores du Havaral, qüi suivirent eníin les conseils 
des gandouls. La Serranía entiére devint alors un 
camp. 
Avant de sevir conlre les insurge's, don Fernando 
fit proclamer un edit qui accordait une amnistíe á 
deux degre's diffe'rens, amnistié entíére, avec permís-
síon de rester dans leurs foyers á ceux qui se sou-
mettraient au baptéme, gráce de la víe seulement a 
ceux qui , persístant dans leur f o i , réclameraient, 
avant dix jours, un sauf-conduit pour e'mígrer en 
Castílle. Get e'dit n'eut aucun effet; i l e'tait se've re, 
tout en paraíssaot dicte' par la cle'mence, et pour en 
proíiter, les Mores se de'fiaient trop du roí. I I est en 
outre douteux que l'e'dít aitpuparvenir á leurconnaís-
sance.Pendant qu'onle faisaitcríer dans Ies carrefours 
des villes babite'es parles vieux chre'tiens, lesrenforís 
arrívaienl a Ronda. Le comte d'Urena y amena ceux 
de Malaga et d'Antequera, don Alonso de Aguilar, 
ceux de Cordoue; le comte de Cifuentes re^ut quatre 
mille lio mines de Se'ville, avec les contingensde Xe-
rez. Le l y fevrier i 5 o i on passa la revue de ees 
troupes, et les trois seigneurs, egaux en autorité, se 
disposerent a raarcher sur la Sierra de Villaluenga» 
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Zelim Alaziaq les arréía quelques jours avec de faux 
semblans de souraission, mais ses ruses ne luí ser-
virent de ríen. La désertion des habiíans de Monte-
jaque et Benaojan, qui se re'fugiérent a Ronda, oü íls 
se firent baptiser, ne luí laissa d'autres ressources 
que de disperser ses partisans. I I se jeta dans le Ha-
varal, oü les comtes entrerent aprés luí, le 23 fevrier. 
Ce n etait pas non plus dans ce pays ouverX que les 
Mores pomaient se défendre avec succés. A Fappro-
che des Espagnols, íls évacuérent leurs villages, et se 
repliérent sur la Sierra Bermeja. Les comtes ne les 
y poursuivirent point. Ils retournerent a Ronda, 
croyant avoir sournis tout le Havaral, parce qu'ils n'y 
avaíent plus tro uve que des supplians. Peuí-étre, si 
la discipline des troupes qu'ils laissérent derriére 
eux avait e'te meilleure, les fugitifs seraient-il reve-
nus aupres de leurs familles; mais au lien de cela, 
les vols, les meurtres, les crimes de toutes sortes, 
commis par ees soldáis, á la fois licencieux, fanati-
ques et cupides, forcérent a ^'émigration le petit 
nombre d'habiíans paisibles qui e'taient. ou conver-
tís ou díspose's a se convertir. Le Havaral resta dé-
sert; tous ses habitans allerent grossir l'arme'e des 
Mores, dans la Sierra Bermeja. 
U n blocus exact des montagnes et de la cote les 
eut prompteraent re'duits a demander merci, et don 
Alonso d'Aguí lar conseiíla de s'en teñir a ce partí 
prudent; mais un avis plus hasardeux l'emporla. 
Dans le courant da rnois de mars, les Espagnols en-
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vahirent la Sierra Bermeja par sa partie oriéntale; 
ils repoussérent henreusement Tennemi de rocher 
en rocher, jusque dans la vallee du Rio-Verde, 011 
ils campérent, le 18 au matin, en face de Gebel-Ha-
inar ( i ) . Les Mores s'y e'taient concentre's sous les 
ordres du Fehri, chef de race illustre. Ils occupaient, 
au sommet de la montagne de Gebel- í iamar , un 
plaíeau •assez vaste, á l'extre'mite' duquel ils avaient 
iortifié le pitón de Calaluz. Ce píateau comrnunique 
avec la chaíne de TAxliarquia, qui leur offrait, en 
cas de de'faite, une suite de positions excellentes. Du 
cote' de la riviérc, ils avaient e'labli despostes en 
échelons sur d'autres petits plateaux qui forment 
comme des gradins pour arriver á Calaluz, Les Es-
pagnols assirent leur camp sur le bord opposé du 
Rio-Verde, á Monarda, lieu fort ápre, incommode, 
oü ils ne pouvaient pas se deployer. Ils se divisé-
re nt en trois corps. Don Alonso d'Aguilar avec ses 
vassaux, la milice de Cordoue, celle de Xerez et la 
garnison de Ronda, *que cornmandait Francisco Ra-
mírez, formait l avant-gardc; le comte d'Urena ve-
nait ensuite, a la tete des contingens d'Antequera et 
Malaga : le comte de Cifuentes se logea en arriére 
des autres divisions, sur une e'minence qu'il garnit 
de palissades, car, a la vue de ce formidable pitón 
( i ) L a montagne de Gebel-Hamar (montagne rouge) fait 
partie de la Sierra de Arboto, l'une des divisions de U 
Sierra Bermeja. 
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de Calaluz, le coeur avaif manque aux plus braves; i l 
e'tait deja question de batiré en reíraite. Aguilar s'op-
posa de toutes ses forces a un mouvement retro-
grade. « Jamáis personne de rna maison n'a montre 
ses e'paules aux Mores,» s'e'cria-t-il. Dans le conseil 
de guerre qui se tint, le méme jour, i l dit : «J 'a i 
donne' mon a vis á Ronda, et i l y est resté. Mainte-
nant que les Mores sont proches, si nous montrions 
de la faiblesse, leur audace croítrait a notre grand 
dommage. Allons a eux, j ' a i confiance dans le secones 
de Dieu. » L'attaque fut done de'cidée pour le lende-
main. En vrai champion de la f o i , don Alonso s'y 
pre'pat a par la comraunion, sans ne'gliger ses devoirs 
de capitaine. I I e'tait le plus experimenté des trois 
cliefs qui se partageaient le coramandemenl; aussi 
reconnaissait-il mieux encoré que les autres les dan-
gers de la situation; et raalgré la confiance expri-
mée dans son héroi'que réponse, i l doutait de la 
victoire. 
Toufe la journée les Mores escarmouchérent avec 
une audace insultante. L'avantage du terrain, la lé -
«jérete de leurs éclaireurs, l 'agglomératioo des Espa-
gnols, l'ordre qu'avaient ceux-ci de ne point dépas-
ser le ravin du Bio-Verdf, tout était en leur faveur. 
lis harcelérent si cruellement Favant-garde, qu'.-í la 
fin 1 action s'engagea au moment oü Fon y pensait 
le moins. Trois soldáis d'Aguilar, impatientés de ne 
póuvoir riposter a leur aise, avaient franchi la r i -
mére ; quelques aulres les suivirent afin de les déga-
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ger; de proche en proche, toute ravant-garde s'e-
branla. Don Alonso vit qu'il ne réussirait pas á 
arréter ce rnouvemenl; i l prefe'ra s'y joindre, et par-
tit aprés avoir recommande' au comte de Ciíuentes 
de se teñir en re'serve, tandis que le comte d'Urena 
marcherait en seconde ligue. Les Mores ne s'étaient 
pas altendu a une attaque si brusque : si d'un cote' 
elle se fit en de'sordre , de l'autre elle fut soulenue 
mollement. Don Alonso, suivitde prés par le comte 
d'Urena, poussa de platean en platean jusqu'a ce 
qu'il atteignit celui de Calaluz. Les deux divisions 
s'y re'unirent, balayérent les barricades, et mirent 
l'ennemi en fui te complete. I I faisait alors nui l 
noire. 
De son cote', le comte de Cifuentes, inquiet sur le 
sort de Tarmee, avait passé la riviére et pris position 
sur le premier gradin de la montagne, laissant una 
petite troupe á la garde du camp de Monarda. Ainsi 
les Espagnols se írouvaient partages en trois corps, 
sans Communications, pendant la nuit, dans un pays 
coupe' qu'ils ne connaissaient point. La fui te des 
Mores n'e'lait qu'une ruse; quelques - uns d'entre 
eux revenaient á la charge de temps en temps, pour 
attirer plus loin vers leur corps de garde les capitaines 
ennemis. lis avaient iaisse' sur le platean leurs fem-
mes avec les bagages, s'assurant par-lá qu'ils feraient 
de'bander le gros des assaillans, et re'véncment ne 
les trompa poinl. Au lieu de poursuivre leur avan-
tage, les soldáis de mili'ce, qui n'entendaient ríen a 
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la guerre, pillards i n d i s c i p l i D e s el fanfarons, se re'-
pandirent dans (outes les directions oü Ies appe-
l a i e n t les cris des femmes et des e n f a i i s . Assourdis 
par le bruit, ils n'entendaient plus la voix de leurs 
cheís ; e'gare's par la cupidite', ils jetaient leurs armes 
et se chargeaient de butin, comme s'ils ii'avaient 
plus rien á craindre ; les uns retournaiení au camp 
avec leurs prisonniers ; d'autres, qui s'e'taient empa-
res d'objets précieux, cherchaient un sentier dans 
la rnontagne pour r e g a g n e r rAndalousie. Le de'sor-
dre e'íait á son comble, quand tout a coup les Mores 
reparurent; ils ramenaient \ivement le balaillon que 
le cornte d'Urena et don Alonso d'Aguilar avaient 
conduit en avant. Ce fut alors au tour des Espagnols 
de prendre la fuiíe; mais l obscurité, qui augmen-
tait leur terreur, permit a un bien petit nombre de 
s échapper : partout ils rencontraient devant e u x ou 
des pre'cipices, ou le fer enoerai. Le comte, soní i ls , 
don Pedro Girón, Francisco Ramirez, Eslava, al-
caide de Marchena, don Alonso d'Aguilar essayé-
rent de faire tele avec environ quatre-vingts soldats 
que la panique n'avait pas atteints. Auprés de don 
Alonso e'íait son fils aine', don Pedro de Gordova, 
jeune enfant de la plus belle esperance. Blessé á la 
téíe et a la cuisse, i l combattait un genou en terre, 
et lenait a distance une multitude de Mores : en cet 
instant, un baril de poudre sauta; l'e'clair, illurni-
nant tout le charnp de bataille, rcve'la aux deux par ti s 
leur position. Les Mores chargérent avec une nou-
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velle ardenr. Le comte d'Urena lacha pied ; Fran-
cisco Ramírez gisait sur un monceau de cadavres; 
don Pedro d^, Cordova était cerne. A la vue de son 
fils prés de périr, don Alonso sentit ílechir sa fierte'; 
i l £i l enlever de forcé rintre'pide enfant, et l'envoya 
rejoindre le comte d'Urena : pour lui du moins i l 
maintint son di ré ; l'ennemi ne vit jamáis que sa 
p oí trine. 
Accompagné desonporte-enseigne, d'Eslava et de 
quelques autres braves qui ne voulurent point l'a-
bandonner, le chef de la maison d'Aguüar se pre'-
cipita dans la mélée, sans aulre but que d'y chercher 
un trepas digne de lui . Bieritót i l resta seui; sa cui-
rasse e'tait delacée, son casque mis en piéces; i l per-
dait son sang par vingt blessures. Son cheval íomba, 
Fayant porté prés d'une roche, contre laquelle ils'ap-
puya pour respirer; mais un More, qui s'acharnait 
sur ses pas, ne lai en laissa pas le temps : de deux 
coups le More l'abattit, et, le saisissant a bras le 
corps, tous deux lulterent; ils se cherchaient avec 
leurs poignards. « Je suis don Alonso! » criaíl l 'un 
en frappant. «Tu es don Alonso ; mais moi je suis 
le Fehri de Benestepar, » re'pliqua Fautre en rendant 
coup pour coup. La blessure que fit don Alonso n e'-
tait pas mortelle comme celle qu'il re§iit; et i l avait 
eu raison de se nommer, car son visage de'chiquete 
n'offrait plus detraits reconnaissables. Ainsi fmit sa 
noble car riere don Alonso Fernandez de Cordova, 
seigneur d'Aguilar, le he'ros des chroñiques et des 
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romances. I I semble que ce soit pour lui que le pre-
mier comte de Castille ait retourné un vieux dicíon 
dont i l fit ce bel adage : «L 'homme meurt, mais son 
nom vit i » Murió el hombre, mas no su nombre, 
Pendant que le desastre des Espagnols se con-
sommait á Calaluz, la nouvelle en e'tait apporte'e par 
les fuyards au carnp de Cifnenies. Le comte d 'Ureña 
y arriva poursuivi de prés. La panique gagna les Se-
viüans; les cris des Mores qui descendaient la mon-
tagne representaient l'approche d'une innombrable 
arme'e; l'exage'ration desrapports jetait le doute dans 
l'esprit des capitaines. Tout e'tait perdu, sans l'habi-
lete' que déploya le comte de Cifuentes. Deja ses sol-
dáis couraient du cote' de la riviére, et le petit corps 
chargé de garder les bagages avail commence' a e'va-
cuer Monarda. Le comte arréta cette déroute : i l l int 
fefme á son poste, s'opposant á la pe'tulance des 
uns, qui voulaient se porter en avant dans l'espoir 
de de'gager don Alonso, á l imprudence des autres, 
qui croyaient pouvoir repasser le Rio Verde. Ses or-
dres ernpéchérent e'galement révacuaíion de M o -
narda. Au jourlevant, i l re'unilenfin, etsansobstacles, 
les deux corps si fatalement se'parés, mais i l avait souf-
fert pendant la nuit des pertese'normes. Tous les sen-
liers de la montagne e'taienl, comme le plateau de 
Calaluz, jonche's de cadavres. On en voyait des rangs 
pressés autour de chacune des positions que le comte 
d'Urena avait successivement défenduos dans sa re-
Iraile, le long du ravin, sur ses deux bords. L ennemi 
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e'fait rentre á Calaluz, mais i l occupait Ies passages 
en avant et en arriére. Cifuentes, blpque' a Monarda, 
n'essaya pas d en sortir; i l se fiait a la renommée 
pour faire savoir au roí la de'tresse oü i l se trouvait. 
En effet, les tristes nouvelles de la de'faite dea 
corales volérent en Ándalousie. Aussitót l ' amére -
bande, milice du pays, se mit en marche sans qu'il 
fút besoin de la convoquer. Vers la fin du mois de 
mars, treíze cents lances et six mille fantassins ras-
semblés a Ronda, n'attendaient plus que les ordres 
du roí. Don Fernando vint en prendre le comrnan-
dement dans les premiers jours d'avril. Le moral de 
ees troupes e'tait deplorable, rnalgré l'empressement 
qu'elles avaient montre' a se rendre dans la Serranía; 
le ro i , qui s'en apergut, craignit de comprometlre 
saréputation s'il dirigeait en personne les operations 
mililaires; i l les confia au duc de Nagera, don Pedro 
Manrique, et celui-ci partit avec la mission de de-
gager le comte de Cifuentes. I I devait passer par 
Daydin ( i ) , oü sept cents Mores de l'Axharquia s'e-
taient relranch^s, oceuper cette position et se por-
ter ensuite sur Calaluz, qu'il aurait attaqué par der-
riere, de concert avec le comte, auquel on envoyait 
un renfort á Monarda; mais les Mores n'attendirent 
pas qu'on les mit ainsi entre deux feux. Ceux de 
( i ) Daydin est un village de la Sierra de ce nom, l'un 
des ramaux de la Sierra Bermeja. 11 est situé entre Ronda 
et Calaluz. 
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Calaluz doputérent troís de leurs chefs aupr^s de 
Clfuentes, avant que le duc ne se montrát sur les 
hauíeurs de TAxliarquia. lis espp'raienl: rendre leur 
posilíonmeiiléureen capítulautpendantqii 'ilsavaiérit 
encoré I hoimenr des deruiers sucres; el pourlanl 
i!s demandaienl bienpeu de chose, un sauf-conduit 
el des vaisseaux pour aller en Afrique. Le comman-
deur Gulierre de Trejo regut, avec don Juan d'Ara-
los, l ordre de condulre a Ronda les parlemenlaires. 
On lie supposait pas qu 'üs e'cbouassent, parce que 
l'ón savait que le de'sir du roí e'lait d'expulser les 
Mores de la Serranía, el, d'une autre parí , le comte 
de Cífuenles avail hale de sortir de Monarda; on ne 
pouvail done s'altendre a rinqualifiable exigence que 
monlrerent les souveraíns en celle círconslance cri-
tique. Doña Isabelle ctail prés de son e'poux : faul-il 
rejeler sur elle seule le sacriíe'ge comvnis par deux 
princes auxqtiels on avail decerné le beaii tilre de 
cgthoüques? nous le croyons sans oserl 'aíliriner. On 
signiíia aux parlemenlaires que le übre passage en 
Afrique seralt accordé seulemenla cenx qui pour-
raient payer dix ducals pour leur ranzón, el que les 
aulres ne racbeteraient leur vie qu'en recevanl le 
bapleme. Les Mores souscrivirenl a lout, avec une 
facilile dont plus tard on leur íil un crirue. lis four-
mrent des otages, livrérent avec le í'ort de Calaluz 
lous leurs effets, el le trés-petit nombre d'enir'eux 
qui se trouvait en e'tat de payer les dix ducals fut 
embarque' a Es íepona , le. i 5 avriK A la bonle óe 
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l'Espagne, on retint effectivement le reste des ínsur-
ge's, inalgré leurs prii'res.llnemanqua pas r!e prelres, 
assez peu scrapuleux pour leur adminislrer le bap-
téine sans instrucllon prcalable, sans autre garantle 
que le consentemenl tacite de malheurrux qui 
avalent la tete sous le couteau; ct dans un pays oü 
existalt un tribunal cliargé de punir de mort le me-
pris des sacremens de l 'Eglíse, i l ne se rencontra 
pas un seul hiquísheur qui osát poursuivre les au-
teurs de cet altenlat. 
I I e s t á c r o i r e , cependant, qu'une conduilc aussi 
contraire aux lois divines et humaines, fut desap-
prouvee par les prelals espagnols, car don Fernando 
s'en deparlit lorsqu'll traita, quelques jours apres, 
avec les Mores de Daydln et de Vlllalucnga. I I est 
vrai qu'alors i l e'tait seul, et pouvaít suivre ses inspl ' 
rallons. Dordux, nouveau convertí, quís'etaít cbargé 
de reduireDaydln^valte'clioue'coinplélement. Le roi 
prit enfm le partí d'enirer en campage. I I arriva le 23 
avril dans la Sierra Bermeja, au raomentoíi l 'onyre-
cevaitravís quelesexlle's deCalaluz e'taicnt cle'barque's 
beureusement, elquelesbarbaresqueslesaccueillaient 
bien. Cette nouvelle disposa les Mores a capiluler. 
Comrne don Fernando n'e'tait pas moins pressé d en 
finir, les conditlons furent promplemenl arréte'es*. 
I l ful convcnu que les insurge's baplisés rentreraient 
ebez eux, libres, mais de'sarme's, et soumisá l a cor-
reclion de l'Eglise, c'est-a-dire á l'inquisition ; que 
les autres auraient la vie saave, qu'on les trauspor-
( 99 ) 
teraít hors du royaume , en prenant, pour leur 
ranzón, touí ce qu'íls ])ossedaient, biens-mcubles et 
ím me ubi es; que pouriant on exccplcrait de celle 
roufiscahon los troís n^gocíateurs , cVsl - a - diré 
AhaVx, nJf<i(jui, ralgua/.il de Daydiu el un aulrc dont 
íenorn n'csl pas ronnu.Ces Irois !u)rnin(is, (|ui avaietit 
bieu fail lei:r parí, cornme on le voit, obiinrí iif cn-
encore la íaveur d él^ndre la rnome exernphon a 
quaraníe famüles de leur párenlo. Avant d'adtnoilre 
aurune ouvcrlure, le ro¡ prenait loujours des súrelc's 
qui ne permeUaienl guere aux Mores de refuser la 
ralíficalion des paroles avánceos par leurs plc'nipo-
tenliaires, c'est ce quí arríva dans ce cas. Quelque 
menacante que fut la dernii^re clause relative aux 
baplises, i l n etaít plus possible d'en conjurer les 
efíets autrement que par une prompte soumissiou 
et le recours a la cle'mence des jugí's inqulsitoriaux; 
le Iralte ro^ut sa pleine exe'cuUou, le jour mome oü 
i l ful conclu. Le Havaral relrouva une pelile parlle 
de ses habifans, sur lesquels s'e'lendit eíTicaceinent 
la prolectlon de don Fernando.Los galeres, a peine 
de refour a Esfepona , repartírent pour Í Áfrique , 
chargeos de monde ; peu apres ellos firent un froi-
siome voyage avcc los flores de Vülaluenga, qaí 
avaient domando' elobtenu la capilulalion do Daydin. 
I I en resulla que la Serranía do Ronda résfa presque 
descrío; uiais la reine, en ve'rilable Espagnole, olait 
peu loucbce de cet incoñve'nienl. Pour ello une seule 
cbose avait de rimportance : exlirper de ses royau-
( IOO ) 
mes le nom et la sccte de Mahomet. Elle etait de'ci* 
de'e a luí tout sacriíier» richesses, bonue foi , juslice, 
croyatil servir ainsi la religión, doot elle teraissait la 
puré gloireé 
CHAPITRE VIL 
Conrersien des Moro d« Caitille ct d« Léon.—Wort de la reino Isab^He. 
(i5oa á i5o4-) 
Dans le royaume de Grenade, i l reslaif encoré i¿h 
et la quelques villages oü n i l'Evangile ni la révolte 
n'avaient péne'tre, et les anciens royaumes de la cou-
ronne de Caslilie ronservaient toujours leur popula-
lion musulmane. Les Mores d'Andalousie, d'Estra-
madoure, des Caslilles et de Le'on, fa9onnés au joug, 
résigne's a Tabjeclion dans laquelle ils vivaient, cour-
be's la plupart sur la terre ingrale qu'ils arrosaíent 
de leurs sueurs, avaienl te'inoigné la plus profonde 
indifference pour le sorl des Grenadins. Pendant ees 
lemps de Iroubles, ils n'avaient pas fait un mouve-
ment, on n'availpas pu conslater lamoindre agilation 
parmi eux. Les pre'lextes manquaient, paraissaient 
de voir manquer toujours pour e'lendre á des sujets 
si paisibles les mesures qu'exigeait impe'rieusement 
( 102) 
íezeledela reine pour le prosélytisme. Cesprétextes^ 
clona ísabelle essaya de les falre naitre, bien re'solue 
d'aülL'urs a s'en passer au besoifi. Le 20 julllet I^OI , 
elle rendit une ordonnance par laquelle i l e'lalt de'-
feiidu sous peine capilale, aux esclaves musulmans, 
de communiquer soit avec les nouveaux rhr r ' l l ens , 
soit avec les Mores libres; et aux Mores de Caslille 
d'entrer dans le royaume de Grenade, sous la meme 
peine, augmenlee de celle de la confiscation de leurs 
biens. Celle ordonnance éíail motivee, disait-on, par 
la crainle que des communicalions quelconcjues 
entre gens de inéme race ne relardassent la conver-
sión des uns, ne compromisscnt la foi des aulres. 
Nous ne nous arreterons pas a remarcjner le méprís 
qu elle impliquait pour le droit de propriefe', les 
mailres des esclaves rnusulmans se Irouvant, par le 
fair, prives des servlces de ees esciaves: elle devait 
avoir des conséquences bien plus graves en ce qu'elle 
etait inexe'cuíable. Le royaume de Grenade, si ferlile 
et si riche, manque pouríant de ble'. De tout lemps 
i l en avait ele' approvisíonné par la Caslille ; i l pro-
duisait en abondance des besüaux et des objets rna-
nufaclures, et surtout des e'toffes de soie, pour les-
quelles les Mores ont un goüt prononce : nalurelle-
irient les flores de Caslille, agriculteurs presque 
tous, favorises en oulre par leur connaissance de la 
langue árabe, inonopoiisaient a peu prés un com-
merce quí cousislait en echanges, et demandait a é(re 
^onduit au moyen <le relations individuelles. Leur 
( '"3 ) 
inlerdire Tentree du royaume de Grenade, c'étaíl les 
provoquer a faire la contrebande ; c'e'fait aussi se re'-
servcr la faculfé de re'duire a la díselte les Grena-
dins, quí ne pouvaient plus, comme aulnTois, lirer 
en parlie leur approvlsiojniement de ble des Elals 
barbaresqiíes. Les contravenlions a cHIe de'íVnse 
furert nornbreuses : doña Isa be lie n'atlendiiil que 
cela; elle ne perdil pas de temps pour en profuer : 
le 12 fe'vrier ivr)02, elle de'crela l'expulsicn des Mores 
de Castiile et de Leoo ( [ ) . 
I I fallait que les sophisraes des casuistes poliliques 
eussent bien profonde'ment gáíé l esprit public en 
Espagne et dans toute la cbreliente, a celie epoque, 
pour que des souverains aient cru pouvoir, saris se 
déshonorer , apposer leur signalure au bas d une 
piece aussi monstrueuse que le prc'ambule du dccret 
du 20 íevrier i5o2. La supposition que les Mores de 
Caslille íravaillent a ramener dans l'erreur les nou-
veaux cbréliens de leur race, y figure sans élre ap-
puye'e par aneun ía i l , quoiquc ce ful le senl consi-
derant essenliel et qui merilát d élre de'veloppo. Ap-
paremrnent doña Isabelle e'fail plus cerlaine de faire 
goúlcr a son peuple d'aulres raisous moins solides, 
mais plus passionnc'es. Elle fonda son droit d'abord 
sur o le grand scandale qu'il y aurait a toie'rer cíiez 
elle des musulmans, lorsque les Mores de Grenade 
elaient converlis. » Puis elle avanza, pour soutenir 
(1) Nueva recopilación, livre 8, litre 2, loi 4> 
( yoi ) 
ce uoa-sefis, une máxime horrible dans l'application 
qu'elle en faisaü. « I I vanh mieux pre'venir que chá-
tier, dit elle, et i l esl juste de punir les pelils pour 
les crímes des grands. » Toule la polillque des Es-
paguols, a IVgard des IMores, se resume par ees der-
niors mols ; apres cela, i l u eiail pas besoin d e-
noncer quel crirae on reprochait aux grands. Les 
pcliJs venaieut de celle race odieuse des conquerans 
qui avaienl, en trois jours, atie'anti la monarchie des 
Golhs; ils professaienl l'he're'sie musulmane, c'en 
e'laitassez pour qu'iis íussent punís. En conséquence, 
la reine et le roi ordonnaient a tous Ies Mores adul-
tas, en comprenant sous cetle denomination les gar-
(¿ons áge's de quatorze ans et les filies áge'es de douze, 
de sorlir des royaumes de Caslille et de Le'on pour 
n'y plus revenir, sous peine de la vie et de la confisca-
tion de leurs biens, a moins qu'iis ne fussent esclaves, 
marque'saufront(i) et porlant chaines. lis leuraccor-
daient un de'lai de deux mols, a l'effet de vendré leurs 
biens, les prenant sous leur prolection et royal sauf-
conduit jusqu'au dernier jour d avri!; ce terme passé, 
les Mores devalent se mettre en route, par troupes, 
sous la conduile de comrnissaíres; i l leur elait de-
fendu d'emporter de l'or, de I'argent, aucune raar-
chandise dont rexportation fút prohibe'e, sous peine 
( i ) On marquait les esclaves au front avec un fer rouge 
qui imprimail la figure d'iuie S el celle d'un clon. O r é h m 
S.« Ht en castillan es clavo. 
( io5 ) 
de perdre leur forlnne et la téte, defensc re'vol-
tanle, car elle les obligeait a s'encombrer d'objets 
infimes de nulle valeur; les commissaires devaient 
les conduire, par la Biscaye, jusqu'a un port ou a 
la frontiére fran^aise, saris leur perrnetlre de passer 
en Poríngal, en Aragón ou en Navarre, de les lais-
ser s'embarquer ])Our les Etals barbaresques ou la 
Turquie, ni pour aucun aulre pays rnusulraan, á 
rexceplion de l'Egypte. Peine de mort etait denon-
ce'e conlre celui qui lenlerait d'altirer au mabome-
tisme un nouveau cbretien, et contre celui qui re-
viendrait en Espagne. Le cbretien qui rece'íait un 
More encourait, la confiscation de ses biens. Quant 
aux enfans, auxquels i l n'e'tait pas permis de suivre 
leurs parens, rordonnance ne s'occupait en aucune 
faqon de pourvoir á leurs besoins; elle ne slipulait 
point qu'une parlie des biens paternels leur seraií 
laissc'e, ne reglait r íen, ni pour les luíelles ni pour 
leur e'ducalion; la mendicile', tel e'lait probablemeíit 
le sort que la reine avait re'servé a ees malheureux. 
11 serail, je crois, diííicile de Irouver dans toutes les 
bisIoirés queíque cbose de plus otlicux qu'un tel de-
cret; a rexaminer clause aprés clause, on n'y de'cou-
rre que barbarie. 
Les recueils de pragmatiques offrent ici une la-
cune, peut-éíre volonfaire. La pluparl des hi&toriens 
espagnols raconlent, (juelques-uns avec une expres-
sion de doute, que les Mores castillans, pour évi-
ter un traitement si rigoureux, demanderení a étr<* 
( i ° 6 ) 
bapfises. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils ne fu -^
rent point expulses, comme le voulait rordonnance 
<lu 12 février i 5o2, el que, dans le courant de celle 
anne'e, lous avaient re^u le baplerne, ainsi que le 
pellt nombre de Grenadins qu¡ suivaient encoré le 
inahome'ilsme; mais i l ne paraít pas exacl «le diré 
qu'ils proposcret d'eiix-memes d'enfrer dans le 
sein de l'Eglise calbolique. Deux chrouiqueurS c.on-
lemporains, dont les nicmoires sont restes manus-
crits, fuuniissent a cet égard des reriseignemehs 
desquels I on peut induire, avec beaucoup plus de 
vrai.semblarice, que doña Isabelle voyant cerlaiiis 
districts enlierement depeuplos, revint a résipis-
cence, et rcndit, probablement dans le courant d'a-
vril i.r)02, un nouvel edil pour enípecher IVinigra-
tion de ees uliles vassaux. Andrés Bernaldez, curé 
de los Palacios, pres Sifville, rapporle, saris enlrer 
dans aucun deiail, que le baplerne fnt imposé ÍOUS 
peine d'esclavage aux Mores d<j Caslille, Andalousie, 
Jaén ct Grenade. lis ne parle pas du de'crel d expul-
sión, mais i ! coníond sa dale avee relie de la se-
conde ordonnance. « Le délai de deux moís qui 
leur avait e'íé accordé finissant au mois d'avril, tous 
les Mores furenl bapiises, di l - i l , sans conlrainie ( i ) . » 
Lorenzo Galiodez de Carvajal, historiographe d ' ísa-
Lelle, est plus pre'cis. I I avance posilivemenl que le 
( i ) A n d r é s Bernaldez, Memorias de los reyes catoticos. 
( 107 ) 
lorme fixé pour le depart des Mores e'lant arrivé, ou 
ne leiir permít pas ele sorlir, mais qu'on les conver-
lit ele forcé ( [ ) . « lis prctendaient, ajoule Carvajal, 
que la pluparl d'enlr'eux avaienl ele baptises sans 
leur consenlement. Lorsqu'on de'rida celle mesure, 
on prit en ronsideraliou que si les parens n'etaicnt 
pas v í T Í l a b l e m e n t chre'tlens, leurs eníans ou leurs 
desrcndaíis le deviendraient; mais la de'pravation 
(liviandad) de ce peuple cst si grande, ils monlraient 
une si grande perlinacile dans bur aíí'eclion pour la 
serle dans laquelle leurs ancélres elaient morís , que 
presque lous l emoignerenl bien par leurs cenvres 
qu'on les avait allires a nolre foi tout-a-fail contre 
leur volonte.» 
A de'faut de l'ordonnance d'avril, qui aura e'te' 
omise a dt ssein dans les colleclions aulbenl>ques, 
ainsi que beaucoup d'aulres, on en Irouve une bien 
propre a corroborer l asseition de Carvajal. Celle ci, 
patee du sepfembre i5o2, declare que, les M o -
res deCaslille vendant leurs biens pour passerfurlive-
ment en Afrique, i l leur est cícftndu de faire, pendant 
deux annees, aucune vente d'effels imraobüiers, et 
ménie de voyager en Navarre, Aragón ou Poiiugal sans 
( i ) Je n'aí pas va le manuscrit de Carvajal, et je le cite 
d'aprés Zurita, historien consciencieux, d'orílinaire t r é s -
bien iaíoríné. ( J'oyez Zurita, Anuales d'/lragon, t. 5, p. 2,26 
de l'édilion de Saragosse, i65o. ) Zurita élalt secréíaire de 
naqulsuion, ce qui doune plus de poids h ses paroles. 
( « o8 ) 
avoir fourni caution de leur retour ( i ) . S'ils cber-
chalent a s'ecliapper en septembre, comment n'au-
raienl-ils pas profite' en avril du de'cret. qui les expul-
sait? Nous croyons done pouvoir élablir ici que la 
reine Isabelle commit une nouvelle et plus inexcusa-
ble injustice en rapportant sa premiére ordonnance 
pour lui en subslituer une aulre qui imposait aux 
Mores le baptéme sous peine d'esclavage. A ne le 
prendre qu'au point de vue de la politique, c'e'tait 
corriger une faute par une faute encoré plus grande, 
et la suite le fit bien voir. 
Pendant que Ton convertissait ainsi de forcé les 
Mores de Castille, i l y eut en Aragón touteune corn-
munaulé de musulmans qui embrassa volonlairement 
le ebristianisme; ce fnt celle de Teruel. Cet exemple 
inquieta les seigneurs aragonais, et surtout les sei-
gneurs valenciens, qui e'taient plus fortement inle'res-
se's dans la question. lis supposerent que don Fer-
nando pourrait ceder aux suggestions de la reine, 
comme i l l avait fait pour l'expulsion des Juifs et 
( i ) Celle ordonnance n'est pas inseree non plus dans la 
Recopilación, mais bien dans les Pragmáticas Ramírez, 
aulre recueil aulheniique que je n'ai pu me procurer. J e la 
cite d'aprés don Juan Antonio Llórente, qui l'analyse á la 
page 336 du tome ierde son ouvrage. (Voyez Histoire critique 
de IHuquisition d'Espagne, etc., par don Juan Antonio L l ó -
renle, sccrétairc de l'iriquisilion de la cour, chanoine de 
1'égHse primatiale de T o l é d e , etc., iraduile en franjáis par 
Alexis P c ü i e r . P a r í s , 1817.) 
( l09 ) 
h'SCortés, alors assernblees, regurenl le mandat d*exi-
ger une promesse a I'effet d 'empécher foute innova-
tion a l'egard des Mores. La requete fut presenlee 
par trois e'tats o\x bras : celui des barons, celui des 
genlilshommes el celai des bourgeois; le derge 
s'abstint. Don Fernando accorda sans diííicuhé la 
promesse qn'on luí demandait; plus tard, i l la con-
yertit, rom me nous le verrons, en fuero, privile'ge 
solennel, spe'cial, obligatoire pour luí et ses succes-
seurs. 
Doña Isabelle-la-Catholique mourut le 28 noven) 
bre i5o4, a Medina-del-Campo, aprés cinquanlc 
jours de maladie. Elle e'tait ne'e le 22 a\ril 1451, er 
re'gnaít depuis le 11 de'cembre de l'anne'e il^^.l^We 
designa Grenade pour le lieu de sa se'pullure. Sa de-
pouilie morlelle y repose dans une chapelle magni-
fique, au centre déla ville. Vingt-buit e'glises qu'elle 
avait fondees sur Templacement des raosque'es, font 
retentir chaqué anne'e leurs sonneries, le 18 decem-
bre, jour oü I on célebre Fanniversaire de ses obsé-
ques. Comme sa vie fut presque exclusivement con-
sacrée a faire triompher la croix sur le croissant, elle 
ne pouvait choisirunlieu plus propre a rappelerses 
Iravaux. Les Espagnols ne parlent qu'avec enthou-
siasme de cetle princesse ; ils la meltent au rang de 
]eurs meilleurs monarques, el rh¡stoire,adoptanl le 
jugemenl populaire, luí a de'ceroé le tiíre de Grande. 
Si Toa mesure seulemenl lahauteurde re'difice qu'elle 
a eleve', ce titre parailra rae'rite;&i Ton avait calcule 
( MO ) 
sa solldíté, la rópufation d Labelle en aurail souffcrí; 
lespeuples, d'ordinaire, tiennent compte des talens 
plus que de Tcmploi qul en est fai?; ils resfrvent 
pour les priuccs !avorlsícs de !a forlune, les homma-
ges qu'üs clevraient adresser aux prínces hor.néles 
et bons, a ceux quí onl re'gue' en peres; lis cjeiíient 
quí sait les dorniuer. C'esl ponrquo!, <d.ins tous Ies 
pays, le roí quí a fonde' la monarchie absolue est 
proclame' le grand ro¡ : mais i l aírive souvent que les 
fondateurs oní batí le présent avec les maleriaux de 
l'avenir. En Espagne , la royante absolue jeta pen-
danl un siecle un formidable e'clat, puis viut subite-
nient cetle longue periode d'abaissement progressíf, 
quí aboulit eníin aux re'volülions donl nous sornmes 
les lémoins. Gloire steríle , honleusc prostnition, 
re'voli tion índcíinissable et peut-elre sans issue, 
toul cela est Tcenvce d'Isabeüe. De son regne datent 
toutes les inslitutions qui rc'girenl apres elle, la Cus-
tille d abord, puis foufe l'Espagne. I-a marche poli-
tique, les máximes d'Elat que le cabinet de Madrid 
suivit des-lors, avec. une opiniálrete' fatale, doivent 
luí elre rappoitees. Doña Isabelle imprima sa marque 
partout, et decida sans relour le sort des ge'ne'ra-
tions fulures. I I ne sera pas hors de propos ici de 
jeter un coup-d'oeil sur Tenr-emble des reformes 
qu'elle opera ; quoique ees re'formes ne semblent pas 
au premier aper§u concemer I histoire des Mores, 
qui devient un simple e'pisode dans I histoire d'Es-
pagne, cepeudarstelles rinte'ressentdirectement;cara 
( >•! ) 
partir du regnc qui nous occupe, les destinecs des 
deux peuples furenl llecs plus clroilement que ja-
máis, de lelle sorle que les rnalheurs de l'un sont 
á la fois TeíTet et ia cause de la decadeuce de 
l'autre. 
CHAP1TRE VIII, 
Rífíormcs de tlona Tsabcllc ( i ) . 
Le plan que la reine Isabelle avaif muri longuemcnl 
et qu'elle mit a exe'culion complete, dans les dix pre-
mieres anne'es de son regne, peut se re'sumer aiirsi: 
elever le Iróne el l autel, abaisser tout le reste. L'orn-
nipolence de la coürotíne, la pre'ponderanc • <lu rler-
ge', la déstruedon de la ico da 11 le, voila les Irois buts 
de sa politique : en alleignaut le dernier, elle arrivait 
aux deux autres; elle dirigea done tous ses efíorls 
conlre raríslocralie; et pour abatiré ce corps puis-
sanl, elle employa des moyens divers qui prouvent 
ebez elle une grande fe'condité d'esprit, un rare la-
( i ) Pour ce chapilre, je me suis beaucoup aidé du remar-
quable ouvrage de M . W i l l i a m H . Prescolt, intitulé : l l í s -
lory of llie reign of Ferdinand and Isahella-the-CatJtoIíc of sftain, 
{Bosion-Loriílon, i838.) 
( " 3 ) 
lent de combinaison. Les circonstances Taidéreiit 
aussi plus peut-étre qu'aucun reformateur; cela ne 
diminue en rien l'ide'e que Fon doit se faire de son 
ge'nie; mais i l faut se rendre compte de ees faits 
pour comprendre comrnent elle put ope'rcr á elle 
seule des changemens qui partout ailleurs ont ele' 
l'ouvrage du temps. 
A la difíerence de l'Aragon, la Castille n'avait pas 
de constitution re'guliére. La couronne y avaít e'te' 
usurpe'e plusieurs fois ( i ) ; dans toute la liie'rarchie 
des pouvoirs, la merne absence de legitimite' se ren-
contrait; des pre'ce'dens saos valeur, parce qu'ils 
ii'e'taient pas constans, des droits mal de'finis, mal 
regle's, e'taient invoque's tour-á-tour et triomphaient, 
non par la raison, mais par la forcé. Ce de'sordre 
avait succedé á un e'tat de dioses parfaiteraent re-
( í ) L a souveraínete des premiers comtes de Castille 
n'étaít elie-iíiéme qu'une usurpation; mais, á ne prendré 
l'histoire de ce royaume qu'á partir de sa reunión á celui 
de L é o n , jusqu á l'avenemenl de dona Isabelle, on trouve 
que ía couronne y fut usurpée sept fois, á savuir : i0 par 
don Sancho 11 sur ses fréres ; 20 par don Alonso V I sur 
son frére don Garcie; 3o par don Alonso V i l sur sa mere, 
doña Urraca; 4o Par ^on Sancho I V sur son pére, don 
AloDso X , et sur le fils de son frére, l'infant de la Cerda; 
5o par don Enrique I I ( le Báfard ) sur son frére don P e -
dro- le-Cmel; 6o par le prétendant don Alonso sur son 
frére don Enrique I V ; 70 par dona isabelle sur sa niéce 
dona Juana, dite Ja Beltraneja. 
IV. 8 
( n i ) 
gulier, et les rois usurpateurs avaient contribué á 
Tamener, car la violation du principe de l'hére'dité 
entraine, lorsqu'il s'agit d'un t roné , des consé-^ 
quences incalculables; Toutes les autres usurpations 
viennent á sa suite, les unes autorise'es par l'exem-
ple, les autres necessite'es par la ligue des i n -
te'réts. 
La noblesse castillane avait gagne' un peu et perdu 
beaucoup au jen des re'volulioos. Autrefois elle e'tait 
pauvre, mais elle partageait le pouvoir souverain avec 
le ro i , qui ne se qualiíiatt que de premier entre ses 
pairs. Toutes les lois se faisaient avec elle et par 
elle; les assemblees nationales ne se composaient 
que d'elle et du r o i ; c'est pour cela qu'on les nom-
mait Cortes ( i ) . Plus tard, la noblesse se fractionna 
en deux classes : celle des grands vassaux et celle des 
simples gentilshommes, modification commande'e 
par l'agrandissement de l'Etat, et avantageuse parce 
qu'elle canstituait une aristocratie, e'lément indispen-
sable dans les socie'tés nombreuses. La Grandesse, 
attachée a la possession des fiefs, accessible aiusi á 
tous les gentilshommes de me'rite que la fortune ai-
dait, confe'rait les priviléges politiques dont la no-
blesse entiére jouissait auparavant. La seconde classe 
des nobles conservait ses exemptions et les payait 
par les services militaires auxquels elle était assuje'-
tie. Entre elle et la Grandesse, i l y avait alliance, et 
( i ) Cours, Curia. 
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point de rivalité. Les lois ou les coutuines qui aváient 
forcé de loi protegeaient efficaceraent le peuple dans 
ses proprie'tés, sa liberté, sa vie. Les droits augmen-
taient dans la progression liie'rarchique. La direc-
íion des affaires venait d'en haut; c'e'tait le gouver-
nement de l'oligarchie avec tous les rouages et les 
coníre-poids ne'cessaires, le plus parfait que i'esprit 
Iiumain ait encoré imaginé ( i ) ; mais cela dura peu. 
Le désordre s'introduisit d'abord par les leí tres de 
franchise qui furent accordées á certaines villes. La 
noblesse y souscrivit. Elle n'en vit pas le dan ge r, 
parce qu'elle exenjait une grande inílueuce daos ees 
cornmunes affranchies, et, si elle le vit, Fétat de 
guerre continuelle oü les royaumes clirétiens se 
trouvaient alors, les progrés de la conquéte l 'ob l i -
geaient á subir un pareil inconvénient; i l fallait des 
priviléges pour attirer des babifans. La Bourgeoisie 
parut ainsi sur la scéne. Bientót i l fallut aussi des 
impóts extraordinaires, et les procureurs des villes 
furent appeiés aux cortés. Le vote de l impót deve-
nantl'objet principal de ees assemblées, la Noblesse 
ne pouvant y intervenir puisqu'elle ne payait d'au-
( i ) Nous tragons ici un tablean d'ensemble et qui peul se 
rapporter, par exemple, aux régnes des douze princes qui 
OHI gouverné la Castille, depuis le corninencement du iieu-
viéme siécle jusqu'au miüeu du dixiéme. NaturcIIement i l 
y a beaucoup de réservesa faire, mais elles ne trouveraient 
ícur place que si Ton entraít dans les détails. 
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tre contribution que celle du sang, les rois negligé-
rent. souvent par calcul, de la convoquer lorsqu'iís 
célébraient des Cortés. La Bourgeoísie grandit par le 
droit de remontrance qu'elle prit , avec justice, en 
compensation de l'argent qu'elle accordait. Les Cor-
les changérent de caractére; elles devinrent 1'insfru-
men t de la royauté contre Faristocratie. Des lois fu-
renl rendues et acquirent de l'autorité, sans que Ies 
grands vassaux y donnassent leur sanction. I I est vrai 
que ees lois ne concernaient que les inte'réts du peu-
ple, et la Noblesse, retranche'e derriére ses privile-
ges spe'ciaux que Ton n'attaquait point, ne prit pas 
garde a l'exclusion de fait dont elle e'tait frappée. 
Une cliose la rassurait : le conseil - royal, par les 
mains duquel passaient toutes les affaires, e'tait com-
posé de grands seigneurs; les gens de loi n'y en-
traient guére qu'á titre &assesseurs, et la politique, 
l administration se trouvaient ainsi dans les sphéres 
les plus e'leve'es, sous la direction exclusive des corps 
aristocratíques ; maís, pour n'étre pas imme'diate-
m^nt aper^ue, la de'cadence de la Noblesse n'en re-
sulta pas moins de la privalion de son droit essen-
liel, celui de former partie inte'grante et indispensa-
ble des assemble'es iégislatives. Des qu'il lui fut re-
fu se de jouer son role le'gitime, la Grandesse castil-
lane s'en cre'a un autre de violence, dans lequel la 
forcé des dioses l'entraínait. Elle ne visa plus qu'á 
amasser des richesses, de'pouillant de leurs domaines 
lesvilles etla couronne, pour semettre au-dessus des 
( " 7 ) 
atteintes de la loi . De fre'quentes minorités engen-
drérent des factions terribles; chacim bátit des íoiv 
teresses ou s'en íit donner, car i l n'y avait de se'-
curité que derriére des remparts. Les roís usurpa-
teurs ajoutérent á cette confusión. En fin, sous les 
deux derniers régnes, la faiblesse, la nullité des 
princes avaient consommé le mal. Don Juan I I l i -
vra l'Etat á son favori, don Alvaro de Luna, qui se 
íit des cre'atures avec les revenus royaux, et enricliit 
ses ennemis eux-mérnes aux de'pens de la couronne, 
car ses immenses domaines furent partage's entre 
les seigneurs qui amenérent sa chute. Quand don 
Juan I I mourut, les grands possédaient en Castillc 
á peu prés tout ce qui valait la peine d'élre posse'de'. 
La plupart des belles terres et des villes importantes 
e'laient entre leurs mains; les grandes charges de-
venaient héréditaires par prescription, ainsí que le 
gouvernement des places fortes qui cle'pendaient de 
la couronne. Le tre'sor royal e'tait obere' de pensions 
conside'rables; sur ceux des sie'ges e'piscopaux qui 
e'íaient ricliement dotes, on voyait toujours s'asseoir 
des prelals d'illustre naissance, plus occupés des a í -
faires du monde que de leur église. Les maítrises des 
trois ordres militaires, e'tals princiers, revenaient 
e'galement toujours á des cbevaliers de haute race. 
Mais si chaqué famille aristocratique avait en parti-
culier augmenté sa puissance, Faristocratie en masse 
avait perdu de la sienne. Ses ex ees lui enlevaienf 
toute considération, et sans la guerre des Mores, op. 
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n'aurait pu diré á quol elle servait, tandis que fes 
inconve'niens de son existence e'taient évidens. Ja-r 
mais corps privile'gie', si bien armé qu'il fut, n'a 
subsiste' long-temps avec un pareil vice de nature : 
l'utiíite publique fait seule sa forcé, eomme elle a 
fait originairemenl son droit'; en outre, ce qui avait 
porté les individus a cette fortune effrayante avait 
de'sorganisé l arislocratie. Pendant trente-trois ans, 
des guerres civiles presque continuelles avaient d i -
visé les nobles en deux caraps ( i ) . Les réactions en-
gendrérent des haines irréconciliables; les biens de 
l 'un, confisques, passaient á l'autre, et se légnaient 
aux enfans avec rinimitié des peres. U n prince bon 
et habile eút aisément profité de cette siluation pour 
remettre cbacun á sa place. Le successeur de don 
Juan I I n'avait ni habileté n i bonté ; prince hérédi -
taire, don Enrique IVavait été un artisan de troubles; 
roi de Castille, i l fut la victime des mauvaisexemples 
qu'il avait donncs. Son jeunefrere, don Alonso, pous-
sé par une faction, s eleva d'abordcontre luiet lui dis-
puta la couronne- Doña Isabelle encouragea la ré-^ 
volte de son frére, don Alonso, puis, aprés la mort 
de ce prélendant, laquelle arriva lé 5 juillet i468, elle 
se mit sur les rangs, non pas pour régner irnmédia-
tement, mais pour supplanter sa niéce, l'infante 
( i ) Les guerres civiles du régne de don Juan furent oc-
easionées par la faibíesse du roi et la tyrannie de ses favo-
ns», Elíes commencérent en 1421. 
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doña Juana, que l'ordre de successioo appelait au 
troné aprés la mort de son pére, don Enrique. Elle 
se fondait sur rillegitimité supposée de la naissance 
de doña Juana, la reine étant fort legére dans sa 
conduite, et le roi trop complaisant, au diré de ses 
ennemis. La suite des e'vénemens démentit ees soup-
^ons ( i ) . l is n'auraient pas dú trouver d'echo ebez 
doña Isabelle; femme, princesse, soeur du ro i , la 
honte en rejaillissait sur elle á tous les titres. Le de'-
sir de régner eteignit ses scrupules, si elle en eut. 
Torquemada, parlant en prophéte, l'avait declare'e 
l'instrument de la Providence ; elle crut volontiers a 
cette de'claration, et ne discuta pas les moyens-
La Castille fut done ensanglante'e pendant six ans 
eneore. La noblesse acheva de se de'sunir; elle se 
ruina en petites expeditions, ear dans chaqué pro-
vinee les deux partis ayaient leurs adliérens, et la 
guerre se faisait de ebáteau á ebáteau. Don Enrique 
mourut; le roi de Portugal, fiancé a doña Juana, 
entra aussitót en Castille á la tete d'une armée. La 
guerre civile recoramenga sur un grand theátre, se 
continua quatre anne'es de suite avee des chances 
diverses, et fut eníin termioe'e, en i479> Par e^ 
triomphe d'ísabelle. La forcé des armes eut la plus 
grande part h ce re'sullat; cependant i l importe de 
( i ) L e pére putatif de dona Juana, don Bellram de la 
Cueva, duc d'Albuquerquc, favori du roi, fot 1'un des pre-
miers á épouser la cause d'ísabelle. 
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remarquer une autre cause de la de'faite de doña 
Juana. Dans la lutte entre les deux princesses, Tune, 
enfant de i3 ans, e'tait representée partout, sur les 
charaps de bataille comme sur le troné, par son 
fiance', le roí le moins propre á lui conque'rir des 
sympathies; et appuyée par des troupes étrangéres, 
elle blessait le sentiment national. L'autre, femme 
accomplie, se montrait enpersonne aux soldáis ; elle 
avait e'pousé un prínce alors sans couronne ( i ) et d'o-
rigine castillane, en faisant de norabreuses reserves 
pour conservertoutes les attributions du pouvoir sou-
verain; elle ne recrutait ses soutiens que parmi les 
Caslillans , et semblait étre le symbole de Tindepen-
dance. Illusion qu'elle partagea peut-étre, car elle 
ne manifesta jamáis le moindre doute sur la le'gili-
mite' de son droit; mais ses conseillers les plus dé-
voue's savaient á quoi s'en teñir lá-dessus (2). Cette 
apparence de natioualite don na une grande forcé a 
dona Isabelle pour exe'cuter ensuite ses desseins 
contre l'aristocratie; elle lui permit de frapper i m -
(1 ) Don Fernando portaitie titre de roide Sicile, mais cela 
n'avait pas d'importance, tandis que le fiancé de dona 
Juana occupait effectivement le tróne de Portugal, et aurait 
fait passer les Castiilans sous une domination étrangére. 
(2) E n mourant, le cardinal don Pedro González de 
Mendoza íit á dona Isabelle ees trois recommandations : 
i0 de mettre sur le siége primatial de To léde un homme 
verlueux, de moyenne condition; 20 de rester loujours eu 
paix avec la France; 3o de marier son fils l'infant don Juan, 
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punément les grands quí avaient suivi le drapeau de 
doña Juana, etmit a son entiére dispositionl'instru-
ment populaire, dont elle se servit ensuite contre la 
noblesse en masse, sans distinclion d'amis el d'en-
nemis. 
On doit comprendre mainlenant combien i l e'taít 
facile á un monarque place dans des circonstances 
oü se trouvait doña Isabelle, de changer la face de 
son pays. Tout e'tait detruit ou mine'. Jeter par terre 
ce qui restait de mauvais, tout prince done' de ta-
lens ordinaires pouvait accomplir cette tache; pour 
de'blayer, reconstruiré, employer les mate'riaux a leur 
place, i l fallait du ge'nie, et Isabelle, qui possédait 
des faculte's e'minentes, manquaít de la plus pre'-
cíense qualite' du génie, la portee. 11 lui manquait 
encoré cette équanimité qui donne la justesse du 
jugement, le sentiment des proportions. Son carac-
tére foríement trempe' ne l'e'tait pas d'une maniere 
e'gale, uniforme, et toute sa politique re^ut l'em-
preinte de la passion qui accompagnait méme ses 
verlüs. A sa place, un re'formateur digne de ce t i -
tre aurait pris d'une main et donne' de l'autre. Isa-
belle prit tout et ne donna rien. 
Sen premier soin fut de restaurer les fmances par 
avec l'excellenie : on appelait ainsi dona Juana, qui vivait 
retirée dans un couvent de Portugal. A ees derniéres pa -
roles, la reine se leva et s'en fut, disant : « L e cardinal a 
deja perdu l'csprit.» 
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un procede fort simple : elle supprima, d'accord 
avec les inte'resse's, les pensions he'réditaires que 
payait le tre'sor royal, et re'voqua les donations de 
Ierres que ses pre'décesseurs avaient faites au détri-
ment de leurs domaines. Le serment que les rois de 
Castille prétaient, á leur avénement au tr&ne, inter-
disait ees prodigalites; ainsi Ton peut ne voir qu'une 
restitution daos la reprise des biens qui apparte-
naient originairement a la couronne. Les seigneurs 
se laissérent de'pouiller, avec la méme bonne gráce, 
du droit abusif de battre monnaie, et, pour le'giti-
mer le monopole qu'elte e'tablissait de nouveau, 
Isabelle fixa le titre de la monnaie royale á 99 cen-
tiémes de fin; loyauté que n'imitérenl pas ses succes-
seurs (1). Jusque la tout e'tait bien, á la rigueur 
prés ; mais les nobles, qui allaient ainsi au-devant 
de mesures ne'cessaires, saris teñir compte des sa-
crifices, pouvaient espe'rer des compensations. Tout 
au contraire, la reine, aprés leur avoir oté leurs r i -
ebesses, leur enleva encoré les e'le'mens de forcé 
mate'rielle qu'ils possédaient. De gre, par ruse, par 
violence, quelquefois en proposant des échanges 
de'risoires, elle s'empara de toutes les borníes villes; 
Carlhagéne, Cadix, Placencia et d'autres places luí 
revinrent de cette fagon. Elle confisqua successive-
ment les grandes maitrises des trois ordres ebeva-
leresques, et transforma les grandes charges de con-
(1) Voir Piéces justificatives, n01. 
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netable, d'amiral, de marechaux, en vaines dignites 
hérédítaires, sans juridiction ni exercice du pou-
voír. Sous couleur d éteíndre les inímitiés ou de les 
rendre inoffensives, elle de'molit les cháteaux et sup-
prima les troupes reguliéres que les grands vassaux 
entretenaient sous le titre de lances continuelles (lan-
zas continuas); en méme temps, elle instituait une 
autre milice fameuse, celle de la Santa-Herman-
dad, milice populaire qoi devait achever la ruine 
de l'aristocratie. 
On remarquera ce titre de sainte donne á une ins-
titution de simple pólice. C est l'habifude constante 
des Espagnols de faire intervenir la religión daos 
les affaires temporelles, et de la vient que cliez eux 
Íes partís sont irreconciliables, chacen s'imaginant 
ou pre'tendant servir Dieu en servant sa propre 
cause. Doña Isabelle partageait cette disposition de 
son peuple a méler imprudemrnent les dioses saintes 
aux combinaisons d'un ordre iníerieur; et si elle n y 
avait pas été porte'e par naíure, elle l'aurait fait ici 
par cal cal. L'ide'e de former, aux de'pens des cora-
munautés, un corps de mare'cbausse'e destine' á main-
tenir la tranquillite' publique dans les campagnes, 
comme les agens de pólice ordinaire la rnaintien-
nent dans les viíles, fut sugge're'e a la reine par un 
homme de loi. 
L'état du pays motivait assez bien une pareille as-
sociaiion. Peu á peu la sainte confrérie, qu autorisait 
\in acte des cortés rendu en i ^ b , s'etendit dans 
( • '4) 
tout le royaurne, inalgré l'opposition de l'arístocra-
tíe ( i ) . Deux cent mille chefs de famille environ s'y 
enrólérent. lis s'engageaient á payer entre cent une 
somme de 1800 marave'dis (á peu prés i20ofrancs) 
pour entretenir un cavalier armé que Ton norama 
quadríllero. Celui-ci devait toujours étre prét á se. 
metfre en campagne au son du tocsin; i l se joignaít 
á ses camarades d'escouade et arrétait lesj malfai-
teurs, que les alcaldes de la Sainte-Hermandad j u -
geaient seuls. Dans chaqué province, une junte, 
composée de de'pute's des villes, dirigeait l'action 
de cette milice, et correspoodait avec la junte ge'né-
rale, qui s'assemblait une fois par an. La Sainte-
Hermandad e'tait done á la fois un corps militaire 
et un corps de'liberant, l arme'e et les Cortés de la 
bourgeoisie. Tont le temps que la reine en eut be-
soin pour atteindre son but principal, la destruction 
de la fe'odalité, elle lui laissa i'organisalion que nous 
venons d'exposer. Plus d'une fois elle se servit des 
(1) Comment l'aristocratie aurait-elle pu résister á des 
armes telles que celles-ci : Un des articles du code de la 
Sainie-Hermandad déclarait que les habitans des villes sei-
gneuriales oü la confrérie ne serait pas re^ue, non seule-
ment ne participeraient point aux benéfices de l'inslitution, 
mais encoré qu'ils ne seraient pas admis á trafiquer avec les 
aulres naturels du royaume ni á réclamer l'appul de cette 
pólice ( et i l n:y en avait plus d'autre dans les campagnes ) 
pour se faire rembourser leurs créances. (Yoyez Cuaderno de 
¿as leyes de la Sonta-Hennandad, loi 33. ) 
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quadrilleros pour des expéditions contre les grands 
vassaux, et de la junte genérale pour remédier a la 
pénurie de ses finances; rnais lorsque les cháteaux 
furent de'molis, que la puissance des grands fut de-
finitivement minee, doña Isabelle se háta de modi-
íier une institution qui pouvait étre tournée contre la 
couronne, aprés l'avoir si bien aidée. Des l'anne'e 
149S, elle lui ota son caractére d'association ge'-
ue'rale, en la privant des chefs qui centralisaient ses 
rnouvemens, et son indépendance, en conférant aux 
cours de justice une juridiction d'appel sur les t r i -
bunaux de ses alcaldes. Les quadrilleros, jadis sol-
dáis municipaux, devinrent de ve'ritables alguazils, 
exergant, comme tous les suppóts de la lo i , le b r i -
gán dage par privile'ge. Quand ils e'nongaient leur t i -
tre, ne pouvait-on pas diré qu'ils profe'raient un blas-
phéme? Alors 011 vit clairement ce qu avait é.té dans 
les píaos d'ísabelle la Sainte-Hermandad, que r o n 
avait crée'e en invoquant les deux noms les plus au-
gustes, la religión et la paix. 
Avec la puissance matérielle disparut Finíluence 
politique des grands. Leur place aux Cortés ne leur 
fut point rendue; doña Isabelle, comme ses pre'dé-
cesseurs, affecta de ne les point convoquer touíes les 
fois qu'elle n'avait pas a mettre en discussion des 
mesures qui les touchaient spe'cíalement. Elle s'af-
íranchit de l ancienne obligation de faire confirmer 
par eux les charles et les traite's; ils n'en signérenl 
pius apres la prise de Grenade, et la chancellerie 
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royale cessa dés-lors d'expedier ees privilegios roda-
dos, oü le nom du roí, e'crit au centre d'une roue, 
efait entonré de ceux de ses pairs. La composition 
du consei! royal fut change'e par ordonnance. Ce 
ful la peut-étre le coup le plus sensible que la reine 
ait porté a la prospe'rite' de son pays. En Castillo, le 
ronseil royal e'tait le pouvoir exe'cutif, ríen ne se fai-
sait qu'aprés avoir e'té pre'pare', de'cide' par l u i ; i l 
proposait, le roi sanctionnait; par lui la Grandesse 
íenait le gouvernement. Corabien n'e'tait-il pas avan-
lageux de n'y laisser entrer que des personnes for-
me'es aux traditions gouvernementales, des indlvidus 
que leur e-ducation domestique, l expeTÍence qu'ils 
avaient acquise dans le commandement des arme'es 
et l'administration de vastes domaines rendaient pro-
pres á cet emploi? Doña Isabelle ííxa le nombre des 
conseillers á douze ou treize, reserva trois places 
seuleraent, sans distinction de classe, en adjugea 
huit ou neuf aux légistes, et de'cerna la pre'sidence 
au clergé, représente' par un prélat. Ic i toute sa pol i -
tique se déroule, et on peut la pénétrer d'un seul 
coup-d'oeil, aprés quelques explications. 
Le premier effet de cette ordonnance était de 
rompre l'alliance qui existait entre les deux dasses 
de la noblesse. Du jour oü les simples gentilshom-
mes purent disputer aux grands les plus hautes fonc-
tions, ils devinrent leurs ennemis naturels. La reine 
réponditaux répiésenlations des grands, que sa con-
fiance appartenait exclusivement aux personnes de 
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inerite, quel que fút leur raug. Propos liberal que les 
pane'gyristes d'Isabelle onl relevé pour faire son 
eloge ; mais c'est aiasi qu'avec des máximes de droit 
c o m m i m on re'volutionne une societe', iorsqu'on ne 
tieot pas compte de son e'tat. Isole'e, sapee par sa 
base, l'aristocratie succomba. Nous dirons plus lard 
á quel prix la reine acheta ce succes ; i l profita rnoins 
encoré a la couronne qu'a la bourgeoisie , dont l'e'le'-
vation re'sulta de l'entre'e des le'gistes au conseil, et 
d'autres mesures subsidiaires. 
Par sa conslifulion méme, la noblesse territoriale 
t'tait appele'e a suivre la carriére des arraes; elle pos-
sedait des fiefs, á cbarge de service militaire, et trou-
vait sur les cliamps de bataiile gloire, bonneur» r i -
•chesse; elle ne pouvaií s'adonner en méme temps a 
l e tu de des lois daos ses détails, et ne destinait a 
l'Eglise qu'un petit nombre de ses membres, aux-
quels ctaient rcserve'es les grandes dignite's ecclésias-
tiques. La profession de le'giste n'e'lait done embras-
sée, sauf exception, que par des bourgeois ou des 
gentilshommes sans fiefs, et de méme les rangs i n -
íérieurs du clergé e'taient remplis par la bourgeoisie 
et la petite noblesse, ce q«i ne fait pas de diffe'rence 
essentielle. En outre, la plupart des gens de lo i , en 
Castille, e'taient engage's dans les ordres. Leur don-
ner place au conseil royal, c'était livrer entiérement 
les affairesála bourgeoisie; car un corps qui dispose 
de la vie et des proprie'te's des citoyens, est maítre de 
la poliíiqvie, dujour oü i l y fait invasión. D'ailleurs, 
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la préponde'rance du nombre leur appartenait, et ilá 
parlaient avec une double autorite', comme lettrés et 
coinme prétres. Dans ees deux capacites, ils étaient 
d'autant plus absolus que la reine avait organisé le 
corps judícíaire et le clergé de fa^on a donner á tous 
deux une aclion dominante, inconnue jusqu'alors au 
premier, e tméme nouvelle pour l'autre, quoique, de 
fout temps, son erapire sur la nation eut e'té bien re-
rnarquable. 
A proprement parler, le corps judiciaire n'existait 
pas avant le régne de doña Isabelle. Les seigneurs 
rendaient la juslice ; le roi , comme seigneur univer-
sel, recevait les appels de leurs sentences ; et quand 
i l n'examinait pas lui-méme les affaires, i l les faisait 
instruiré par ses officiers, inais i l pronon^ait en per-
sonne. La cour supréme n'était qu'une re'union de 
conseillers; elle suivait partout le souverain, n'ayant 
pas de résidence fixe, et de la venait que Ies appels 
des jugemens rendas par les seigneurs e'taient rares, 
parce qu'il devenait difficile et dispendieux de les 
porter devant un tribunal nómade. Doña Isabelle 
rendit cette cour se'dentaire. Elle institua, sous les 
noms de chancelíerie et audience royale, deux espe-
res de parlemens, dont l'un s'établit á Valladolid, 
l'autre á Ciudad-Real, et plus tard a Grenade. Les 
deux cbancelleries, chacune dans sa juridiction, dé-
cidaient en dernier ressort, au nom du ro i , i l est 
vrai, raais de leur propre autorite'. Elles avaient des 
pouvoirs politiques e'tendus. Quoiqu'elles dussent 
( l t y ) 
re'férer, en certain cas, les affaires au conseil royal, 
elles ne le faisaient presque jamáis; cela se congoil ai-
sémeat. J^ e corps des magistrats acquít par-la une exis-
tence independante, qui n'etait pas sans danger pour 
la couronne ; individuellemenl, les jnges perdirent a 
la reforme, car leur commission, qui e'lait autrefois 
a vie, fut limitée a une anne'e, de sorte que les plai-
deurs furent aussi príve's de la garantie que leur don-
nait l inamovibilifé des fonctions judiciaires. E n in -
troduisant cette nouveaute', qui du reste fut deraan 
de'e par les cortés, la reine assurait son iníluence sur 
les chancelleries, la carriére de chaqué magistrat de'-
pendaní de sa souplesse et de son zéle. Doña Isa-
belle exigeait que Faction de la justice royale pe'ne-
trát partout. C'est dans le rnéme but qu'elle accorda 
aux suppóts de la loi et aux de'lateurs une part dans 
les amen des, les interessant a la découverle des de'-
lits, sans craindre de stiinuler leur cupidité. Ce vice 
existait avant elle dans le code cas tillan, mais elle le 
de'veloppa au dernier excés, et I on peut diré sans 
exage'ration que le recueil de ses ordonnances ( i ) 
est une provocation continuelle á la de'lation, a 
i'exaction, á l'injusíice. ísabeíle ne voyait jamáis 
qu'un cote des choses; elle voulait que le recors 
porteur d'un papier signe' par deux juges, iíisjíirál 
plus de Ierrenr qu'aulrefois une arme'e; elle y re'ussit, 
( i ) Voyez les Ordenanzas reales de Castilla, Medina áé \ 
Campo, i54 i . 
H. O 
( .3o ) _ 
mais elle ne íit que de'placer le mal et vlcier le remede. 
Pourre'organiser leclerge', pourlui donnerunem-
pire absolu sur les populations, la reine se -servít de 
ce lie formidable machine qu'elle inventa, l ' inquisi-
tion géne'rale. Dans un pays oü les lois séculiéres 
pronomjaient confie les lie'reliques des peines gra-
ves, oü i l y avait deja des tribu ñaux- eccle'siastiques 
charge's de provoquer et d assurer rexe'cution de ees 
lois ( i ) , i l n'e'íait pas besoin de l'inquisition ge'ne-
rale pour maintenir la puré te de la fo i ; les officia-
lite's suffisaient á cette tache, et tout au plus auraif-
i l fallu exiger des evéques une surveillance plus 
exacte, si Ton croyait qu'ils apportassent de la rao-
lesse h raccomplissement de leurs devoirs. Doña 
fsabeile avait done d'autres vues. L'inquisition an~ 
( i ) O n sait ce qu'étaií l'inquisition ancienne établie dans 
p res que tous les pays de la chrélienie, vers le milieu du 
Ireíziéme siécle. E l l e avait en Aragón , depois celte époque, 
des Iribunaux permanens. II n'est pas certain qu'elle en eát 
aussi en Castille, mais da moins i l en ful constitué á plu-
siours reprises dans ce pays, oü le principe de l'inquisition 
éíait admis. Les évéques y déléguaient comme ailleurs, 
peut-étre lemporairement, íeur autorité á des prétres on 
des moines qui prenaient le titre AHnquisiteurs. C'élait une 
coinmission dans l'officialité. Ces commissions pouvaient 
ctre instiluées en tout, temps, le droit de les former resi-
dan t perpélucllement dans l'évéque. O n con^oit du reste 
que nous ne discutons pas ici le privilége en lui-méme : ce 
n'est pas du ressort de riúsioire. 
( ]3 i ) 
cienne s'exer^ait dans chaqué diocése,au nom, sous 
rautorite de l'évéque, par des coramissions qui ne 
pouvaient point e'tablir entr'elles de correspondance, 
qui n'avaient par conse'quent pas de centre ni de d i -
rection uniforme, eí qui arrétaient leurs investiga-
gations a la porte du palais episcopal, á la porte des 
mona stores. Or, c'e'fait dans Ies monastéres, dans les 
palais e'piscopaux que la reine voulait peuetrer pour 
y introduire une re'forme urgente, on doit le diré, 
une re'forme dom la pense'e lui fait verifableraent 
honneur; c'e'tait cetle correspondance entre les t r i -
bunaux de i'inquisition qu'elle voulait e'tablir, afín 
que, d'un bout a l'autre de son royaume, Findividu 
que le soup^on d'un inquisiteur avait atteint ne pút 
eviter des poursoites. Aussi se garda-t-elle bien 
d abolir le secret de la procederé qui couvrait les 
opérations inquisitoriales d'un ni y s tere de'shono-
rant ( i) , II lui fallaií encoré un point d'appui con-
tre la cour de Rorae, avec laquelle elle eut de nom-
breux débats a propos des collations de be'nefices 
el des appels judiciaires. Le Saint-Office de l ' i n -
quisiüou ge'ne'rale re'pondait a tous ees besoins. Avec 
( i ) L e code de p rocédurc de l ' inquisí í ion admettait comme 
démonstrat ives des fails imputes lesJemi-premes, lorsqu' i i s'en 
rencontrait plusieurs, landis que riunocence complete n 'é ta i t 
déclarée qu 'aprés l 'évidence la pius éc la íante . Les Juifs, les 
Mores, les serfs pouvaient déposer contre Faecusé sans que 
leurs déposi t ions í'ussent suspectes; ce qui eut de graves i n -
( i3á ) 
un corps de théologiens qui etait investí par le 
Sainl-Sie'ge da droit de prononcer sur l'orthodoxie 
des doctrines et des personnes, la reine pouvait 
pousser la résistance aux empiélemens du souve-
rain pontife aussi loin que le perraet la raison, saris 
étre arréle'e par ses propres scrupules ou la craiote 
de scandaliser ses sujets. Avec ce corps, elle e'tablis-
sail une espéco d'Eglise nationale, dont le grand-
inquisiteur e'tait le patriarche, courbait sous un joug 
nouveau les e'véques et surtout les gene'raux des or-
dres monastiques sur'lesquels l'inquisítion exer^ait 
une juridiction de fait, car elle .pouvait les poursui-
vre, toutefois sans les juger, a moins d'une autorisa-
tion spe'ciale. Pour assurer ees re'sultats et les autres 
qu'elle attendait, elle travallla de toutes sesforces á 
lirniter les cas d'appel devant la cour romaine, et íit 
ranger dans la cate'gorie des crimes coníre la religión 
toute attaque contre l i o qui sil ion, de sorte que per-
sono e n'osát discuter la compe'tence de ce tribunal 
terrible. En e'change, les inquisiteurs, se fondant sur 
la sentence ; Rendez á Ce'sar ce qui appartient á Cé-
sar, et sur la doctrine de saint Paul, de'clarérent 
conveniens; mais les témoins á décharge n'étaient crus que 
s'iis apparlenaient á la race des vieux chretiens. L a maniere 
d'lnterroger les l émoins , en ne précisant jamáis les ques-
iions, renfermait un piége perfide. Enfin, i'accusé ne con-
naissait jamáis ni les noms des témoins á charge ni leurs 
déposi l ions, du moins dans leur intégrité et sous leur forme 
originales 
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acte d'hcresie larebeHion centre le pouvoir íempo-
rel. I I est á peine besoin de signaler le danger que 
retablissement d'un corps pareíl faisait courir aux 
deux puissances qul lui avaient de'le'gué leur autorite'. 
Les .inquisiíeurs-ge'ne'ranx et le conseil de la congre-
gation supréme pre'tendirent sans cesse qu'ils e'taient 
inde'pendans du Saint-Sie'ge et de la couronne ; í!s 
reconnurent toojours a l'un et a l'autre le droit de 
supprimer leur inslitut, jamáis celui de le raodifier. 
Son ven t ils se mirent en opposition avec la cour de 
Rome et Ies lois du royaurue, cótoyant" Tabime du 
scliisme et de la re'volte; en su i le ils compensaient 
leurs torís ])ar des complaisances coupables. En 
rrcant l'inquisition, doña Isabelle ne s'aper^ut pas 
qu'elle fondait une aristocralie ecclesiaslique bien 
plus redoulable que l'aristocratie nobiliaire; toutes . 
ses sympathies e'taient pour le clergé; elle les lui ac-
cordait, d'abord parce qu'il represen tai l la religión, 
inais peuí-éíre plus encoré parce qu'il se recrulait ge'-
néralement dans les ciasses infe'rieures, et conservait 
les traditions de la.bourgeoisie. C'est pour la méme 
ra ¡son qu'elle pre'fe'rait le clerge re'gulier au clergo 
se'culier, les ordres monasliques ayant toujours e'te 
remplis par le peuple; aussi s'occupa-t-elle ardem-
rnent de les re'former, surtout les ordres mendians, 
tandis qu'elle négligea entiérement la re'forme des 
ordres clievaleresques, quoiqu'ils en eussent plus 
besoin que les autres. Eníio, pour couronner son 
«euvrc, elle excluí les grands seigneurs des liantes 
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dignités de l 'Egüse, cf une maniere a peu prés sys-
te'matique; alors elle put employer le clergé a toute 
chose, bien súre, avec. son aide, de de'mocratiser la 
nation. Ajoutons encoré, et ce sera le dernier trait, 
que les umversite's, re'organise'es sur un nouveau plan, 
perpétuérent, avec l'absurde me'thode de la scholas-
tique, les ide'es fausses dont le peuple e'lait nourri 
par ses direcíeurs. Ainsi lout se lenait, tout s'ap-
puyait dans ceüe savante combinaison. Les univer-
site's préparaiení, la magistrature appliquait, l ' inqui-
si don rnaintenaií une politique de despotisme au 
proíit de la couronne et des classes moyennes. 
Le systéme que fonda doña Isabelle e'lait faít pour 
éblouir íes contemporains. Pendant les premieres 
anne'es, i l porta des fruits abondans. Gráce au relief 
• des raonnaies, á la se'curité des cbemins, a la p ó -
lice ge'ne'rale, a la se've'rite' des juges, le commerce 
prit de l'essor, l'ordre mate'riel s'e'tablit, le gouver-
nement foncdonna sans dilíiculté, et les grandes en-
treprises dans lesquelles l'Espagne était engagée 
re'ussirent toutes, jetant sur ce régne un magnifique, 
un glorieux e'ciat. Les conse'quences pernicieuses du 
nouvel etat de choses se rnanifeslerent plus tard, 
mais en partie de'ja du vivant de la reine. Quand la 
cpuronne n a plus de contre-poids, quand i l n'existe 
nuile part d'e'leraent de re'sistance, une nation de-
vient machine; un homme de ge'nie peut la fairemou 
voir avec succés, mais elle doit se déte'riorer de jour 
en jour sous la main d'un prince ordinaire. Le peu-
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pie, ainsi constilue, est condamno' a une de^répitudí' 
pre'coce, car avec la monarchie absolue la bourgeoi-
sie triomphe, et Tavéneraent de la bourgeoisie aux 
affaíres marque toujours Tere de l abaissement. Le 
niveau iutellectuel descend alors a la me'diocrite', et 
c'est un niveau tyrannique, Mesquinerie, violence, 
il faut qu'un systéme polilique se recornmande par 
ees deux de'fauts pour étre adopté dans un Etat que 
di rige nt les classes moyermes. En Caslille, depuis 
le régne dTsabelle, l administration s'empira chaqué 
fois que Fon changea un réglement ancien, comme 
la polltique prit un pire caractere á chaqué nou-
velle secousse. Prohiber et proscrire, telles fu-
rent les máximes introdnites á ce lie epoque; foinen-
ter le libre de'veloppemení des richesses, et amalga-
mer des élémens oppose's, sont deux ide'es qui ne 
se préseníérent jamáis á la reine, que les homines 
d'État cspagnols comprirent rarement, et ne purent 
jamáis appliquer avec perseve'rance. Le re'sultat s en 
de'couvre assez tristement aujourd'hui. 
De ees changemens iníroduits dans la socie'le' na-
quitune autre cause de ruine pour l'Espagne. Les par-
venus qui se succe'daient dans les régions du pouvoir, 
conséquence inevitable de l'admission de tous aux 
emplois de toute sorte, de'ployérent une avidité sans 
frein, Dilapidation de fmances, ve'nalite', extorsions, 
rapiñes, sur une échelle grande ou pedte, suivant 
les positions et les circonstances, ríen ne re'pugnait 
h des gens qui avaient leur fortune á faire, et seule-^  
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ment quelques jours pour s'enrichir, dépendant du 
raprice du maítre. A cela se joignit la corruption 
des officiers de justice, corraption encouragée, créee 
par les lois. D'aprés les ordonqances d'Isabelle, on 
payait l alguazll pour étre arrété, le geolier pour en-
trer en prison, pour y rester, pour en sorlir; c'etait 
un larif re'glé; on payait le deaonciateur, le juge; 
innocent ou coupable, tout homrae qui avait affaire 
a la justice e'tait ruine'. Combien ne devait-il pas y 
avoir d'arrestation et d'incarce'rations arbitraTres? 
d'accommodemens avec les geoliers et les alguazils! 
Offrir de l'argent aux gens en place entra dans les 
moeurs; faire valoir un droit sígnifiait la méme chose 
qu'acbeter une faveur. Les Castillans n etaient que 
trop portes a ce traíic; i l fallait la vigilance de la 
reine pour l empécher; rnais bientót la vénalite' des 
fonclionnaires de'passa touíes les bornes ; elle devint 
le iheme favori des romanciers, qui, la plupart, 
n'ont tracé qu'un tablean íidéle. En Espagne, sous 
les régnes suivans, une moitie' du peuple payait á 
l'autre le trihut noír. Si la noblesse fdodale Favait ja-
máis pergu, córame on luí en a fait légérement le 
reproche, a cause des excés de quelques individus, 
l'exernple e'tait alors moins funeste, car i l ne pou-
vait gagner aussi loin, et ne viciait pas le caractére 
de loute la nation. 
La prime offerte aux denonciateurs d'un de'lit, et 
Tobligation que les inquisiteurs imposerent á cha-
pundedenoncer a leur tribunal les móindres paroles 
( 13, ) 
et les moindres actions suspectes d'heresie, viciérent 
aussi d'une maniere funeste le caracíére castillan. 
On doit s en prendre, en partie, á doña Isabelle. Ceux 
qui en souffrirent le plus, comrae en géne'ral de toutes 
les reformes introduítes par celte princesse, furent 
les Mores. La pre'ponderance de la bourgeoisie leur 
e'tait fatale, puisque la noblesse les avait proteges de 
íout temps. Par leur ignorance des lois, des coutu-
ines, de la langue espagnole, par les nombreuses 
interdictions qui pesaient sur eux, par les tentations 
uaturelles qu'ils avaient á enfreindre des réglernens 
tous génans, quelques-uns oppressifs, á intriguer au 
dehors, a mahome'tiser enfin, ils dormaient conti-
imellement prise á la malveillance; or la delation 
pouvait s'exercer contre eux saris danger, et ils 
e'taientcomme offerts en páture ala rapacité desgens 
deloi. Tout dans l'oeuvre de la reine contribua de la 
plus cruel le fa<jon a rendre leur sort miserable. Doña 
Isabelle avait consacré la división des races, elle 
rendit e'lernelle leur liostilite, el, aprés son triornphe 
de'finitif sur les Mores, bien loin de s'efforcer d'e'-
teiudre les ressenlirnens, elle les attisa; elle substi-
tua aux passions du champ de baíaille celles des 
tribunaux dejustice, etá la soif de la gloire celle de 
la vengeance. Son prosélytisme e'tait sans charite'; 
elle l'inspira au peuple le plus intolerant deja, et ren-
dit la religión tracassiére. Le fanatisme espagnol 
prit des-lors cette physionomie sombre qu'il a con-
serve'e jusqu'a nos jonrs, au lieu du caractére che va-
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leresque dont la noblesse lui servait presque cTex-
cuse. A saint Jacques succeda saint Dominique; au 
vieux cri de guerre : Cierra España! la devise de 
ritiquisifion : Capite nobis vulpes ( i ) ! En re'sumé, 
Isabelle ouvrit l'ére des perse'cutions, et si le zéle 
fougueux qu'elle de'ploya lui a fait obtenir le titre de 
Catholique, l'histoire aurait du lui refuser surtout 
celui-Iá. Le divin fondateur de la religión chré-
tienne n'a-t-il pas tracé á ses disciples la regle de 
leur proselytisme en disant de lui-mérae : « I I n'a~ 
cbévera pas de briser le roseau cassé, et n'éteindra 
pas la meche qui fume (2). » 
(1) Exurge Dominé! Judica causam tuaml Capite nobis cul-
pes! • 
(2) Saint Mathieu, chap. 12, vers. 20. 
W W V Í . VV\. í . ' ^ f V * V * » »-».t w \ t V i V W » , k \V^Ts V I H M.X w » V W 
C H A P I T R E I X . 
•DONA JXJANA-I ,A-FOLLE, R E I « E D E G A S T I L L E . — DON F E R N A N D O - I E -
C A T H O L I Q U E , ROI D'ARAGON. 
Réglemens administraúf's et de policeé Fuero des Mores de Valence. 
— Mort de don Fernando. 
(i5o4 á i 5 i 6 . ) 
Aprés la mort d'Isabelle, la couronne de Castille 
appartenait a sa filie, doña Juana, qui avait e'pouse 
Phílippe - le - Beau, archiduc d'Autriche. C o mine 
ralienation mentale de la nouvelle reine e'tait un 
fait ave're', les cortés, reunies a Toro, defe'rérent la 
rege 11 ce a don Fernando, qui la conserva jusqu'au 
milieu de Fanne'e i5o6. Philippe-le~Beau la lui dis-
puta et la lui enleva presque de forcé. I I fut reconnu 
roi en vertu d'un traite' que don Fernando signa le 
27 juin de cette anne'e, mais contre lequel i l pro-
testa aussitót, alle'guant.qu'on lui avait fait violence. 
Philippe mourut le 26 septembre suivant, peu re-
gretté et peu digne de l'étre. Don Femando était 
alors en Italie, d'oü i l ne revint qu'a la fin de j u i l -
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let i B o j . En attendant son retour, Ximenez, le con-
ne'lable et le duc d'Albe gouvernérent l'Etat, sans 
mandat régulier. Doña Juana refusait absoíument 
de s'occuper d'aflaires. Des que son pére fut ar-
rive', elle se confina pour toujours dans le couvent 
de Sainte-Claire, a Tordesillas, prés du tombeau de 
Phiüppe , et, de son consentement, don Fernando 
repril l autorité royale. Depnis ce moment jusqn'a 
sa mort, i l expe'dia les e'dits, tantót en son propre 
nom, tantót au nom de la reine, ou comme re'gent 
et tutear de son petit-fils, l'archiduc Charles d 'Au-
triche, be'ritier pre'somptif de la couronne. I I re'sulte 
de la quelque confusión, el l 'on nepeu tmérae attri-
buera don Fernando la majeure partie des actesde ce 
régne. I I ne dirigea effectivement, enCastille, que les 
grandes affaires, surtout les affaires exte'rieures, vers 
lesquelles le portait son génie ; l administration e'tait 
en des raains fortes et jalonses, i l l 'y laissa, n'inter-
venant dans ses details que pour réformer quelques 
abus crians. Sa qualité de roi d'Aragon inspiraít de 
la de'fiance au peuple castillan, et la noblesse en par-
ticulier ne luí pardonna jamáis les torts qu'elle avait. 
eus envers lui lors de ses démeles avec Philippe; i l 
luí e'tait done presque impossible de faire le bien. 
Pendant «a remenee, la condition des Mores de 
Greña de devinlplus mauvaise qu'auparavant, malgré 
les efforts qu'il fit pour mode'rer un mal dont les 
progrés tenaient á la nature des choses. Ces progrés 
furent encoré háte's par re'tablissenient d'une chanr-
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celleric au centre du pays conquis, mesure que doña 
Isabelle avait arrete'c, annoncce d avance, et que 
don Fernando executa sans la contróler. Le 8 fe'-
vrier i5o5, i l donna aux magistrats qui composaient 
I'audience de Ciudad-Re'al, l'ordre de se transporter 
a Grenade, oü, suivant quatre cédules adresse'es a 
l'arclievéque, au capitaine-ge'néral, au corre'gidor et 
a la c o ni muñe de cette vilie, tout devait étre disposé 
pour Íes recevoir. A peine les magistrats de l'au-
dience royale eurent-ils pris possession de leur pa-
lais provisoire, qn'il s'éleva des conílits entre eux et 
le capitaine-géneral. Leur président, don Alonso 
Carrillo, e'véque de Catane, appartenait á une fa-
mille qui, depuis long-temps, professait de l in imi-
tie' pour celle du comíe de Tendilla; on ne pouvait 
guére attendre de lui qu'ii apportát un esprit conci-
lianí dans le regle me nt de contestations inevitables 
au debut, lorsqu'il s'agissait de faire pour la pre-
miére fois le partage de F auto rite. L'aurait-il voulu, 
i l en aurait e'lé empéché par les auditeurs, alcaldes, 
procureurs íiscaux, par l'arme'e de greffiers, d'avo-
cats, d'avoués qui venaient a sa suile ( i ) . Les incon-
( i ) L'audience de Grenade se composait d'im président, 
seize audileurs, quatre alcaldes de corte, deux alcaldes de 
hidalgos, deux procureurs íiscaux. Les alcaides de corle j u -
geaient les affaires criminelles ordinaires, les alcaldes de 
hidalgos calles oü etaient compromis un membre de la no ~ 
blesse. Les procureurs íiscaux exerQaient le ministére pu-
blic. Les escribanos et procuradores étaient en grand nombre. 
(. } Í * ) 
veniens de l'esprií de corps se font reraarquer sur-
tout dans les compagnies judiciaires, parce que clia-
que mernbre y jouit d'une complete inde'pendance, 
quel que soit son rang, et ne profite pas individuel-
ment des pre'rogatives qui sont aüache'es au corps. 
De la vient, avec la solidante', avec la perpetuite' des 
intéréts, une ambition satis mesure, ambilion collec-
íive, clairvoyante, hardie, pariente, opiniátre, infati-
gable. Qnelle conquéte peut effrayer et peut satisíaire 
des hommes unís pour la soutenir et pour la paria-
ger?L'orgueil des magistrals castillans élait excite' par 
une distiuction unique : on donnalt, en e'crivant, a 
l'audience royale, le íilre á'aliesse ( i ) . La mull ipl i -
cite' de leurs attributions favorisait leur íendance a 
empiéler sur le terrain d'autrui. Dans le méme pal ais 
íls re'unissaient trois capacites : quand ils enregis-
íraient les édits ou les charles de privile'ge, ils pre-
naient le titre de chañeelleríe; celui á'audience quand 
ils jugeaient les procés; et ils pouvaient encoré s'as-
sembler sous le no ni á'acuerdo, pour s'occuper des 
affaires du gouvernement. Ici commencérent les 
conflits. Les attributions de l'acuerdo e'tant mal 
de'íinieá, les legisles, decidaient alors de tout, re-
glaient, sous couleur du bien pubiic, des matiéres 
Des tribunaux qui dépendaient de i'audience étaient dissé-; 
minés dans le royaume. II y en avait un au centre des A l J 
puxares, á Albacete d'Ujijar. 
( i ) De vive volx, seulement celui de seigneurie. 
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qui, par le droit naturel, devaient rester hors de 
leur compe'tence, et s'attaquaient a tous Ies inte'réts 
en pre'rendant les prote'ger. Le recours au conseil 
royal e'tait illusoire, puisque la majorile' dans ce con-
seil appartenait á des magistrats qui sortaient des 
chancelleries, s'íls n'y siegeaient encoré. Par le fait, 
tout aboutissait a eux, et ils Iraitaient les aulres of-
íiciers avec d'aulant plus d'aigreur qu'ils se seníaien!. 
plus de forcé. La prudence e'prouvee du comte de 
Tendilia, celle de l'archevéque don Fernando de Ta-
layera, pre'vinrent d'abord une partie des fácheux re'-
sultats que devaient amener la morgue et l'ambílion 
des gens de l o i ; raais en temporisant, en ce'dant a 
propos, ees deux sages administraleurs ne rcussi-
re ni pourtant pas á re'íablir i'harmome. Aprés eux, 
i l n'y eut plus á Greña de que desiot íes daulorite; 
et si, de leur teraps, les désordres n gclatérent pas 
dans la sphere du gouvernement, dans la re'gion des 
subalternes, i l se passa des dioses assez graves pour 
que leroi se vitplusieursfois oblige d'y porterremede. 
L'audience s etait arroge le droit de donner des 
port-d'armes aux nouveaux chre'tiens, et de ve'riíier 
la le'galite' des licences dont quelques-uns etaient 
deja rnunis, droit qui revenait évidemrnent au capi-
taine-ge'ne'ral, car la se'curité du royanme dcpen'dait 
de son judicieux exercice. Deux abus diffe'rens sor-
tirent de cette nsurpation. D'un cote', íes membres 
de l'audience et leurs agens, pea scrupuleux lors-
qn'il s'agissait d'eux-mémes, se faisaienl acrompa-
( '44 ) 
gner par des Mores arme's qu'iís louaienl á inoindres 
frais que des Espagnols, et dont ils dissimulaient 
les crimes a tel point que le ro i , sur les représenla-
iions des jure's de Grenade, leur défendit d'adraet-
tre les nouveaux chrélieas dans leur escorte, « parce 
qu'il se commettait des violences e'normes au des-
service de Dieu ( i ) . » Quoique cette ordonoance ful 
corroborée par la menace d'uoe amende de 10,000 
marave'dis, elle ne ful pas respeclée (2). Dans un 
Etat oü Ies magislrats dominent, toute reforme qui 
frappe sur les corps judiciaires sera éludée; qui l'ap-
pliquerait? D'un autre cóle, la se've'rite' que de'ploya 
Faudience contrc les Mores porteurs d'armes saos 
permis, ou avec des licences contestables, produi-
sit un mal encoré plus grand. Les nouveaux chre'-
iiens, qui tout-a-coup se trouvaient places sous un 
re'gime etran^er et sous le joug de conquérans do ni 
ils comprenaient imparfailement la langue, ne pou-
vaient prendre aucune pre'caution contre la fraude; 
des officiers des tribunaux inférieurs leur vendaient 
de faux port-d'armes avec lesquels ils se croyaient 
en regle; d'autres officiers lespoursuivaient,et, saos 
teñir cornpte de leurbonne foi, le plus souvenl ils les 
condamnaienl a l'exíl. Qu élait-ce quand iis se trou-
vaient re'ellement en coníravention avec les ordon-
(1) Ordonnance datée de Medina del Campo, le 20 
avril I5I5. ( Ord. de Gran., fol. 365. ) 
(2) Voyez Ord. de Gran., fol. 379. 
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nances? La justice alors se montrait impitoyable. 
Ces exile's passaient en Afriqae pour servir de guides 
aux corsaires barbaresques, ou ils allaient rejoindrc 
Ies monfis, dont le nombre augmentait chaqué joúr. 
C'est á cette epoque, je crois, que parurent les deux 
cheís de monfis, Arroba et Cañari ( i ) . Le premier 
fit périr, dit-on (2), plus de quatre mille personnes 
avant de tomber entre les mains des Espagnols. I I 
se tenait d'habitude á la porte de Grcnade, dans le 
ravin d'Aguas-Blancas, que longe la route la plus 
fréquente'e du pays, celle de Guadix. Cañari, plus 
audacieux encoré, s'e'tail e'tabli au milieu de la Vega, 
prés de Santafe', dans les célebres bosquets de Soto 
de Roma. Les ravages que firent ces deux hommes 
et leurs bandes sont incalculables, parce qu'ils se 
combinaient avec ceux des salteadores, c'est-a-dire 
des Mores africains que les corsaires langaient dans 
le royaume (3). On recourut á divers moyens pour 
(1) L e second figure dans une comédie de Galdéron, i n -
tilulée : la N i ñ a de Gómez Arias. Caldéron, ordinairetnent 
exact, fixe l'époque de l'action au régne d'lsabelle et au 
siege de Benanieji; mais ii 3'est évidemment trompé icí , 
aucune expédition contre Benameji n'ayant eu lieu sous le 
régne de cette príncesse. (Voyez la N ina de Gómez Ar ia , jor-
nada prima, escena prima, lome 2, page 289 de i'édition 
de Leipsig, 1828.) 
(2) Voyez Guerras civiles de Granada, por Pérez de Gine2 
Hita, vecino de Murcia; Madrid, i833, t. 2, p. 2. 
(3) 11 ne faul pas coníbndre les salteadores avec les Gañ-
i l . 10 
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arrétor les hrigandages des monfis et des salteado-
res. La peine de l'exil fut change'e en deux mois de 
prison pour les Mores qui usurpaient le droit de 
porter des armes ( i ) ; mais comme on maintint la 
confiscation de leurs biens, on ne faisait que recu-
ler le raoment oü ils étaient forcés de s'enroler 
parmi les monfis. Une autre ordonnance de'cre'ta 
peine de mort contre les salladores, et adjugea 
comme esclave a l'adalid qui le prendrait, íoul bar-
baresque saisi sur le territoire chretien, ou rae me 
ailleurs (2). Pour encourager IPS marins andaloux á 
faire la course, le rol re ñonga au droit du quiñi qu'il 
percevait sur les prises; mais cela encoré n'eut que 
des effets insigniíians; les armemens, l'esprit d'aven-
ture se dirigeaient ailleurs depuis la découverlc de 
l'Amérique. E n f i n , Fon imagina de faire faire la 
pólice du pays par les Mores eux-mémes. D'apres 
les termes d'un edil qui fut rendu á Bal buena, le 23 
douls. Les derniers venaient d'Afrique et se joignaient 
aux monfis, séjournant plus ou moins long-iemps en E s -
pagne, parrai leurs corel igionaíres, qu'ils soutenaient 
dans leur esprit de rébellion. Les salteadores ne íaisaient 
que passer. Leur nom signifie voleurs. Getle quantité de de-
nominations différentes pour exprimer á peu prés la mérne 
chose, paraitra incommode aux leeteurs, mais noüs tenons 
á étre exacts. 
(1) SéviÜe, 26 avril I5II . (Voyez Ord. de Gran., fol. 365.) 
(2) Burgos, 24. février i5o4. (Voyez Nueva recopilación, 
\\v. 8, tit. 2, loi 12.) 
( ' Í7 ) 
octobre i 5 i 4 ( i ) , ]os alcalrles, alguazils, regidores 
él jures de cliaque bourg ou víllage devenaient res-
ponsables des de'gats commis par les salte'adores, et 
ils e'taient de'clare's cómplices de ees maraudeurs s'üs 
ne se mettaient en chasse avec leurs administres, aü 
moment oü la bande traversait le territoire de leur 
commune. Ils devaieol continuer la poursnite jus-
qu'aux limites de la commune voisine, faire pre've-
nir l'alcalde par des coureurs, sonner le tocsin, et 
ne se retirer qu'aprés avoir indiqué la direction des 
fuyards. Cela s'appelait donner la piste, dar el rastro, 
Exiger d'hommes de'sarme's qu'ils barrassent le pas -
sage a une troupe de corsaires e'íait un peu dur. Na-
turellement on n'obtint ríen de, bon d'une ordon-
nance pareille, que la pre'sence de postes militaires 
aurait se ule pu rendre efficace. Le remede á la situa-
tion e'tait ai!leurs que dans ees réglemens inexécuta-
bles et dangereux, parce qu'ils fournissaienl des pre-
textes le'gaux a la vexatidn. Don Fernando le sentí*t 
paría! te me nt; i l avait tracé dans son esprit un plan 
plus large : au dehors, i l voulait avoir, sur la cote 
d'A frique, une ligri'1 de garnisons renforcée d'une 
ílolte, pour surveiller le pays d'oú sortaient les cor-
saires; au dedans, faire adopter une marche bien-
veillante envers les nouveaux chréíiens : véritablej 
uiiiqne ra oyen d'éteindre la íurbulenee des races 
conquifes; rnais il lui étail plus facile de réaliser la 
(«) V o y e z I W w / rccopil., l i v . 26, l i t . 1, l o i 1 ^ 
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preraiere parf uí <le ce plaa que de reussir dans la se-
oonde. En ireize années, i l se rendit maítre de huit 
repaíres de pirales ( i ) , et pla^a sous la suzeraineíe' de 
la Castille Ies petites principautrs dont se composa 
plus tard la regence d'Alger, tandis qu'á l'iiite'rieur 
i l ne luí fut donne' que de te'moigner sa bonne i n -
tention. Sa volonte' d'arréter les tracasseries des gens 
de loi était si connue, qu'elle fait le seu! consideraní 
d'une cédnle expedie'e, peu de jours apres sa rnort, 
au pre'sident de la chancellerie, a Grenade, pour 
luí enjoindre d honorer les nouveaux chrétiens, et 
de les traiter favorablernent (2). I I se croyait oblige 
(1 ) Mel¡11 a, occupé en 14.97; le penon de Velez en i5o8; 
Mars Alquivir en 15o5; Oran en 1 Soy; Tennis, le penon 
d'Alger (aujourd'hui le phare), Bougie el Trípoli en i5 io . 
(2) Madrid, 18 février I5I6. (Voyez Ord. de Gren., fol. 867.) 
Nous devons cornple'er ici la serie des ordonnances ren-
dues sous la" reine dona Juana,: Sévi l lc , 12 mai i S n . Le 
roi, sur la demande des Morlsques ( on ne gardait pas la 
proin^sse á eux faile, au niomeni de leur conversión, de 
donner forcé aus contrats rédigés en árabe antérieuremem 
á la conversloa ) , ordonne d'appiiquer á ees écritures les 
lois mores, et á cellos qui ont éfé faites depuis la conver-
s ión, les lois du royaume. (Voyez Ord. de Greri., fol. 385.) 
Arevalo, i5 février 1 JI5. L a reine ( beaucoup de Mores 
de Gastiíle, oa Aragón, commercent dans le royanme de 
Grenade, malgré les défenses) renouvelle ees défenses, sous 
peine de mort el. de confiscaiion des biens, appi¡cable un 
tiers au délaleur, un liers au juge, un tiers au fisc. Elles fu-
re n! encoréfenbuvelées par Char!es-Quint, le i3 juilíet 1S20. 
• 
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de proteger les Mores en toute circonsiance ; mal-
gre' cela, i l les laissa en proie au regí me le plus op-
presseur. C'est que l'esprit pnblic s'opposait a l'ac-
complissemenl de ses promesses ; et Fespril public 
est une puissance contre laqnelie les rois, rnérne les 
rois absolus, áchouent. • 
Dans ses propres Elats, oü ¡1 y avail beaucoup 
ruoins de bien á faire, eí surtout beaucoup moins de 
mal á ernpécher, don Femando n'eut qu'á suivre 
les vues de sa noblesse. Deja, aux cortés d 'Ori-
huela, en 1488, i l avait, á la demande des trois hras, 
ame'Iiore' la condition des Mores musulmans, soit 
en díminuant les cbarges qui pesaient sur eux, soit 
en pre'cisant le sens des lois qni les re'gissaient. Les 
nobles aragonais et valenciens cornprenaient leurs 
i n te re ts d'une maniere merveilleuse pour lepoque; 
ils savaient qu'entre la ricbesse du seigneur et íe 
contentement des vassaux, i l y a une correlation i n -
time; ils allaient au-devant de toutes les ide'es sages 
que don Fernando voy ai t repoussées en Castille, ils 
les provoquaient. Du temps d'Isabelie, craignant 
que la reine s'e'tayát sur leur re'sistance, pour arriver 
au baptéme des Mores, les seigtieurs valenciens 
Marmol preterid (liv. 2 , chap. 1, Hist. del rebelliori) que sous 
le régne de dona Juana on interdit aux. nouveaux chretiens 
de porter le cosíame moresque. II semble assigner l'an i 5 o 2 
pour date á relie ordonuance, qui ne ful ccrlaincmenl pas 
ren<iue. C'est une double inexaclitude échappée par hasard 
a un écrivain trés-exacU 
avaient consentí a recevoir l 'inquisilion; en I5IO, 
aux cortés de Monzón, pre'occupes toujours du sort 
de leurs vassaux, ils demandérent, en e'change d'une 
contribution de cent mille livres, destine'e a la guerre 
d'Afrique, et obtinrent, avec d'autres avantages, la 
sancíion légale de la promesse que le roi leur avait 
faiíe huit anne'es auparavant. Les actes de ees cortés 
de Monzón eurent tous une extreme importance; i l 
fot convenu que les rois d'Aragón les mentionne-
raient specialemení dans le serraent qu'ils prétaient 
en recevant la couronne. Don Fernando s'engagea, 
pour luí eí pour ses successeurs, a respecter en par-
ticulier le privile'ge des Mores aussi religieusement 
que les autres. Voici la traduction de cetíe charte 
remarquable ( i ) : « Nous faisons un nouveau fuero 
pour íes Mores e'tablis, domicilie's et habitant dans 
les cites ou viIIes de la juridiction royale, comme 
dans les ciie's, villes, villages et hameaux de la j u r i -
diclion ecclesiastique, ou qul dependent des riches 
hoinmes, nobles, chevaliers, bourgeois , enfin de 
quelques personnes que ce soit, de'clarant qu'ils ne 
pourront étre expulses, bannis, chasse's du royanme 
de Valence n i des ciíés et villes royales de ce 
royanme, contraints ni forcés de se faire chretiens. 
Nous vouüons encoré, et telle esl notre volonté, que 
ni par nous ni par nos successeurs, i l ne soit apporté 
^ucun empéchement au commerce eí ne'goce cíes 
(O Voyez ¡e tcxlc aux Piéccs justificatives, n0 I I . 
( >5i ) 
Mores dudít royanme, non plus qu'a leurs rela-^ 
tions d'affaires avec et parmi les chretiens; mais 
qii'ils puissent au conlraire les conduire librement, 
commeiis l'ont eu pour coutume jusqu'aujourd'hui.» 
Ainsi se trouva consacre'e la liberté da cuite maKo-
me'tan dans le royanme de Valence, et par un acte 
tout semblable dans le royanme d'Aragón, presque 
au mornent oü l'islam e'tait proscrit en Castille. Cha-
cun des deux peuples suivait sa voie, mais un é\h-
neraení inaítendu les amena bienlót dans le méme 
sillón. 
Don Fernando raourut le 22 janvier I 5 I 6 , á 1 age 
de soixante-trois ans; i l ne laissait pas d enfans de 
son second mariage (1). La couronne d'Aragón, 
jusqu'alors porte'e par des princes nationlaux, dont 
íi avait éte' le plus actompli, passa sur la tete de la 
reine de Castille. La reunión des deux royaumes 
e'tait consomme'e, la monarchie espagnole fondee, 
et la pre dominan ce fatale des Castillans dans celte 
monarchie ne devait pas tarder á se réve'ler. Cepen-
dant, la séparation constitutionnelle subsista encoré 
quelque temps. Don Fernando nomma deux regens 
pour gouverner, au norn de la reine, jusqu'a l'arrive'e 
de Farchiduc Charles d'Autríche. I I don na la re-
gence du royanme d'Aragón á son fds naturel, don 
Alonso, archevéqne de Saragosse, et de'signa, bien 
f 1) 11 avait épousé, le 18 mars i5oo, Germaine de Foiy s 
ni ¿ce de Louis X í l . 
( ) 
a coníre-coeur, pour la Castille, le cardinal Xirae-
nez, en disant : « Au fait, c'est un homme de bon-
nes intentions, créature de la reine et la mienne, et 
i l n a point de parens. » 
C H A P 1 T R E X , 
BONA J U A N A E X DOW CARLOS ier ( C H A R L E S - Q U I N T ) , ROIS D'ESPAGNSS. 
Origine des comunidades de Castille et de la germania de Valence. 
(I5I6 á iSao.) 
Charles se trouvait en Flandre au moment de la 
mort de son aíeul. I I etait alors age de seize ans, 
n'avait jamáis vu l'Espagne, et suivait exclusivement 
les conseils des seigneurs flamands qui l'entou-
raient. Comme son pére Philippe - le - Beau , i l 
n'attendit pas qu'une transaction re'guliére, qui ne 
pouvait souffrir la moindre difficulté dans les cir-
constances d'alors, l'appelát á s'asseoir sur le t roné, 
ou á prendre les rénes du gouvernement : de sa 
propre autorite, i l se declara roi de Castille et d'Ara-
gón, et i l envoya pour régent dans le premier de 
ees pays le doyen de Louvain, Adrien Florent, son 
pre'cepteur, homme de basse naissance, qu'il fit 
c y 
élever depuis a la papauté ( i ) . Mais cornme i l re-
connut en Ximenez des qualités et des dispositions 
propres á favoriser ses plans, jointes á une am-
bition tenace qui en faisait un ennemi, i l revoqua 
les pouvoirs d'Adrien, et accrédita simplement son 
pre'cepteur auprés du cardinal, sous le titre singu-
lier á'ambassadeur, c'est-a-dire de surveillant. Tout 
cela n'e'tait qu'un conflit entre deux usurpations : 
don Fernando, simple regent lai-méme, n'avait pas 
eu le droit de disposer par testaraent de Tadminis-
tration du royanme ; et Charles, he'ritier pre'somptif, 
avait besoin du consentement de la reine et de celui 
des cortés pour exercer une autorité quelconque. 
Ximenez, des qu'il eut re'glé á son avantage la ques-
tion qui le touchait, accepta volontiers la charge de 
faire triompher les pretentions dujeune prince. Son 
ge'nie se plaisait aux luttes ouvertes; porté par tern-
pérament a soutenir la doctrine du pouvoir absolu, 
i l aimait a jeter sa volonté dans la balance, comme 
Brennus son e'pée. «J 'aménerai devant le roi , dit-i l , 
tous les nobles de Castille lies au bout de ma cor-
deliére; » et Comme une de'putation de ja grandesse 
discufait avec lui la valeur des actes qui lui confé-
raient la régence , i l montra des canons range's sous 
ses fenétres, en disant : «Voici mes arbitres; je 
( i ) Adríen fut éiu pape ie g janvier 1 3 2 2 , codronné ie 3o 
janvier de la me me année, et mourut le i4- septembre iSaS. 
,11 était fiis d'un tisserand. 
( '55 ) • 
m'enrapporle i\ leur avis. » Jadis cel argument n'eút 
pas été sans replique : alors la noblesse castillane ne 
pouvait que prot^ster contre roublí des formes cons-
titutionnelles. Charles fut proclamé roi conjointe-
ment avec sa mere, presque sans opposition; et le 
l y septembre de l 'année suivante ( i S i y ) , íl d é -
barqua au port de Villaviciosa, suivi d'une Hom-
brease cour de seigneurs flamands. ü n régne com-
mence' sous de tels auspices annongait assez les vio-^  
lences dont i l fut rempli. L'archiduc d'Autricbe, 
révant deja ses brillantes destinées, ne venait point 
admínistrer suiyant les lois, mais exploiter, dans 
rinterét de sa propre grandeur, le premier peuple 
qui lui ait fait porter une couronne royale : aussi 
Fhistoire ne le de'signe-t-elle jamáis par son nom es-
pagnoi, don Carlos Ier; elle le nomme toujours, avec 
raison, Charles-Quinl. Pour l'Espagne i l fut, en 
toute circonslaiícp, l empereur, un soleil dont les 
rayons brúlaient. 
Le cardinal Xirnenez avait mis a profit les dix-
neuf mois de sa regen ce pour organiser en Castille 
une serte de garde nationale, qu'il appelait milice 
effective. C'e'lait un instrument a double tranchant, 
comme toutes les institutions populaires. Ximenez 
s'en etait servi seulement contre la noblesse, Charles 
le tourna contre la noblesse et contre le peuple; i l 
devail le voir.bientót tourne' contre lu i -mérne . Les 
diiapidations des Flamands, les proce'de's arbi-
traires de la cour excitérent tant de degoiií, qu'un 
( '56 ) . 
parli se forma pour mainlenir les privileg^s de 
toutes les classes contre les envahissemens de la 
couronne. Trois chevaliers des plus, illustres fa-
milles du royaurae , Juan de Padilla, Fernando 
Davalos et Pedro Laso de la Vega, prlrent Tinilia-
tive du mouvement. En fe'vrier 1520, ils formérent, 
sous le vieux titre de comunidades, une associa-
tion entre Ies seigneurs et les villes qui se croyaient 
le'se's par le nouvel ordre de choses D'autres mem-
bres de k grandesse et des prélats se joignirent á 
eux. Cette révolte avait un caractére bien positif de 
réaction aristocratique; mais son drapeau e'tait le 
drapeau populaire, et le drapeau rail ¡a une parlie du 
peuple. Les comuneros prenaient pour programme 
la restauration de doña Juana comme reine unique, 
Fexpulsion des Flamaijds, la re'gence de l'arGhiduc 
Charles, et sa résidence oblige'e en Espagne. Doña 
Juana leur donna son approbation, et re^ut leurs 
sermens. Avant de prendre les armes, ils avaient 
use' de moyens pacifiques pour obtenir le redresse-
ment de leurs griefs, et pour empécher le de'part 
d u r o i ; mais Charles, presse' de passer en Allemagne 
pour y prendre la couronne impe'riale, que lui avait 
comme le'gue'e sonaícul paternel, Maximilien Ier (1), 
monta sur un vaisseau sans ecouter leurs plaintes, et 
la guorre civile commenga. 
(1) Maximilien mourut le ra janvier ISJQ. Gharies-
Quint fut élu emperenr le 28 jaillet i S i g , et couronné le 
28 octobre iSao. 
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Vers le meme temps une autre assocíation, dont 
)a tendance était diaraetralement oppose'e, se cóns-
tituait dans le royaume de Valence, sous le nom 
nouveau de germania (confrérie). Celle - c i , forme'e 
par les plébe'iens, était dirige'e contre la noblesse. 
Ne'anmoiiís elle tendit la rnain a celle des comune-
ros; contradiction qu'expliquent assez les expediens 
ordinaires de la politique. Elle avait pris naissance 
forluitement d'un excés commis par le peuple de 
Valence , et de la crainte du chátiment. Le y aoút 
i 5 rg, un moine franciscain prenant íexte de Texé-
cution capitale qui devait éíre faite sur quatre per-
sonnes convaincues du peché contre na tu re, précha 
de maniere á eiiflamraer ses auditeurs d'un zéle fa-
natique. Le chapitre de la cathédrale retenait pr i -
sonnier un jeune clerc, prévenu du méme crime. 
En vertu des imrnunités de l'Eglise, i l s'étaií reservé 
le jugement de cette cause, et i l n'avait prononcé 
qu'une sentence de condamnation a l'emprisonne-
ment perpétíiel. Cela déplut a la multitude. Aü sortir 
du sermón, quelques indmdus criérent qu'il fallait 
aller a la cathédrale demander le clerc. Leur propo-
siíion trouva de l'écho. Le peuple entier s'ameuta. 
L'église, assiégée, défendue par l'archevéque l u i -
méme, fut a la fin envaine ; et le rnalheureux clerc, 
traíné au búcher, périt avec les (|uatre autres coupa-
bles. On était alors en temps de pesie ; la noblesse 
avait quitté la ville, le peuple y régnait. Le gouver-
ueur, don Luis Cabanells, qui résidait a Morviedro, 
( i 5 8 ) 
revint a Valence le lendemain potar y instruiré cetlé 
affaire. Comme i l arrive souvent, lorsque la masse 
d'une population a pris part au de'sordre, i l ne put 
obtcnir aucune preuve contre des parlieuliers, et i l 
s'en retourna sáns avoír mis personne en accusa-
t ion; mais les provocateurs, qui redoutaient d étre 
recherclie's plus tard, imaginereat, pour se meltré 
á l 'abri , dé reprendre une organisation de compa-
gnies bourgeoises ébauche'e du temps du rol don 
Femando, lorsque I on craignait une deséente des 
Tures. lis commencérent aussitót a se forrner en es-
couades, sur le modele de la milice effective 7 et 
prirent en leur langue le norn de la saín te Herman-
dad, se quaüíiant aussi de saín te confre'rie {santa 
germanld). Le pre'texte qu'ils donnaient á cetle nou-
veaute devait leur concilier, ainsi que leur nom, les 
suffrages des gens religieux , surtout des moínes , 
dont plusieurs s'enróiérent parmi eux. I!s de'cla-
raient qu'ils s'armaient confre les Mores, se me'na-
geant par - la un moyen de s'elever contre les pro-
lecteurs des Mores, les nobles, auxquels ils en vou-
laient uniquement. Le peuple de Valence avait peut-
étre a se plaindre de la noblesse depuis quelques 
aime'e&. Pendant une espéce d' interrégne, les lois 
perdant de leur forcé, i l s'e'lait rencontre des sei-
gneurs qui abusaien*t des prívile'ges de l'ordre e'ques-
tre, qui se portaient a des outrages envers les ple-
béiens, contraclaient des dettes, et ne les payaient 
qu'en insoieuces. Quoique ees torls fussenl les torls 
( ) 
de quelques individus, ils auraient molivé la germa-
nía, si la germania s'etait restreinte á n'étre qu'une 
association pour la reparation légale des tajares; 
aussi beaucoup de personnes hormétes et pacifiques 
avaient adopte' d'abord l'ide'e de cette confre'rie : 
mais le grand vice des associations populaires, c'est 
qu'eíles s'e'cartent toujours de leur objet. Une fois 
que la machine fut en raouvement, les gens á mau-
vaises passions s'en eraparérent. La confrerie n'avait 
pas encoré fait de grands progrés, que deja Fon re-
vélait son but á baute voix. En y en I r a n i , les g e r m a -
nos juraient de se soutenir muluellement centre la 
noblesse, et de sacriíier a cette fin leurs b i e n s , leur 
sang, leur vie. Aux mois de septembre et d'octobre, 
les cardeurs, les tisserands, les cordonniers et les 
charpentiers parurent successivement en armes sur 
la place publique, pour y passer l a revue d e chaqué 
C o r p o r a t i o n , - m a l g r é la de'íense des r e g i d o r e s de Va-
lence; puis, r impuni lé les encourageant, les germa-
nos tinrent une assernblee ge'nérale oü ils se consti-
tuérent en ligue, sous la direction d e treize syndics. 
Chaqué membre de la germania préta serment de 
s'en rapporler, pour í o u s ses procés, au tribunal ar-
bitral des treize, sans recours aux fueros du royanme. 
Cela fait , ils eovoyérent au roi le procés-verbal de 
leur délibération, et raccompagnérent de vives 
plainles contre les seigneurs, qu'ils eurent grand 
soin de représenter comme de scandaleux fauteurs 
de l'hére'sie m u s u l n s a n e . Charles répondit en auto' 
( T6O ) 
rísant la germama, mais sous la surveillance dugou-
verneur. 
Le 28 décembre, les germanos noinmérent leurs 
syndics deTmilifs. lis les choisirent dans la lie du 
peuple. Celui d'entre eux qui se montra le plus exa-
ge'ré devint le seul cbef et l'idole des confréres. G'e-
tait un ouvrier tisserand, norame' Quíllen Sorolloi 
liornme violent, qui pourlant ne manquait pas d'une 
certaine habilete'. A mesure qu'il acquit de l'empire 
sur le peuple, par la hardiesse de ses propositions, 
Sorolla se laissa eritourer de l appareil de la gran-
deur ; i l eut ses gardes, et affectale faste d'un prince. 
Lorsqu'il sortait de sa maison, la foule se pressait 
sur ses pas, obe'issait á un signe de lui , se disputait 
les morceaux de ses vétemens. Get íiomme comman-
daií a. Valence en souverain, et ne tenait aucun 
comple du gouverneur. I I prétendit avoir le droit de 
citer á la barre de son tribunal les c|ievaliers qui 
s'opposaient a l'exe'cution des statuts de la germa-
nia, ou qui seulement les me'prisaient; i i leur intenta 
des preces, Fun desquels se termina par une sen-
tence de mort. La noblesse effraye'e revint a Valence, 
et de'puta quelques-uns de ses membres vers le roi^ 
pour se plaindre. Charles e'lait a Barcelone, oü i l ve-
na i t de préler serment córame prince de Catalogue, 
aprés l'avoir prete' a Saragosse comme roi d'Aragón. 
I I devait reraplir encoré la méme formalite' á Va-
lence ; et les nobles teuaient d'autant plus a ce qu'il 
la remplit ers persoime, suivant les exigences de la 
( >6> ) 
C o D S l i t u t í o n , que sa pre'sence élait s e u l e capable cu! 
reíablir l'ordre. lis le conjurérent done de venir aü 
plus tót ; mais le roi re'pondit qu'il enverraít trois 
déle'gue's muñís de ses pleins-pouvolrs. En me me 
femps, i l fit defendre aux germanos de sarmer. 
Sorolla saisit adroitemeut cefte occaslon. Tout en 
re'claraant conlre la decisión du roi , i l protesta de sa 
fide'lite', ets'engagea, au nom de ses confréres, a con-
traindre les nobles dans l'affaire du serment. Cetíe 
manoeuvre valut a la germaoia un privilége en forme, 
qui la reconnaissait comine association re'gulitre, 
lui donnait le droit de se constitaer en corps armé, 
et de passer chaqué annc'e quatre revues ge'ne'rales. 
Sorolla expedía aussilót dans le royanme des copies 
du prívile'ge; l'effet en fut innnense. De gré ou de 
forcé, les petiíes villes des environs de Val en ce, 
méme l e s vassaüx chre'tiens des seigneurs entrerent 
dans la ligue. Au nord du fleuve Xucar, i l n'y eut 
guére d'endroits oü la gemianía ne fút re^ue ave'c 
eníhousíasrae. 
Sur ees entreíaites, le cardinal Adrien Florenr, le 
vice-cbancelier et le re'gent de la chancellerie d'A-
ríigon arrivérent á Valence pour y préter serment au 
nom du roi . La noblesse , assemble'e en cortés, re-
fu sa, de concert avec le bras ecclésiastique, d'ad-
mettre les de'le'gue's; elle persista dans ce refus, 
malgré deux ordres successifs. Charles atlendait 
toujours a Barcelone le retour de ses envoye's. II 
inettait a violer la Constítulion une opiniátrete' cho-
II. 11 
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qiiante, car elle e'talt sans but, les cortas offrant de 
le laisser libre au plus tard dans frente jours, et luí 
ne se pressant pas de partir pour rAllemagne. Le 
fait est qu'il ne craignait pas un retard; 11 redoutalt 
les explications, et ne voulait pas entendre disculer 
bon titre. I I avait tort ; en ce momenf, i l aurait cer-
lainement obtenu des nobles de Valence une con-
se'cration facile de son usurpation. Le cardinal 
Adrien, voyant que la discussion n'avan^ait pas, mit 
en mouvement la germania. Huit mille confreres de-
filerent devant lui le 19 íevrier iSao, banniére en 
téte, tous bien armes, criant : f ive le roi! Le car-
dinal les applaudissait. 11 salua graciensement la ban-
niére des tisserands, qui lui rappelait son anclen 
me'lier; mais les cortés ne se laissérent pas in t imi -
der. Eníin, les trois de'le'gue's quittérent Yalence sans 
avoir accompli leur mission, et Charles s'achemína 
au mois de inars vers la Gal ice. Sur la route, 11 regnt 
les de'pute's des comuneros , qu'il renvoya me'con-
tens. Dans les cortés qu'il tint a Santiago, 11 acheva 
de brouiller ses afíaires. 11 e'tait á la Corogne , prét 
a s'embarquir, lorsque les nobles de Valence et les 
germanos lui adressérent leurs derniéres supplica-
lions. Les nobles sollicitaient un édit pour dissoudre 
la germania; les germanos demandaienl qu'il y 
eút de'sormais dans le conseil municipal deux places 
de jure's reservees pour eux, ou du moins pour les 
corps de me'tier. Charles fit aux uns et aux autres 
une re'ponse evasive,prornettant de nomrner un vice-
( ' 6 3 ) 
roí, et de l'investir des pouvoirs suffisans. I I remit 
en mérae temps á Juan Caro, l'envoyé des germa-
nos , une letlre de recommandalion pour le futur 
vice-roi, auquel, trois jours apres, i l donna des ins-
tructions tout opposees ; duplicire' indigne d'un mo-
narque, et dont i l est impossibles de comprendre 
l'intention. Ses derniéres mesures elant prises, i l 
s'embarqua et fit voile, le 20 mai, pour les cotes de 
Flandre, laissant le cardinal Adrien, re'gent de Cas-
tille, se debatiré avec les difficuhe's qu'il avait cre'e'es 
a plaisir. On ne pouvait pas encoré se douter que ce 
prince obstine', inde'cis, períide, aurait le ge'nie des 
fondateurs d'empires. 
C H A P Í T R E X I . 
L E M P E R E O R CH ARLES-QUÍ NT ROI D ESPÁGNE. 
La germania. — Bapléme des Mores da royaume de Valenct;. 
Le vice- ro i promis, don Diego de Mendoza^ 
comte de Melito, fit son entre'e a Valence le '20 mai 
iSao. Les cortés lui prétérent serment le mérae jour, 
mais en réservant tous leurs droits par une proles-
tation. Contre l'atlente géne'rale, le comte de Melito 
avait mal re^u les treize. Sorolla lui ayant montré la 
lettre de recommandation du ro i , qui e'tait datée du 
y mai, 11 en avait exhibe uneautre, datée du I O , qui 
raettait au néant les pre'tentions des germanos, et i l 
avait méme declare' qu'il ne reconnaissait pas la cou-
frérie; mais sur ce dernier point, i l parait qu'il agis-
sait plutót d'aprés l'esprit que d'aprés la lettre de 
ses instructions. Alors Sorolla changea ses batteries: 
( i65 ) 
i l prit pour base la proleslation des nobles, H re-
fusa de reconnaitre l autorité du vice-roi. La grande 
affaire du raoment e'taitle renouvellement du conseil 
municipal; Sorolla brava le vice-roi jnsqu'a diré que 
le sang couvrirait tous les pavés de Thótel-de-ville, 
ou que les germanos auraient deux jure's : i l tint 
parole, et triompha. Le conseil, renouvele'le 26 mai, 
adrnit dans son sein les deux jures plébe'iens, qui 
furent nomme's avec deux autres de Fordre des gen-io 
tilshommes et deux bourgeois. Don Diego de Men-
doza donna, dans cette occasion, la mesure de son 
incapacité; i l refusa de ratiíier Félection, mais laissa 
fonctionner les jures. Enhardi par le suecos, Sorolla 
expédia partout des copies de la letlre royale« qui 
était datée du 7 mai, sans mentionner celle qui la 
révoquait. 11 obtint par-lá quelques adliésions, dont 
la seule irnporlante fut celle de Morviedro. Les ger-
manos de cetle ville enleverent de vive forcé la cita-
delle, el y massacrérent tous les chevaliers. Une au-
dace encoré plus grande leur réussit a Valence. En 
trois jours d'émeute ils effrayéreut tellement le vice-
roi, qu'ils le forcérent a quitter la place. Don Diego 
s'évada le 6 j u i n , passa d'abord a Cocentayna, puis 
i l s'avan^a jusqu'á Xativa, oü les germanos formerent 
sous ses yeux leur association. Le 23 juillet, i l se re-
tira dans le cbáteau de Xativa; mais, ne s y croyant 
pas encoré en súreté, i l en partit sur le soir, et de -
manda un refuge au duc de Gandia, qui, par sa fer-
meté, maintenait l'ordre dans son district. 
( * ) 
I I ne restait qu'nn tres-pelit nombre de villes fi-; 
deles a la cause des nobles ou des loyalistes,comme 
on les nommait. Au mi di du Xucar, don Ramón de 
Rocafull, isole' á Albatera, et don Pedro Maza dans 
la meme position á Moxente, faisaient tete brave-
ment contre les germanos d'Orihuela et de Xativa, 
qu'appuyaient ceux d'Alicante et les comuneros de 
Murcie. Le marquisat de Denia, la duché de Gandia 
n avaient cte' qu'en partie pre'serve's de la contagien. 
Au nord du fie uve, toute la vallée du Guadalaviar 
appartenait aux germanos.Les loyalistes conservaient 
encoré,mais avec peine,Torres-Torres, prés de Mor-
viedro, le val de Segorbe et Jerica; plus haut,Onda, 
Feñiscola, Benicarlo, San Matheo et Morella, dont 
les habllans étaient fort anirne's contre les germanos. 
Les seigneurs se cantonnaien^ dans leurs cháteaux, 
et suppliaient le vice-:roí de se servir d'eux. A Va-
1 erice, les íreize cornmen^aient a voir qu ils étaient 
menés par un intriganf; ils ne pouvaient plus reteñir 
ie peuple, et cherchaient a nouer des négociations 
avec le vice-roi. Don Diego de Mendoza, effrayé de la 
situation qu'il s'élait faite, ne sachant pas ce qu'i l pou-
vait, craignant de se comprometfre de tous les cótés, 
repoussait les priéres des seigneurs et les ouvertures 
des treize; i l attendait on ne sait quoi. I I donna en-
fin, le 17 aoút, a la noblesse du rovaume, l'ordre de 
le venir trouver a Valdigna, oü i l voulait fonner un 
corps d'armée ; mais quand i l se vit entouré de che-
valiers, ses scrupules se réveillerent, el i l n imagina 
( ^7 ) 
ríen de rníeux que de faire envoyer une de'pulation 
au ro í , pour en óbtenir des inslruclions. Charles 
etait en Allemagne. L a couronne de l'Erapire, qu'il 
avait posee sur son front, lui causait des soucis bien 
autrement graves que ceux dont on venait l'entreíf1-
nir; i l ne se háta pas de de'péclier les depute's. Ces 
retards, joints a la longueur de la route, prirent tout 
ce qui restait de l'anne'e i52o et les quatre premiers 
rnoís de rannée suivante. Pendant que l'on allait 
chercher si loin le remede qui élaít tout pres, les 
germanos achevaienf de se rendre les maifres á Va-
lence. lis avaient exclu des emploís tout re qui n'e'-
lait pas de leur confre'rie, rnassacré , pillé leurs en-
nemis ; enfm, e'tabli le regne de la terreur. On devine 
aise'ment quel accueil ils íirent á l'envoyé de Cliarles-
Quint, un simple secrélaire uomméJuan González, 
Jorsque ce personnage se presenta seul pour leur 
notiíier Ies ordres se'veres de l empereur. Juan Gon-
zález faillií él re lapide'. I I s'échappa de Valence le 
29 avril, et alia rejoindre le více-roi. Les germanos 
devenaient done des rebelles ; la situation e'tait net-
tement dessinée ; don Diego de Mendoza pouvait 
agir. 
Aussi mauvais géne'ral qu'il e'tait mauvais politi-
que, le vice-roi perdit encoré un temps précieux. I I 
parlementa , demanda des dioses inadmissibíes, 
5el!es que le désarmement des germanos sans con-
dition, de'sespéra par-lá les bons citoyens, et donna 
de la forcé aux rebelles. Toules les raaisons des nota-
( ^ ) 
bles furent saccagdes á Vaíence ; une e'meute y e'clata 
coníre les Mores, fornente'e dans le but de ranirner 
l'e'lan iosurrectionnel par le vieux levain de fana-
tisme, qui n'empéchait pas les mémes hommes de 
fouler aux pieds la saín te hostie aprés avoir e'gorge 
un musulmán. Pour faire naítre cette emente, les 
raeneurs inventérent une histoire de rneurtre que des 
Mores esclaves auraient comrnis sur les enfans de 
leurs maitres; fable que I on de'bítaít toujours avec 
succés devant la populace. En sorlant du quartier 
moresque, les treize arnenerent leurs sicaires sur la 
piare publique, el ils en passerent la revue; i l se 
tro uva six mille hommes : c'est avec ees forces qu'ils 
se de'cidérent a prendre Foffensive. 
Leur coup d'essai fut d'enlever aux loyalistes San-
Matheo, Benicarlo et Peñiscola. Le i l \ ju in , ils nom-
irierent deux ge'néraux, a chacun desquels ils con-
fiérent environ deux mille hommes. Le premier, 
Miguel Estelles, devait se porter sur Morella, etfor-
cer cette vi He á rerevoir la germania; le second, V i -
cente Periz, marcher entre le vice-roi, qui se tenait 
toujours á Gandia, oü i ! venait seulement de coavo-
que r les nobles et leors vassaux. Tous deux, en par-
tant, proclamérent qu'ils allaient exterminer les M o -
res ou leur administrer le baptéme ; ils voulaient, 
disaient-ils, justiíier le titre de la sainte germania. 
Estelles íit diligence, parce qu'il avait appris qiíe 
les loyalistes assie'geaient San-Matheo. A sonpassüge 
par Onda, ; l y e'íablit la confrerie maigre' l'opposi-
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tíon de cent cinquanle bourgeois, qui en sortirent. 
San-Matheo s'etaitrendu le 25 juín; Esteües l'attaqua 
le 2^, et s'en empara de nouveau. De la i l fit som-
mer Morella de luí envoyer un renfort de deux cents 
homrnes. Pendant que ses parlementaires allaient si-
gnifier cetle somrnatíon, i l se detourna jusqu'a Chí-
vert, gros bourg peuple de Mores, qu'il ravagea le 
3o juin ; i l n'y baplisa personne. A Chivert, i l re^ut 
la re'ponse des habitans de Morella, qui avaient eu 
grand'peine a respecter le droit des gens sur la per-
sonne de ses envoyés ; i l prit alors la route de M o -
reiia, mais re'trograda aussitót, car un ennemi qu'il 
n'aüendait pas venait a sa rencontre. 
C'c'talí le duc de Segorbe, don Alonso d'Aragón ( i ) , 
( i ) Voíe i la généalogie de ce duc de Segorbe : 
B o a Fernando-el Honesto, roi d'Aragón, eut pour troi-
siéme íils Tinfant don Enrique, celui qui remplit de trou-
bles ie régne du roi de Castille, don Juan I L Don E n r i -
que eut de sa seconde femme, doña Béatrix de Pimentel, 
un fils n o m m é aussi don Enrique. Celui-ci fut creé duc de 
Segorbe en 14.69. Puisqu'il vivait en i522, je ne sais pour-
quoi on donne le m é m e titre á son fils, et je crois aussi 
que le titre d'infant ne lui appartenait pas, mais sur ees 
deux points j'ai suivi le slyle de l'historlen Escolano, ecri-
vain fort instruir. C'est de don Enrique et de sa femme 
dona Guiomar de Portugal y Castro que naquit don Alonso 
d'Aragón dont i l s'agit ici. L a reine dona Juana était sa 
cousine germaine, et il représentait directement la maison 
de T raslamar dans sa derniére branche masculine legi-
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c|ue les insolences des germanos avaient irrité. Sans 
se laisser arréter, comme le vice-roi, par des scru-
pules inopportuns, saris demander une comraission 
en regle, don Alonso s'e'tait fait seulement de'léguer 
par son pére , l'ínfant don Enrique, possesseur de 
l'Etat de Segorbe, le droit de de'fendre ses vassaux ; 
el amplifiant ce mandat, i l avait publié qu i l rnar-
chait au secours de More lia. Quatre cents hommes, 
íant chrétiens que Mores, l'avaient rejoint au bourg 
d'Almenara, sur le grand chemin de Valence a Cas-
tellón. Avec cette petite troupe T i l poussa en avanl. 
Les cent cinquante loyalistes d'Onda le rencontre-
rent á Villareal; ils l aidérent a prendre cette pelite 
ville. Le IER j u i l l e t , i l emporta d'assaut Castellón, 
qu'il mit a sac. Esteíles s'e'tait arréte' á Alcalá de Chi-
vert : une frayeur panique le saisit; et dans le sol 
espoir de regagner Valence en suivant les bords de 
la mer, i l vint se jeter sur le duc, qui luí barrait le 
passage á Oropesa, oü la route lonche le rivage, 
Conduits par un tel chef, les germanos ne tirérent 
aucun parli de l'avantage du nombre ; ils finent bal-
tus, disperses, et Miguel Estelles lomba entre les 
mains des loyalistes. Ce panvre ge'ne'ral paya chére-
ment ses fanfaronnades ; don Alonso le fit ecarleler. 
Aprés celte exécution, le duc revint sur ses pas, el 
i l reprit la posilion d'Almenara, qui prote'geait le 
val de Se'gorbe contre les incursions des germanos 
de Morviedro. Quoiqu'i! n'osát ríen entreprendre 
COnlre Morviedro, place forte et par son assiette et 
( ) 
par ses ouvrages, les habilans de cetíe ville ii 'etaient 
pas sans inquiétudes; i!s ne comptaieut plus sur ceux 
de Valence, que la terreur avait gagnés. Pour exciter 
leur courage, ils leur envoyerent les cadavres de 
deux liomrnes noye's,couverts de coups de poignard, 
en leur faisant diré par le messager qu'ils voyaient 
la l'ouvrage des Mores du duc de Se'gorbe, Un raoine 
augustin se livra, devant les cadavres, a des discours 
fre'ne'tiques. I I alia demauder lui-méme á la calhe-
drale la banniere de la croisade, qu'on lui refusa ; 
rnais la ra ge des germanos r í en i'ut qu'augmente'e. 
Le raoine elail sorti de l eglise en criant: Meare/tf. 
tous Ies Mores! 11 s'empara de la banniere de la 
ville, et la suspendit a la porte des Serranos ; ce're-
monie usitee lorsque Ton voulait appeler sous les 
d ra pean x tous les habilans de Valence. Le marquis 
duZenete, dele'gue du gouverneur, ne put empécher 
la formation irnnu'diale de deux arme'es. Cinq mille 
hommes nartirent pour Morviedro avec la banniere 
de la ville, répe'íant le cri du moine : Meureni tous 
les Mores! Ils avaient pour general Sisón, l'un des 
treize syndics; Fautre troupe alia trouver Vicente 
Periz, qui numoeuvrait contre le vice-roi. 
De ce cóíe, les lovalistes avaient le dessous. Periz, 
en sorlant de Valence, avait d'abord conduit ses ger-
manos dans les riches viílages moresques de Pica-
cent ei Alcacer; i l les leur avait 1 i vi es a discre'tion ; 
mais la tout se boina au pillage, les habilans s'e'tant 
enfuis. De Picacent i l s'e'lait porte' par Alzira, ville 
( í ? 2 ) 
de la confrerie, sur Corbera, la premiere place de la 
duché de Gandía. Le vice-roi séjournait tout prés 
d e luí, á Valdigna ; i l avait environ deux mille fan-
íassins, clire'tiens et mores; presque toute la noblesse 
s'etait rendue á son appel, e t formait sa cavalerie. 
Don Ramón de Rocafull, qui avait battu les germa-
nos d'Orihuela, lui amenait Ies chevaliers d u raidi 
d u royanme, et don Pedro Maza partait d e Moxente 
pour le rejoindre aussi. Periz entendait la guerre 
mieux qu'Estelíes. I I n e s'opiniátra point a u sie'ge 
de Corbera; mais i l se donna pour but d'empécher 
la jonction de Maza et de Rocafull avec le vice-roi. 
En conse'quence, i l prit la position céntrale de Xa-
tiva, d'oü i l alia investir Moxente. Rocafull le de-
vanea, se jeta dans Moxente, et le repoussa. Periz 
entreprit alors de gagner la citadelle de Xativa. I I 
Tattaqua depuis le 2 juillet jusqu'au i3 d u méme 
mois, et la f i l capituler honteusement a la vue du 
vice-roi, qui, joignant lalenteur á rinde'cision, avait 
fait vingt lieues e n quatorze jours. 
Le lendemain, Periz occupa l'excellent poste d 'Al -
bayda, au centre des routes et des chaines de m o n -
tagnes. I I y requt d'Alcoy, d'Alicante, d'Orihuela et 
de Valence, des reníorts qui e'ievérent ses forces a 
huit m i l l e hommes; cependant, i l ne réussit pas á 
c o u p e r toutes les C o m m u n i c a t i o n s : Rocafull e t Maza 
traversérent la Sierra malgre' lui . Ces deux chevaliers, 
l e premier s u r f o u t , valaient a eux seuls plus que les 
troupes q u ' i l s araenaient : ils avaient la tete et l e 
( i73 ) 
coeur que don Diego de Mendoza aurait du avoir 
pour commander en de pareilles circonstances, l ' i n -
telligence et le courage, qu'üs ne purent lui inspirer. 
Les deux armc'es restérent en presen ce jusqu'au 22 
juillel. Le vice-roí n'osait pas attaquer, á cause de 
la disproporfj'on du nombre; Periz proíítait de son 
inaclion pour embaucher ses troupes. I I ne les en-
gageait pas á de'serter; i l les laissaít en re'serve dans 
le camp ennemi, se íiant sur la promesse que lui 
avait faite une portion de l infanterie de passer á lui 
en temps utile, et de tomber sur les Mores. Ins-
truit de ees dispositions, don Üie'go de'logea de nuit, 
le 22 juillet, recula plus vite qu'il n'avait avance, et 
s'enferma, le 28, dans la forteresse de Gandía. 
Quelle que fut sa couardise, le více-roi e'tait 
oblige d'en venir a une affaire. Gandía ne pouvait 
pas nourrir son armée; les germanos le cernaient, 
les habitans de la ville chancelaient dans leur fide'-
l i té; les Castillans de son infanterie re'guliére me-
na^aient de se re'volter; i l lui fallait une victoire pour 
¿cbapper a la destruction. Le 25 juillet, i l sortít a la 
tete de quatre mille fantassins et de cinq cents che-
vaux. Cette cavalerie e'tait compose'e presque toule 
de gentilshommes, Tinfanterie de Mores et de chrer-
tiens. Treize bouches a feu qu'il avait a opposer aux 
germanos pouvaient, ainsi que la superiorite' de sa 
cavalerie, rélablir l'e'quilibre de son cote'; mais i l 
commit la faute insigne de faire servir ses canon s 
par les fantassins castillans, par ceux-lá méme qu'il 
( 174 ) 
sávait prets a toufner. Le combat s'engagea sous les 
mtíts de la place; le feu de lartillerie en donna le 
signali Au bout de peu de teraps, on s'aper^ut que 
les Castíllans ne tiraienl qu'á poudre. Don Diego de 
Mendoza crut les enlever, ou masquer leur défec-
l ion, par un mouvcment brusque : i l fit battre la 
charge sur tout le front, et sa cavalerie partit au ga-
lop. C'e'tait l'instant que les Castíllans attendaient; 
Quand l'arme'e s'e'branla, ils firent volte-face : les 
Mores qui les virent pousser droit á Gandia au pas 
de course, et qui devinérent ce qu'ils allaient y faire, 
au lien de suivre la cavalerie, se pre'cipitérent du cote' 
de la ville. Don Diego reconnut alors qu'il e'laif 
perdu; son coup-d'oeil ne lui servil qu'a juger rapi-
dement les irre'parables conse'quences d'une mau-
vaise manceuvre. I I n'était pas hornme a racheter en 
chevalier ses fautes de ge'uéral, á empécher qu'une 
de'faite devínt une de'route. Sans méme attendre 
que la cavalerie eúl aborde' rennemi, i l fit entendre 
cet ignoble cri : Sauve qui peut! et s'enfuit par le 
chemin de Denia. Les gentilsliommes, abandon-
nés sur le champ de bataille, se dispersérent : Ies 
uns regagnérent leurs cháteaux, les autres allérent 
joindre á Denia le v ice - ro í , qui e'vacua celte place 
aussitót aprés y étre entre'. I I s'embarqua, daus l ' i n -
tention de se rendre á Cartliagéne; heureusernent 
pour l'honneur de l'illustre maison de Mendoza, ses 
compagnons le contraignirent en route a ne pas de'-
serter son poste. Le navire qui emportait le vice-roi 
( >75 ) 
etiangea tout-á-coup de direcíion, et, faisaiit voile 
vers le nord , vint repasser le long de ees coles oü 
les germanos tnomphaient en fanatiques, en bar-
bares. 
Comme les Mores s'en e'taient douté, les Castii-
lans de Farme'e loyaliste n'allaient á Gandía quepour 
saccager le quarlier moresque : la besogne e'tait de'ja 
commencee, lorsque les Mores arrivéreut; survin-
rent ensuite les germanos, qui la rnirent a fin. Viols, 
pillage, massacres, ríen n'y rnanqua. Ces malheu-
reux auraient tous e'té extermines, s'iis n'avaient con-
sentí a recevoir le bapleme. Au rnílíeu des de'com-
bres de leurs malsons, sur les cadavres íurnans de 
leurs femmes, íls s'agenouillérent. Les germanos, 
ívres de sang, firent l'office de prétres ; l'un d'eux 
prít un balaí, aspergea la foule des rnasulmans, en 
pronon^ant les paroles sacramentelles, e l crut avoir 
faít des chretlens. L'armée des germanos se repan-
dít ensuite dans 1c pays environnant, saccageant 
d'abord, bapíisant aprés. Tous les Mores de la du-
che' de Gandía , du comté d'Oliva, du marquísat de 
Denía passerent ainsi de Fislamisme au christia-
nisme, n'ayant a opter qu'entre le baptéme et la de'-
collatíon. Les mémes sacrileges se repétéreut par-
tout avec les mémes circonsíances; rnais áPolope ( i ) , 
uri des villages du marquísat de Denla, ils prírent 
( i ) II est situé pres de ia mcr, entre Altea, Callosa, Ke-
nisa et Caipe. 
( ^ ) 
im caractére d'atrocite sans cxeníple. Six cents Mores 
se de'fendaient dans le cháteau : tant qu'ils eurení 
des vivres, ils re'sistérent sans perdre un cre'neau, et 
la famine seule put les engager a capituler. Dans leur 
de'tresse, ils consentirent a de'poser les armes et re-
cevoir le baptéme, pourvu qu'on leur garantít lavie 
sauve et la conservation de leurs bagages. Sur la foi 
de la capitulation, ils descendirent desarmes dans 
la plaine. On leur administra le sacrement; ils se 
preparaient á partir, quand un des germanos s'e'-
cria : « Jamáis ils ne seront mieux pré'pares á mou-
r i r ; tuonsl c'est envoyer des ames au ciel et des 
ecus dans nos bourses ( i ) . » Get execrable quolibet 
fit le tour des compagines ; un instant aprés, les six 
cents Mores e'taient massacrés. 
Yicente Periz n'approuva sans doute pas jusqu'au 
bout la maniere dont les germanos entendaient les 
devoirs de la sainte confrérie; peut-étre eut-il peur 
de n'étre plus maitre de ses troupes, car i l les ra-
mena de Polope á Valence , et laissa derriére lui la 
citadelle d'Orihuela au pouvoir des loyalistes. S i l 
avait emporté cette place, et certes elle ne l'eút pas 
arre te' long - teraps , de l'extre'mité méridionale du 
royaume jusqu'aux bords du Guadalaviar, tout ap-
( i ) « Echar almas a l cielo y dineros en nuestras bolsas. » 
(Voyez Decadas de la historia de la insigne ciudad y regno de 
Valencia, por el licenciado Gaspar Escolano; Valencia, 
1610, tome 2 , colonne I 5 8 I . ) 
( '77 ) 
partenait a la germania. Periz etait* I r o p intelligent 
pour ne pas voir qu'il commetlait une faute ; on ne 
peutexpliquersa retraite qu'en rattribuant a lacrainte 
de n'étre plus obei. Ainsi, par une juste punition, 
des excés des germanos devait sortir la ruine de leurs 
affaires. 
Pendant que ees e'vénemens se passaient de l'autre 
cote du Xucar, le duc de Se'gorbe avait eu a com-
batiré le tíorps de Sisón, re'uni aux insurge's de Mor-
viedro ; les forces du duc consistaient principalement 
en infanterie moresque, au nombre de trois a quatre 
mille hommes. U n certain Benamir de Benalguacil 
lui en avait amene' á lui seul un millier, qu'il payait de 
ses propres deniers; chose plus me'ritoire que surpre-
nante, les Mores duroyaume deValence s'e'taient mon-
tre's, dans toutes les occasions, trés-dévoue's á leurs 
seigneurs, quand leurs seigneurs ne s'attaquaient 
pas au roi ( i ) . Quinze cents fantassins cbre'tiens au 
plus, et une petite troupe de cbevalíers, appuyaient 
celte infanterie moresque. Sisón avait de sept a huit 
mille hommes. Málgre' son infe'riorite', le duc reso-
lut d'en venir aux mains. I I quitta le 17 juillet son 
camp d'Almenara, et marcha en ordre de bataille 
par la grande route de Valence, les Mores au cen-
( i ) E n i347, ^s avaient suivt le parti du roi don P e -
dro IV (le Cruel) , que les nobles valenciens batlirent par 
deux fois. Ce Benamir re^ut une pensión de l'empereur, et 
ses descendans furent exceptes, en i565, dans le désarme-
meni general des Mores. 
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tre, a chaqué aiPe une compagnie d'infaiiterie chré-
tienne, la cavaierie en avant. Sisón, vinr. a sa ren-
contre. I I occupait la grande roule avec une co-
lonne, tandis que sa seconde división, manoeuvrant 
sur le flanc, cherchait á tourner rennemi. Les deux 
arme'es se joignirent a mi-che mi n , entre Almenara 
H Morviedro. D'abord, la journee parut se de'cider 
en faveur des germanos. La cavaierie noble avait fait 
une rnauvaise charge ; elle avait tourne' bride au m i -
lieu de sa carriére, en voyant la contenance des ger-
manos, qui s!avao§aient avec fermete' : les premieres 
files de riufauterie, e'tonne'es par ce mouvement, 
n'avaient pas attendu le choc ; elles s'etaient jete'es 
en-dehors de la chaussee dans des massifs d'oliviers 
sauvages, et presque tous les Mores, gens inexperi-
mente's, avaient e'té enírainés a leur suite : iníante-
rie, cavaierie, Mores, lout e'tait alie' tomber en de'-
sordre sur ía división de flanc des germanos, eí la 
bataille semblait perdue. Mais le duc de Se'gorbe 
n'elait pas un don Diego de Mendoza : i l se mit 
promptement á la téte de ses secondes files, char-
gea, rompit, enfon^a la colonne qu'ii avait devant 
lu í , fit poursuivre les fuyards jusqu'aux portes de 
Morviedro, revint rallier sa cavaierie, la ramena sur 
l'aile des germanos, et gagna une victoire complete. 
Moins bien arme's que les chre'tiens, les Mores 
avaient horribleraent souffert pendant la premiére 
partie de la journe'e; leurs cadavres jonchaient le 
champ de bataille ; il n en échappa presque pas un: 
( 179 ) 
les chrétiens comptérent environ deux cents des 
leurs parmi les tue's; du cote' des germanos, les 
pertes furent conside'rables. Sisón , qui s'e'tait con-
duit en capitaine habite et brave, et qui devait tout 
son raalheur a la láchete de ses soldats, eprouva íe 
sort re'serve aux chefs populaires lorsqu'ils ne re'us-
sissentpas; de retour á Morviedro, les germanos 
le raassacrerent, Faccusant de trahison. 
La victoire d'Almenara ne profita pas au duc de 
Segorbe : son arme'e, de'ja bien réduite par la des-
truction des Mores, s'e'vanouit le lendemain; cha-
cnn s'en retourna cbargé de bu t in , pour le raettre 
en surete dans sa maison. Le duc, avec ses vassaux, 
battit en retraite et prit poste á Nules, petile ville 
qui se trouve a environ cinq lieues au nord de Mor-
viedro. I I essaya de se recruter en Aragón; mais le 
regentóle ce royanme lui défendit d'y lever des trou-
pes, parce que c'eút e'te' organiser autant de compa-
gnies pour les germanos : i l se voyait done con-
darnne' á l'inaction, quand i l apprit que don Diego 
de Mendoza venait de de'barquer a Peñiscoia. Le 
vicc-roi mit pied á terre le 2g juillet, et voulut aussi-
tót faire ses adieux á sa compagnie pour s'en aller 
en Castille. On eut bien de la peine a le reteñir; on 
n y re'ussit qu'en lui démontrant jusqu'á l'évidence 
que la tournure deis affaires allait ne'cessairement 
changer. Trop l o n g - temps dirige'es par le cardinal 
Adrien, les opérations militaires centre les comu-
neros ou Castillans venaient d'étre confie'es au con* 
( i8o ) 
• netable et a l'amiral; depuis ce jour-la, le sort des 
armes favorisait la cause royale. Bien qu'ils eussent 
en tete des ennerais assez redoutables, les deus há-
biles ge'ne'raux de l'erapereur ne craignaíent pas de 
diviser leurs forces ; ils comprenaient que la germa-
nia, si elle restait maitresse de son terrain, rendrait 
les comunidades irresistibles, et leur attention se 
tournait de ce cote. L'amiral avait de'ja mis sous les 
ordres du raarquis de Los Velez, vice-roi de Murcie, 
une petite arme'e qu'i l destinait á envabir le royaume 
de Valence par ses frontiéres meridionales; le con-
ne'table promettait aussi de faire passer des renforts 
aux loyalistes du nord dans un bref délai : don Diego 
consentit a les attendre. Sous leur escorte, i l s'aven-
tura enfin á descendre jusqu'á Nules. Le duc de Se-
gorbe, qui avait re^u de son cote' quelques centaines 
de Castilíans, mena^ait déjaMorviedro ; mais sa jonc-
tion avec le vice-roi le paralysa, et la gloire de de'ci-
der la défaiíe des germanos revint au marquis de 
los Yelez. 
Celui-c¡, dans les premiers jours d'aoúf, ouvrit la 
campagne parle sie'ge d'Elche. 11 y employa peu de 
temps, prit Elche, ensuite Alicante, et vint atfaquer 
Orihuela : don Pedro Maza s'etait introduit dans la 
citadelle, et l'avait ravitaille'e. De concert avec ce 
chevalier et don Ramón de Rocafull, le marquis 
s'empara de la ville le 3o aout, aprés une chande 
action, qui se termina par la complete déconíiture 
des germanos. 
( ' 8 ' ) 
Les succés rapides da marquis de los Velez ne 
donnérent pas d'c'muialion au vice-roi, ma i süsa l a r -
mérent extrémeraerit les habitans de Valence. Le 
partí des honnétes gens, jusqu'alors comprime', re-
leva látete; quelques ple'béiens qui n'avaient pas pris 
de part aux de'sordres, voyant arriver le chátiment 
et craignant d'y étre enveloppe's, eurent assez de 
cre'dit, en cette circonstance critique, pour faire 
adoptar l e'trange propositlon d'appeler á Valence 
l'infant don Enrique d'Aragón, le pére de ce duc de 
Se'gorbe qui assie'geait leur boulevard', Morviedro. 
L'infant accepta leur proposition ; i l arriva le 20 sep-
ternbre. Sa pre'sence de'termina une scission entre 
les germanos du partí des Sprolla et des Periz, et 
les membres ínnocens, ou du moins repentans, dé 
la confrerie. Periz, qui prenait le titre de capitaine-
général, essaya, le lendemain de l arrivée de l infant, 
ce qu'il pouvait se permettre en face de ce prince. 
I I excita une e'meute. Pendant que les places reten-
tissaient de hurlemens, deux enfans jouaient tranquil-
lernent dans la rué des Chaudronniers, voisiue du 
quartier moresque : Fun d'eux, parbravade, alia de'-
crocher une enseigne qui repre'sentait le prince des 
archanges terrassant le dragón, etils la promenérent 
d'un air de menace. Vicente Periz les rencontra. 
Cette peinture, cette atlitude des enfans luí sugge'-
rerent l'ide'e de faire encoré une fois appel au fana-
tisme, le grand ressort en Espagne. U prit Tenseigne 
de Saint-Michel; et traínant la populace a sa suite, 
( ) 
i l Talla pendre flans l unique mosquee de Valence. 
A cette action, les moines germanos s'e'criérent que 
le Ciel avait parle' ; ils be'nirent incontinent la mos-
que'e(i); puis les emeutíers envahirent les maisons 
des Mores, comme ils avaient fait a Gandía. Le sang 
coula encoré méle á l'eau lústrale ; les mémes mains 
versérent l'un et l'autre ; les officians et les par-
rains se retirérent gorges de pillage, et, satisfaits de 
leur oeuvre^ laissérent les nouveaux chre'tiens de Va-
lence méditer entre des ruines sur la religión qui 
leur e'tail impose'e. L'infant, trop bon Espagnol pour 
s'irriter beaucoup d une pareille exe'cution, laissa 
faire, le marquis du Zenete aussi; 1 émeute allait s'e'-
teindre dans un quartier qui ne les inquie'tait pas: 
rnais lorsque Periz, quinze jours plus tard, remit 
les germanos en mouvement, comme i l n'y avait 
plus de Mores á baptiser, pour de'tourner leur fu-
reur, l'infant et le marquis agirent vigoureusemenl; 
ils frappérent un tel coup, que la gerraania ne s en 
releva pas. 
Cela de'cida la reddition de Morviedro. Le vice-
roi y entra le 16 octobre; i l e'tait de'já, depuis quel-
ques jours, en possession de la citadelle. Sorolla et 
Periz ne songérent plus alors qu'á s'assurer une re-
traite, pendant qu'ils entretiendraient la guerre dans 
la vallee du Xucar. Ces deu¿ chefs rassemblérent leurs 
adhe'rens, et les emraenérent á Alzira au moment on 
( i ) Aujourd'hui S'eglise de Sain t -Mlchel . 
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les habítans de Valence ouvraient leurs portes a don 
Diego de Mendoza. Le vice - roi reparut plutót en 
vaincu qu'en conque'rant dañs le palais qu'il avait si 
honteusenient quitte'. Chef d'une arme'e de gentils-
hommes et de Mores, i l s'e'tait laissé d i r é , par les 
députes valenciens, que la rc'volte avait e'te dirigée 
seulement contre les Mores et leurs protecteurs les 
nobles; i l avait traite sur cette base, et signé le i 8 
octobre une convention qui lui liait les mains. I I en-
tra de sa personne a Valence le IER novembre; mais 
l'armee resta autour de la ville, dont elle ravagea la 
riclie banlieue ; Tes auxiliaires castillans se condui-
saient comme en pays ennemi: a l'égard des Mores, 
ce point de vue était véritable. U n jour ils tombe-
rent sur la bourgade de Benalguacil, et la traitérent 
comme auraient pu le faire lé's germanos. 
Deux places importantes tenaient le parti de So-^  
rolla; c'e'taient Alzira et Xativa : le vice-roi marcha 
contre la premiére le 17 novembre ; i l l'assie'gea inu-
tilement pendant vingt - deux jours : rebufé, i l . alia 
tenter la fortune á Xaliva, oü i l réussit encoré plus 
mal. Ses Castillans, a la prise des faubourgs, pillé-
rent le quartier moresque sans qu'il les en empé-
cliát, et i l ne put obtenir d'autre effet de leur valeur. 
Du 11 au 2y septembre, ií maintint un blocus assez 
étroit pour géner les insurges, raais i l ne leur donna 
pas un seul assaut. On ose a peine croire ce que les 
bistoriens racontent de son ineptie; le fait est que 
don Diego se laissa prendre au piége le plus gros-
( 'Sí ) 
sier par le ríase Sorolla : sur une simple convention 
verbale, i l livra comme otage son propre cousin, le 
marquis du Zenete, et licencia son arme'e avant que 
la place lui eut e'té remise. Le lendemain5, Sorolla 
lui íit diré qu'il avait pro mis de se rendre á des sol-
dáis', mais qu'il n'en voyait point ; et le vice - roi 
partit avec sa honte. 
Les dioses resterent en cet élat pendant tout l ' h i -
ver. Au printernps de l'anne'e 1621 , don Diego se 
remit en campagne. Ses chevaliers lui firent gagner 
des victoires qu'il ne cherchait pas ; jamáis i l ne sut 
en tirer partí ni pour ne'gocier, ni 'pour entrepren-
dre un siege ; des escarmouches, des algarades, voila 
tout ce qu'il osait íenter de lui-méme. Dans ees pe-
lites expe'düions, les Mores se dislinguérent, parti-
culierement ceux du barón de Cortés, que dirigeait 
un cerfain Francisco Palmo, musulmán convertí. 
Deux íoís les germanos se prese 11 térent en rase cam-
pagne, deux foís ils y furent battus, le i 5 avril a Ca-
nales, le 2 septembre a Bellus; et le v ice- ro i , qui 
voyait leurs bandes rentrer á Xa tí va dans le derníer 
de'sordre, n'ínvestíssaít pas encoré cette vílle. Ce-
pendant, i l y fot contraint par les ordres precis de 
l'ernpereur et par les cap i tai n es casi i ! la ns , qui lui 
amenaient des renforts aprés Faffaire de Bellus. Le 
sie'ge de Xa tí va commen^a d ó n e l e 8 octobre 1S2.1. 
I l n'offre qu'une circonstance remarquable : au pre-
mier assaut, l'arme'e royale, forte de six mille cinq 
cents homrnes, fut repousséepar deux cents femmes 
( >85 ) 
qui défendaient les remparts en l absence d e s germa-
nos. Feut-élre ce sie'ge aurait eu la méme issue que 
l annee precedente, si le chef et l ame de la de'fense, 
Guillen Sorolla, n'e'taitpas tombé entre les mains du 
vice-roi par l'effet d'une trahison. Ce grand rebelle, 
persécuieur des nobles et des Mores, se confia au 
dernier bomme qu'il aurait du employer, á un More 
vassal d'un noble qui le vendi tá don Diego de Men-
doza. 11 fut pris le 19 noverabre; deux jours apres, 
la citadelle de Xativa se rendit, la ville capitula le 2 
de'cembre, et Alzira imita aussitót cet exemple. La 
germania e'taitane'antie, comme les comunidades (1). 
Ses principaux chefs avaient dispara, Vicente Periz 
massacré a Yalence par le peupl-e, Sorolla e'cartele' l e 
jour oü Xativa se soumit, Juan Caro, le de'puté de 
la Corogne, supplicie a Madrid; les autres exe'cule's 
au milieu des fétes par les O r d r e s de Germaine de 
Foix, que lempereur venait de nommer vice-reine 
d e Valence en méme temps qu'il investissait son se-
cond époux, le duc de Calabre, du titre de capitaine-
général dans ce royaurae. De tout le mal qu'avait fait 
la sainte confre'rie pendant les trois an 11 ees de son 
(1) Les commeros baltus a Villalar, le 28 avril i522, y 
avaient perdu leur genéra l , don Juan de Padilla. lis nc 
s'étaient pas releves de ce coup. E n Castille, comme á V a -
lence, les Mores suivaíent le partí du roí. Don Juan de 
Grenada, fils de Muley-Aboul-Hasan, se distingua dans les 
commandemens qui luí furent confies. 
( '86 ) 
trioniphe, i l ne restait plus d'appareuf que le bap-
téme sacrile'ge de quelques Mores; c'est á e'tendre 
cette plaie, au lieu de la guerir, que Charles-Quint 
allait appliquer son autorite' absolue. 
C H A P I T R E X I I 
Baptéme general des Mores de Greuade. 
( l 5 2 2 á l 5 2 6 . ) 
Le nombre des Mores baplises par les germanos 
s'e'levait a environ seize mille. Ces Mores étaient-ils 
chre'tiens? le simple sens commun suffirait pour faire 
reconnaiíre qu'ils ne l'étaient pas. Pouvait-on les sou-
mettre á l 'inquisilion, s'ils retournaient au ra a lio me'-
tisme? loin de la; les conciles, et notamment le se-
rond des conciles de Nice'e, de'claraient, avec la raí-
son et Fequite, qu'ils devaient étre exclus de l'Eglise, 
amoinsque, deleurlibre arbitre,ilsne demandassent 
a y rester ou plutót a y entrer( i ) . Charles-Qaint en 
( i ) Ce fait et cetle observalion nous ont été íburnis par 
le théologien Gaspar Escolano. Voyez Decadas, livre 10, 
chap. 33, oü Escolano, prétre qui ne peut étre suspect en 
pareiile maliére, resume tous les cas de conversión forcee 
pour Íes blámer el leur appliquer la saine jurisprudence. 
( ^ 8 ) 
jugea autrement. I I pema d'abord que 'son pouvoir 
absolu lui permettait de décider lui-méme la quesíion 
a sa volonté { i ) ; prctention singuliére qu'il soutint 
aussi en Allemagne, lorsqu'il promulgua la fameuse 
transaction dile de Xinterim, pour terminer Ja lutte 
entre les luthériens et les catholiques; mais sans 
abandonner cette opinión, i l pre'fe'ra ensuite remet-
tre l'affaire a la de'cision du pape et des théologiens 
espagnols. Cle'ment V I I occupait alors le troné pon-
tifical (2). Tres a la merci de Fempereur, i l ne pou-
vait refuser d'appuyer de son autorité les projets de 
propagande que Charles méditait. I I re'sista pourtant. 
Vaincu par les instances du duc de Sessa, arnbassa-
deur d'Espagne, i l signa eníin raalgré lu i , le 12 mai 
i524? une bulle qui relevait le roi de ses sermens, 
l invitait á s'occuper de la conversión des Mores de la 
couronne d'Aragón, nonobstant les fueros de Mon-
zón, et lui confe'rait le pouvoir de re'duire les Mores 
en esclavage, s'ils refusaient d'embrasser le chris-
tianisme (3). En raéme temps, i l adressa a l'empereur 
(1) Voyez Piéces justificalives, n0 I V . 
(2) Jules de Médic i s , cardinal archevéque de Florence, 
élu pape le 19 novembre iSaS, et couronne sous le nom 
de Clément, le 26 ou le 28 du m é m e mois. 
f3) Elapso termine, serví tui sint et esse iritelligantur, (Voyez 
le texte de la bullg dans l'ouvrage de Damiano Fonseca, 
p. i3 : Justa expulsión de los Moriscos de España, del maestro 
fray Damiano Fonseca; Roma, 1612.) 
( 'Sg ) 
un bref parficulier pour luí conseiller plusicurs mesu-
res de niodération. I I i'engagpail a charger les inquisi-
teurs da soin d'ope'rer les conversions, á fixer un de'-
lai e'loígne', et permettre aux obsline's de surtir d'Es-
pagne en emportanfleurs biens; á consacrer les mos-
quees au cuite catholique, mais á donner aux seigneurs 
lesproprie'te's quid e p e r i da i e n t d e c c s t*o n d a ti o 11 s, aprés 
avoir prélevé dessornmes suffisantes pour l'entretien 
de cerlains établissemens pieux, affranchissarit Ies 
Mores de toules les ebarges particuüéres qu ils sup-
portaient, les revenus des mosquees suíílsant pour i n -
demniser les seigneurs. Charles-Quint re^ut le bref 
avec moins de reconnaissance que la bulle. Quoique 
l'un et l'autre ne conlinssent qu'une invitation, i l 
prit la derniére pour un ordre; i l se re'serva seule-
ment la lalitude de l'exe'cuter quand i l le jugerait a 
propos, et la bulle resta quelque temps dans son ar-
senal sans qu'i l la f i t publier : on ne voulait pas 
exaspérer les Mores par des proce'des trop brusques. 
Plusieurs d'entre eux s'inquietaient deja de ce qui se 
machinait; des familles cutieres passaient en A f r i -
que; la seule anne'e i523 en avait vu partir cinq 
mille; et les seigneurs, prive's de leurs vassaux, fai-
saient entendre des plaintes : i l était prudent de ne 
pas demasquer tout d'un coup des projets bien arré-
te's ( i ) . La question des Mores baptise's fut done 
( i ) Des historiens espagnols (Bleda, Escolano, etc.) ont 
voulu prétenclre que Charles-Quint fut poussé á convertir 
( l90 ) 
mise en avant la premiere, sans que Taatre s annom 
^at encoré. 
En fe'vrier i525, l'empereur convoqua une junte 
de the'ologiens et d'hommes d'Etat pour discuter la 
validité du sacremenl que les Mores avaient re-
^u, le couteau sur la gorge. Cette junte se compo-
sa i t de l'inquisiteur-ge'neral, des membres des con-
seils de Castllle et d 'Aragón, des grands-dignitaires 
des ordres chevaleresques, de quelques evéques et 
de docteurs en droit canon. Elle lint vlngt-deux 
sea rices, a la derniére desquelles Charles-Quint as-
sisla. Son opinión personnelle eut beaucoup d'in^ 
íluence sur les membres de la junte ; cependant elle 
n'intimida point le savant moine hie'ronimite Jayme 
Bennel, qui depuis treute-huit ans professait la the'o-
Sogie : seul, Bennet s'e'cria que I on allait faire des 
íes Mores par les observalions de Fran^ois íer, qui lui 
avait reproché le scandale donné par les Mores de Beni -
sano, un jour de dimanche, sous ses fenétres, et lui aurait 
ílit encoré, aprés ovo ir entendu la relation de la prise de 
Grenade : « E t ees musulmans, qu'en a - t - o n fail? O n ne 
les a pas chassés I Alors c'est á recommencer. »> II est oi-
seux de faire remarquer l'invraisemblance de ees propos, et 
la date de la bulle de Clement V i l est la pour répondre aux 
suppositions des historicris. Frangois Ier aurait suggéré, au 
mois de mai i 5 2 5 , un projet que l'empereur exécutait en 
pariie au mois d'avri!, ct pour lequel il s'eiait mis en me» 
sure depuis un an ! 
( m ) 
apostáis, a la hoüte de la religión. Cela n'empecha 
pas d'inse'rer dans le procés - verbal des delibe'ra-
t íons , que runanimite' des voix s'e'tait réncontre'e 
pour la de'cision qui fut prise. La junte declara 
que le baptéme des Mores devaít él re conside're' 
comme valable , quoiqu'il eút ete' accompagne 
de circonsianc.es qui faisaient croire á la violence. 
Au moment oü ils l'avaient re^u, les Mores jouis-
saient, disait-on . de leur raison naturelle ; ils n e-
taient ni ivres ni fous. Pour se soustraire aux effefs 
du sacreraent, suivant les docteurs espagnols, i l faut 
prononcer non pas mentalement, mais ouvertement, 
ees mots: « Je ne veux pas! (JSolo!) ( i ) » et Ton ad-
mellait comme certain que les Mores ne les avaient 
pas prononcés. En effet, le fer des bourreaux ne les 
eút pas laisse' achever. L'empereur approuva cette 
declaraíion, ainsl que les mesures que la junte re-
conunanda. I I en reproduisit les motifs dans une 
cédule datée du 41avr^» Par laquelle i l ordonnait 
l'envoi de trois commissaires eccle'siastiques, a l'effet 
de confirmer les nouveaux chrétiens de Valence, de 
baptiser leurs enfans, et de re'concilier sans péni-
tence les aposlats repentans. 11 prononga en méme 
temps la conñscation de'finitive, au profit du cuite 
( i ) F r a y Jayme Bleda consacre á soutenir celie opinión, 
tout un irailé dans l'ouvrage intitulé : Defensio fidei in causó, 
neophytomm sive Moriscorum regni Vakntiv totiusque Hispaniiv, 
(Valence, 1610.) 
( l92 ) 
catholique, des mosquees dans lesquelles la messe 
avait ele' ce'ie'bre'e ( i ) . En consequence de cetíe cé-
dule, rinquisiteur-ge'ne'ral de'le'guases pouvoirs a don 
Gaspar d'Aralos, e'véque de Guadix; áFray Antonio 
de Guevara, moine franciscain, et au dominicain 
Fray Juan de Salamanca. Les trois commissairespar-
tirent aussitót pour Val en ce, oú lis arrivérent avant 
le 10 mai. Le don Gaspar d'Avalos publia en 
cliaire la ce'dule royale, donna trente jours aux apos-
táis pour se reconcilier en profitant de l amnistie, 
dénon^a contre les contumaces la peine de mort et la 
confiscation de leurs biens ; et aprés le próne, i l ex-
pedía ses deux acolytes, qui allérent. précher la 
méme chose dans le royanme. Leur raission, toute 
de contrainte, ne pouvait rencontrer des obstacles 
se'rieux; elle ne concernait qu'un pedt nombre de 
personnes. Parlont ils trouvérent les nouveaux chre'-
tiens aussi bien dispose's a se laisser confirmer qu'á 
confesser leur apostasie, lorsqu'on leur promettait 
de les re'concilier sans pénitence; pouvoir que le 
pape avait confe'ré aux inquisiteurs par une bulle du 
16 juin. Dans chaqué village, les commissaires don-
naient l'absolution aux apostats, confirmaient les 
baptise's, baptisaient leurs enfans, couchaient sur un 
registre Ies noms des nouveaux sujets de l'inquisi-
tion, et passaient plus loin sans faire de catéchisme. 
( i ) Voyez le preambule de cette cédule aux Piéces justifi? 
'calives, n0 I V . 
( '93 ) 
Quelle diffei'énce existaít-il entre eux et les germa-
nos ? elle nVtaít que dans la forme. En quatre mois 
et demi ? cetle operation fut mene'e a terrae ; touá 
les villages d'un royanme de neuf cents lieues carre'es 
avaient e'té visite's : les commissaires rentrerent le 
28 sepfembre a Valence, oú la seconde parlie de leur 
lache les appelait. 
Charles-Quint s'e'tait alors de'cide' á faire usage dé 
la bulle du pape. I I avait rendu le i 3 seplembre un 
e'dit pour obliger tous les Mores de Valence á em-
brasser le christianisme, et des copies de cet acle, 
qu'il adressait en partículier á chaqué aljamia ou 
communauté mores que, venaient d'étre expédie'es a 
l'e'véque de Guadix. Dans un style oriental, Tempe-
reur faisail connaítre son irrevocable volonte', sans 
prendre la peine de la justifier autrement qu'en l'af-
tribuant á une inspiration divine; i l engageait les 
Mores a ne pas lutter contre les desseins de Dieu , 
leur promettait de Ies traiter en chre'tiens s'ils obeis-
saient, et les mena^ait, dans le cas contraire, de re-
courir á des mesures de coercition, mais i l ne spe-
cifiait r ien, ni sur le premier, n i sur le second 
point (1). Les commissaires e'taient charges de 
raieux preciser le sens des menaces, en laissant soi-
gneusement les promesses dans le vague. Frére A n -
tonio de Guevara, historiográphe et prédicateur de 
Sa Majesté , rassembla , le 8 octobre , les Mores de 
(1) Voyeí Piéces juslificalives, n0 V . 
II. i 3 
( '94 ) 
Valence daris une eglise, afín de leur nodfier lesor-
dres de Tempereur. Avant de donner lecture de Té-
dit, i l prononga un sermón qu'il s'est bien garde' de 
publier parmi ses anlres productions oraíoires; hom-
rae de science et d'esprit , on peut s'assurer allleurs 
qu'il l'e'tait ( i ) , i l ne'giigea d'en donner une preuve 
en cette circonstance, et ne trouva rien de inieux 
á de'biter devant les Mores, qu'une liistorielte sur 
leur origine. I I leur apprit, á leur grand e'tonnement, 
que le sang des chre'tiens coulait dans leurs veines; 
car, disait-il , á la prise de Valence, les conquerans 
n'amenaient polnt de femmes; ils n'en avaient en 
tout que sepí ; les femmes chreliennes dont ils s'em-
parérent peuplérent leurs harems , et d'elles sortit 
toute la population du royanme , population chre'-
tienne par na ture et droit divin, musulmane par 
apostasie. Toule re'pugnance de la part des Mores á 
suivre la religión de leurs rneres, paraissait inconce-
vable au frére Antonio ; i l de'clara done a son audi-
toire qu'il accordaií seulement dix jours pour réíle-
chir ; que passe' ce terme, sans de'lai, i l quitterait le 
ton de la persuasión. En attendant, i l faisait savoir 
qu'il etait de'fendu aux rausulmans, sous peine d es-
( i ) Fray Antonio de Guevara est auteur du Líore d'or de 
Marc-Auréle, ou l'Horiogé des prínces, du Réoell-Matin des 
courtisans, du Manuel des favoris, et d'un recueil de lettres et 
sermons, intitulé : Epítres dorées et familiéres. Ces trois ou-
trages lui íont plus d'honneur que sa conduite. 
( >95 ) 
clavage, de quitter ieur domicile. La rneme publica-
tion eut lieu le lendemain dans lous les villages du 
royaume de Vaience. 
Au bout des dix jours les Mores n'avaient pas 
donné de reponse. lis s'appréíaient, non pas á rece-
voír le baptéme, mais a s'enfuir. Tous vendaient a 
vil prix leurs effets mobiliers. U n ordre du 21 octo-
bre para a cet inconveniente qui e'tait prévu, et toóle 
vente fut interdite aux Mores. 
Le 16 novembre, on promulgua l'c'dit royal, qui 
abolissait de'finitivement l'exercice du cuite rnaho-
rné tan. Par cette ordonnance, l'empereur prescrivait 
aux seigneurs, sous leur responsabilite' et sous peine 
de coníiscation de leurs biens, de faire executer les 
mesures suivantes : Désarrner les Mores, en ne leur 
laissant qu'un couteau sans pointe, inventorier les 
armes et les remettre aux commissaires; la negli-
gence a cet égard , entrainait une amende dé dix 
raille í lorins, et le More qui en proíiteraií devait re-
cevoir cent coups de fouet, sans prejudice de j'es-
clavage et de la confiscation; fermer les mosque'es 
trois jours aprés la publication de i'e'dit; empécher 
toute reunión publique ou secrete, soit pour la zalah 
(priére canonique), soit pour processions, pe'lerina-
ges, enterremens, pre'dications, conférences, ce'le'-
bration de la Páque, circoncision d'un enfant, etc.; 
empécher e'galement que les bestiaux mene's á la bou-
cherie fussent égorge's avec les cere'monies supers-
titieuses dont les musulraans accompagnent cette 
( 196 ) 
operation; faíre porter aux Mores , sur leurs cha-^  
peaux, une demi-lune bleue de la grosseur d'une 
orange; les forcer d'assister aux offices et aux ser-
mons dans leur paroisse, de s'agenouiller et se de-
couvrir lorsque passerait le saint-sacrement et lors-
que sonnerait la cloche de l'e'glise á Theure de la 
priére ; eníin les obliger a chómer le dimanche. Cha-
qué prescription e'taitaccompagne'e de la de'claration 
d'une peine contre les Mores qui Fenfreindraient. 
Pourceuxqui travailleraient le dimanche , i l n'y avait 
qu'une amende de cent sous, rnais toutes les aulresin-
fractions, saos en excepter une, afliraient Fesclavage 
sur le coupable. Le surlendemain, en exe'cution d'un 
ordre que rinquisiteur-gene'ral avait rendu a Toléde 
le 3 novembre, les inquisiteurs de Valence[publie-
rent ce qu'on appelle l 'édit de délation. I I enjoignait 
á cliacun, sous peine d excornmunication reservee 
(et l excommunication reservee conduisait au búcher 
ceux qui l'encouraient), de dénoncer a leur tribunal 
les Mores mahome'laus ainsi que les seigneurs soup-
Qonnés de tole'rance.Puis vint une se'rie de notifica-
tions et d'arre tes ; Ton frappait les grands coups, 
chacun e'talt appele á y concourir. 
Gefut d'abord le docteur Ferra qui, le 2,5 novem-
bre, lut á la cathe'drale un bref du pape, portantex-
communication raajeure contre tout sujet espagnol 
qui n'obéirait pas aux ordres du roi. I I annon^a 
l'ouverlure de cate'chismes, pre'vint les Mores qu'ils 
devaient suivre ees cate'chismes, sans discuter, etles 
( ^ 7 ) 
avertir charitablement que le lonovembre, s'ils n'e-
taíent pas baptis^s, on les expulserait d'Espagne en 
confisquant leurs biens. Les catechisraes n 'amené-
rent presque aucun re'sultat. Le 10 de'cembre , Tal-
guasil de Tinquisition, sur l'ordre des coramissaires 
eccle'siasliques et au nom de Tempereur et du pape, 
enjoignit aux Mores non baptises de se pre'parer á 
quitter leurs maisons. Leur iline'raire e'tait trace', les 
de'lais e'taient fixe's avec une rigueur barbare; mais 
qu'avaient besoin de délaís des homraes auxquels on 
ne permeltaít de ríen emporler? Si on leur laíssait 
quelques jours, c'e'íait pourpayer leurs detles. I I leur 
e'tait done prescrit de se rassembler le 3 i de'cembre á 
Siete-Aguas, dernier village du royanme de Valence, 
de se diriger, de la, par Requería, Madrid et Valla-
dolid, sur les porls de La re do, Santander et la Co-
rogne, d'étre tous sortis de la Pe'ninsule, au plus 
tard le 3 i janvier de i'anne'e iSsG, toujours sous 
peine d'esclavage. Une fois entassés sur des navires, 
oü les jelerait-on? Quel asile avait-on ménage' á ees 
maiheureux qui n'avaient plus que leurs bras pour 
vivre? 
On ne leur en disait rien. L'empereur ne á is-
simulait pas son espoir de les amener par la ruine a 
une componction salutaire. Quand ils aurontépuisé 
en route toutes leurs ressources, pensait-il, sans 
doute ils demanderont le baptéme; au pis-aller, i l 
est inevitable que des gens affame's donnent occa-
sion, par quelquc mouvement, á ce qu'on les mas-: 
( 19* ) 
sacre en Castille ( i ) . Deoxjours aprés que Palguazii 
de í'inquisition eut crié ce ban d'expulsion, les i n -
quisiteurs de Valence, pre'voyant qu'il y aurait des 
difficultés matérielles á le faire exe'cuter, de'noncé-
rent encoré rexcomrnunication re'serve'e et une 
amende de miíle florins contre tout individu qui re-
fu sera i t de préíer raain-forte. Lavice-reine etle con-
seil royal ordonnérent d'obe'ir aux commissaires ee-
elésiastiques, auxquels ils déléguaient leur autorité 
relativement á cet objet; les commissaires de'fendi-
rení en méme temps aux seignéurs, sous peine d'une 
amende de cinq mille ducats , de garder sur leurs 
ierres un seul More, passé le 3 i de'cembre. Le bailli 
ge'ne'ral, qui avait tous les Mores sous sa juridiction, 
leur cominanda de se rendre chez lui aprés le paie-
ment de leurs dettes, pour y prendre des lettres de 
qmttance et des passe-ports. 
Taot de se've'rité, ees mesures si bien prises, leurs 
protecleurs re'duits au silence, tout frappa les Mores 
de stupeur. Ils ne se de'cidaient á rien. Gependant 
( i ) Gaspar Escolano, Decadas, t. 2 , col. 1 6 7 0 . — Fray 
Jayme Bleda, s'ercprlme ainsi qu'il suit sur I'enseinble de 
cette operalion monstrueuse. « L e principe de la conversión 
fut pervers, et sacrilége l'audace de ceux qui s'en mélérent 
pendant la guerre civile; mais tout ce qui fut depuis exe-
cuté, tant á l'egard des Mores baptisés que de ceux qui ne 
l'étaient pas encoré , a été decide avec une extréme et trés-
chrétienne prudence, aprés múre délibáralion, avec une sa-
gesse parfaite. » 
( 199 ) 
ils se persuadérení qu'on ne voudraít pas les pous-
ser a rextrémite'. Dans cette pense'e, ils reclamérent 
de la vice-reine l autorisation d'envover une ambas-
sade á l'empereur. Gerraaine de Foix, inquiete elle-
méme au moment oü elle allait étre forcee d'agir 
contre les intéréts de tous ses administres, leur ac-
corda cette permission avec bonte. Sous un sauí> 
conduit signe' par elle le 19 de'cembre, douze syn-
dics des aljamias se pre'sentérent devant Charles-
Quiot. A leur premiére demande, qui e'lait de re'vo-' 
quer l'e'dit de la conversión, Charles re'pondit par le 
refus le plus péremptoire de les e'coutcr. Les syndics 
offrireot alors d acheter un simple repit de c inqáns , 
au prix de cinquante mille ducals ; l'empereur leur 
dit qu'il donnerait volontiers cette somme pour há -
ter leur de'part. Ils se rabattirent á demander la fa-
culté de s'embarquer á Alicante, mais cela aussi leur 
fut refusé, sous le pre'texte qu'ils passeraient de la 
trop facilement en A frique. Oü done voulait-on qu'ils 
allassent? La nécessité d'embrasser le christianisme 
e'lait bien démontre'e aux syndics; et supposant que 
toute leur nation s'y soumettrait comme eux, ils re'-
clamérent, en ce cas, leur maintien sous la joridic-
tion exclusive du bailli géne'ral, dont ils avaient or-
dinairement á se louer. Charles-Quint leur r épond i t : 
Cela ne se peut; ce serait vous traiter en Mores aprés 
votre conversión. Les scrupules de le'galité, qui ne Toe-
cupaient pas souvent, l'arrétaient ici mal á propos ; 
ils ne l'arrétérent plus des qu'ils le générent ; nou& 
( 20O ) 
le verrons bientót. Le méme respect pour les droíts 
d'autrui, lui fit rejeter le dernier article de la petition 
des Mores ; i l s'agissait de les exernpter de la jurí-
diction de rinquisítion pendant quarante ans. « Je 
ne suis pas libre, d i t - i l , voyez l'inquisiteur-ge'ne'ral. » 
Tout ce qu'il accorda fut un délaí de quinze jours , 
apres lequel terme i l n'admettait plus d'excuse. 
En sortant du palais de l'empereur, les douze syn-
dics allérent trouver Finquisiteur - géne'ral, don 
Alonso Manrique. Ce prélat, quoique le caractére de 
ses fonclions robligeáf, a de grands me'nagemens, se 
laissait volontiers conduire par la droiture de son 
esprit et la boote de son coeur. Non seulement i l ac-
cueillit les prieres des Mores pour ce qui le concer-
naif, mais i l se fit leur avocat, et obtint plus qu'ils 
n'avaient eux-mémes osé demander a Charles-Quint. 
Les syndics lui avaient remis un me'moire de'taillé, 
dont plusieurs points touchaient á radrainistration 
temporelle. G'est a ce memo i re visé par lui qu'un 
des secrétaires de l'empereur répondit le iGjanvier, 
en les expédiant. I l leur ful promis que l'inquisition 
les traiterait córame les nouveaux chrétiens de Gre-
nade, c'est-á-dire qu'elle ne les poursuivrait que dans 
le cas d'aposfasie forraelle et constatée; que le légat 
du pape validerait les mariages incestueux deja céle-
bres suivant la loi musulmane, et que Ton s'adresse-
rait a lui pour statuer á l'avenir sur les dispenses dans 
leseas de degrésprohibes; qu'onleurpermetiraitd'a-
voir une place réservée dans le» cimetiéres devant les 
( 201 ) 
mosquees, aprés la bénediction de ees cimetiéres; 
que Ton apprecierait leur conduite pour leur laisser 
ou leur refuser la liberte de sortir de leurs villages les 
dimanches et jours de féte; que Ton distribuerait 
une parlie des revenus des biens wacoufs ( i ) entre 
leurs alfaquis, maisentenant compte du zele decha--
cuna procurer la conversión sincere desmusulmans, 
et que Fon tolérerait pendant dix annees encoré l ' u -
sage ue la langue árabe et des cou'um'es moresques. 
En tout ceci, don Alonso Manrique avait eu a de'ci-
der de lui-méme ; ce qui suit e'tait díi á son interces-
sioii. L'empereur de'clarait qu'il re'voquait l'ordre du 
de'sarmement, qu'il réglerait lesimpóts etles charges 
sur le pied d'egalite' avec les vieux cbre'tiens, aulant 
que le permetlrait la lettre des charles parliculiéres 
ou la constitution des fiefs, et que les universites mo-
resques des villes royales (2) (011 nommaitainsi l'as-
sociation des membres d'une commune) continue-
raient a s'administrer se'pare'ment, sans contribuer 
aux de'penses municipales; enfin i l prorogeait le 
terrae jusqu'au 22 janvier. 
Si le principe de la conversión avait pu étre justi-
fié, la mode'ration tardive (3) que montrail Charles-
( 1 ) Biens qui appartiennent aux mosquées , ou sont gre-
vés de redevances en faveur d'etablissemens religieux. 
(2) Valence, Xativa, Alz ira , Viliareal el Castellón de lá 
Plana. 
(3) A la vérité, il accordait moins qu'il n'avail promis 
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Quint rneriterait encoré des louanges. Tout l 'hon-
neur en revient au cardinal Manrique. Les syndics 
jepartirent pour Valence avec cette re'ponse. Soit 
que les Mores fussent sensibles a un adoucissement 
inespéré, soit qu'ils jugeassent la résistance impos-
sible, la plus grande partie d'entr'eux n'hésita pas 
a se soumettre. Au jour dit, les commissaires virent 
arriver une foule de néophytes qu'ils baptisérent 
solennellemeiít par lañe aspersión ge'ne'rale avec 
l'hysope ( i ) . Mais bien des tétes, courbe'es dans une 
apparence de recueillement, se detournérent pour 
éviíer l'eau du baptéme, et aprés la ce're'monie I on 
entendit plusieurs de ees nouveaux chrétiens s'é-
crier : Béni soit Mahomet! Pas une goutte ne m'a 
souillé! 
dans sa pragmatique du i3 septembre; mais d'un cóté les 
Mores l'avaient forcé de recourir aux mesures de coerci-
íion, ils ne pouvaient plus réclamer le bénéfice de ses 
promesses; de i'autre, l'inquisition les traitait dífférem-
ment des vieux chrétiens, ils ne devaient done pas s'atten-
dre á étre mis avec eux sur un pied d'égalité. 
(i) Frére Antonio de Guevara dit que pour sa part i l 
avait donné le baptéme á 27,000 maisons de Mores. { E p í s -
tolas áureas y familiares; Madrid, 1618, p. 247-) 
C H A P I T R E X I I I . 
Béyolte des Mores du royaume de Valence.—Eaptéme des Mores 
d'Aragon ct de Catalogne. 
A quelques lieues de Valence, dans le bourg de 
Benalguacil, les choses se passérent diffe'remment. 
Bes Tagarins (1) qui s'y trouvaient poussérent les 
habitans á fermer leurs portes devant les commis-
saires eccle'siastiques, el des que leur determination 
fut connue, presque touíe la population de quatre 
villages voisins (2) se refugia chez eux, de sorte que 
les Mores, voyant leurs vieilles murailles bien gar-
(1) On nommait Tagarins les Mores aragonais. Nous em-
ployons á dessein Ies expressíons locales qui se rencontrent 
sonvent dans les chroniques et les memoires, oü elles ar -
rétent les lecteurs. U n ouvrage de la natura du nótre est 
spéciaíement chargé de les faire connaítre. 
(2) Villamarclianic, Benisano, Betera et Paterna. 
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nies, commencérent á braver les chretiens. Le meme 
exemple e'tait donne' sur un poínt du royaume bien 
e'loigne de Benalguacil, dans la baronnie de Cor-
tés ( i ) . L a , don Luís de Pallas, seigneur de cette 
baronnie, avait ete lue par ses vassaux, qu'il exhor-
tait a recevoir de bonne gráce le baptéme. Son corps 
avait été jete' aux pourceaux. Ces deux revoltes n ' é -
taient pas concerte'es, comme on aurait pu le croire; 
le mouvement partait des mémes lieux d 'oü e'taient 
sortis, dans Ies troubles préce'dens, les soldats les 
plus dévoue's a la cause de la noblesse ; la fureur seule 
avait armé les Mores, raais leur appel fut entendu et 
re'pe'te'. Au-delá du Xucar, de tous les points du mar-
quisa!, de Denia, du duché de Gandía et des districts 
adjacens, i l surgít des rebelles qui se rassemblérent 
auprés de ce cbáteau de Polope, si proprc a leur ins-
pirer 1 horreur du baptéme. Ceux-ci, comme ceux de 
Cortés, occupaient un pays montueux, une vaste 
Sierra, que Ies torrens de i'hiver rendaíent imprati-
cable aux armées; ils avaíent du temps devant eux. 
Ceux de Benalguacil, enfermes dans une bicoque, 
au centre de la riche valiée du Guadalaviar, ne de-
vaient compter que sur leur courage et leur cons-
(i) La baronnie de Corles commence non loin de Re-
quena, au confluent du Cabriel et du Jucar. Elle s'étend 
jusqu'á Bicorp, oü nos troupes livrérent un combat en 
1808. La Muela de Cortés cu de Bicorp, chaíne de haute* 
monlagnes, y est comprise toule entiére. 
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lánce ; ils elaient exposés aux premiers Coups. Ce 
fut, en efíet, d'eux seuls que le gouverneur de Va-
lence, don Hie'ronymo Cabanells, lieutenant-géné-
ral en Fabsence du duc de CalabrCi, s'occupa dans 
le premier moment. 
Ií envoya d'abord une compagnie de gens d'ar-
mes a cheval devaster les environs du bourg, enle-
ver tout ce qui pouvait servir á l'approvisionnement 
des insurges. On supposait que la famine amenerait 
promptement a composition des hommes enfassés 
dans un espace e'troit et que Ton croyait pris au 
de'pourvu. On se trompait sur les deux points; les 
Mores avaient amas se' quelques vivres a la líate, et 
ils e'taient prepare's á souffrir jusqu'a la derniére ex~ 
ire'mité. Trompé dans son espe'rance, don Hie'ro-
nymo Cabanells recourut aux tradilions de l'Espagne 
barbare, traditions néglige'es, mais non perdues dans 
les campagnes d'Ifaiie ; le i 5 fe'vrier, i l íit crier, par 
les rúes de Valence, une de'claralion de guerre á feu 
et a sang. II y avait des Mores a combatiré, l 'humanité 
disparaissait. Le peuple, que des appels de ce genre 
trouvaient toujours prct , re'pondit á celui du gou-
verneur avec enthousiasme; les chevaliers ne discu-
taient pas lorsque f o n de'ployait de van t eux l'e'tep-
dard de la vi He, et leurs jure's l'avaient porte' de la 
salle du conseil a la porte des Serranos; ils se ral-
liérentautour de luí. Cinq mille hommes accorapa-
gne's d'une artillerie nombreuse, se mirent en mar-
che. Si la provocation avait paru le'gére en compa-
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raison des menaces , les Mores se chargérent de 
prouver qu'on n'avait pas exagere' leur impor-
lance; ils soutinrent le siége jusqu'au 17 rnars , 
sans canons , sans munitions, sans cavalerie, pres-
que sans aulres remparts que les cadavres des Espa-
gnols, battus á chaqué assaut. Quand ils curent 
epuísé leurs vivres , don Hie'ronymo Cabanelis, et 
frere Antonio de Guevara, qui suivait Tarmee, ne 
voulurent leur accorder que la vie sauve. Ils se ren-
diré 111 á merci, le 18. On leur prit ving-cinq otages, 
et le gouverneur fit son entre'e le rnemc jour. Les 
Tagarins furent adjugés aux soldats comme esclaves. 
Les habitans du bourg, en consideration du duc de 
Segorbc, dont ils de'pendaient pour le domaine 
ulile (1), eurent la permission de raclieter leurs biens 
et leur liberté au prix de douze mille ducats. Frere 
Antonio de Guevara leur administra le baptéme en 
présence de l'arme'e, du moíns a ceux qu'il írouva 
encoré dans la place, car le plus grand nombre s é-
tait enfui par une porte, tandis que les vainqueurs 
entraient par l'autre. Ces fuyards prirent la direclion 
de Segorbe, et Ton ne put les atteindre. Le gouver-
neur, s'inquie'tant peu de leurs projets, employa ses 
troupes á faire payer la contribution de 12,000 du-
cats; i l retourna ensuite á Valence , oü i l licencia 
(1) Pour la juridiction et le doraaine immédiat (jvero im-
perio), Benalguazil faisait partie de la seigneurie de V a -
lence, c'est-á-dire du domaine royal. 
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l a rmée comme sí tout étaií finí ou que l'insurrec-
tion de Cortes et du marquisat de Denia ne le re-
gardát point. 
En traversant Segorbe, Ies fuyards de Benalgua-
cil entrainérent quelques-uns des vas san x du duc. lis 
avaient a leurproxímite la Sierra d'Espadan, Fun des 
rameaux les plus conside'rables de la grande chaine 
qui separe les royaumes d'Aragón et de Valence; 
c'est la qu'ils s'allerent jeter. La Sierra d'Espadan 
leur offrait beaucoup de ressources. Elle s'appuie a 
une chaine trés-e'leve'e, dont le revers septentrional, 
celui qui apparlient a I 'Aragón, e'tait peuple de Mo-
res ; ses passages étaíent fáciles a garder ; ses debou-
clie's dans la valle'e du Morviedro et celle du M i -
jares, les deux fleuves qui la baignent et 1'eos erre nt 
leur ouvraient des pays riches, parseme's de petiles 
villes dont ils pouvaient piller les banlieues sans io -
convénient, parce que la majorite' des habitans de 
ees villes etaient de vieux ebrétiens; la grande route 
de Valence a Sarragosse, qu'ils commandaiení du 
haut de leur position, leur amenait chaqué jour une 
nouvelle proie, et la Sierra, qui s'etendait jusqu'au 
bord de la raer, les mettait en communication avec 
les corsaires barbaresques, soit pour vendré leur bu-
tín et se procurer des armes, soit pour gagner 
l'Afrique, s'ils e'íaient í rop vivement presse's. En y 
menant la vie de bandits, comme les moníis des A l -
puxares, ils auraient deíie long-teraps leurs enne-
mis; mais la quantite de gens qui vinrent les y re-
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joindre, leur donna des idees plus hautes; ils c o r r í -
mirenlla méme faute qu'aBenalguacil.Plusde quatre 
mille hommes s étaient re'unis dans Ies gorges de ees 
raooragnes; ils crarent pouvoir s'y de'fendre contre 
toutes les armées de l'Espagne, etavecune intre'pide 
coníiaric.e, ils jelérent le gant á l'empereur en nom-
mant un roi . 
Celui qii'ils e'lurent pour porter la couronne des 
Abder-Rhaman et des Yacoufs e'tait un laboureur 
du village d'Algar, i l se nomrnait Carbarc. Son cou-
rage, ses taleus railitaires le rendaient digne de cet 
lioniieur perilleux, qu'il accepta sans he'sitation ni 
modestie; le jour de son e'leclion, i l changea son 
nom pour celui de Ze'lim, auquel i l ajouta d'avance 
celui &yílmanzor {le J^ictorieux); eti l l 'eutpeut-eíre 
justiíie, si l'e'ducalion avait de'veloppe' sa capacité 
uaturelle. En quelques jours i l fortifia d'un bout a 
l'autre tout le massif d'Espadan , oü i l jugea qu'il 
serait forcé de se concenfrer, i l fit ouvri'r des traa-
chces profondes sur chaqué plateau, élever des mu-
ra illes á la gorge de chaqué ravin, amasser des blocs 
de rochers sur les cimes; i l raultiplia les obslacles 
á i 'ioíioi; i l en hérissa toule cette ápre conlrée, 
preña ni ses avenees deloin pour se mouvoir á l'aise» 
augmentant les fortifications á mesure que le cercle 
s'en resserrait, pour que la confiance des siens aug-
mentát avec la fatigue de rennemi. L'ordre qu'il éía-
blit parmi celte reunión de fuyards était admirable; 
des sentinelles, des corps de garde surveillaient le 
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pays environnanl, défendaient les passages avances \ 
derriére eux, postees en des endroits bien choisis et 
divise'es en bataillons, les troupes habitaient des Ga-
banes en bois que l e u r roí l e s avait prie'es de cons-
t r u i r é ; tout ce qui se prenait e'tait mis en commun, 
tout e'tait distribue' réguliérement, et, dans ees soli-
tudes, les Mores ne manquaient de ríen. Ale voir i m -
proviser aínsi une organisation dont i l n'avait jamáis 
connu de modele, que les circonsíances de temps 
et de lieu rendaient si difficiles, on suppose que 
Ze'lim-Almanzor e'tait plus qu'un capitaine, que c'e'-
tait un ge'ne'ral et un homme á vues politiques; on 
croit qu'il va jeter ses regards par-dessus la Sierra 
d'Espadan, demander des secours a l'e'tranger, ap-
peler tous íes Mores d'Espagne a l'mdependance, 
ou, tout au moins, fomenter r i n v S u r r e c t i o n dans le 
royaurae de Valence, et d'abord se concerter avec 
les re'volte's de Cortés et ceux de Polope : i l n'en est 
rien. Cet homme est de la vieille r a c e moresque, i l 
s'en remetaMabometpour le soin de ses destine'es, 
au temps ponr amener des e'vénemens favorables, a 
son e'pée pour se défendre, á l isiara pour lui inspi-
rer la constance dans la de'faite et les tortures; le 
monde í i n i t pour lui au pied de sa montagne ; quand 
il aura fait son devoir, advienne que pourra. Ce con-
traste, qui se reproduit a chaqué page de I histoire 
des Mores, ue se montra jamáis d'une maniere plus 
frappante. Aprés avoir de'ployé une activité mer-
veilíeuse, Zclim se reposa dans rinsouciance du fa-
I I . 14 
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talisniC) sans méme envoyerau dehors un seul emis-
saire pour faire connaifre sa position , encourager 
les uns, exciter Ies autres; íl attendií. 
La lenteur espagnole lui avait laisse' le loisir de 
perfectionner tous ees ouvrages avec le peu de 
monde qui composait son arme'e et son peuple. On 
se consultait á Valence, pendant qu'il prenait pos-
session du pays; on cherchait des soidats dans cette 
puissante monarcliie, qui remplissait FEurope du 
bruit de ses triomphes; on empruntait de l'argent 
á des particuliers au nom de cet empereur, pour qui 
les mines de l'Ame'rique commengaient a étre fouil-
lées. Le gouverneur s'adressa aux chevaliers, et i l en 
obtint trois mille ducats, remboursables, apres la 
victoire, sur le produit des biens confisque's. Avec 
cette somme, don Híe'ronymo Cabanells leva trois 
mille fantassins, auxquels s'adjoignit la noblesse du 
royaume. Le duc de Segorbe en prit le commaside-
ment. Dans les derniers jours d'avril, un premier as-
saut fut livre aux Mores, du cote de l'ouest, par Val 
de Alraonacid; i l coúta aux chre'tiens soixante 
hommes et deux cents blessés. L'attaque avait e'té 
conduite mollement; on se de'fiait du zéle du duc, 
qui ope'rait contre ses propres vassaux. Cette opi-
n ión , l'effroi que re'pandirent dans l'arme'e les 
pierres roulantes lancees du haut de pies inaborda-
bles, rinsigniíiance des avantages que Ton avait 
paye's si chérement , de'goútérent tout le monde. 
L'armée se dispersa; le duc se refira chez luí; les 
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taobles rentrérent a Valence. Zélim-Alraanzor repara 
ses breches et de'racina de nouveaux blocs de ro-^ -
chérs pour l e s pre'cípiter sur de nouveaux ennemis. 
Mais i l n'en eut pas á combatiré pendant plusieurs 
mois; le conseil de guerre, qui se tint á Valence, de'-
cida qu'il fallait se borner á observer rermemi jus-
qu'a c e que Tempereur eut donné de nouveaux or-
dres; et deux capitaines allérent, daus ce but, s'e'ta-
blir avec cinq cents hommes á Onda, gros bourg de 
l a vaílée du Mijares. C'e'taient don Pedro Zanoguera, 
seigneur d'Alcacer, et don Diego Ladrón, frére d e 
ce don Luis de Pallas, que ses vassaux avaient as-
sassine ( i ) . 
Pendant ce temps , rinsurrection de Cortés ne 
faisait aucun progrés, et Ton ne s'en occupait point . 
Celle du marquisat de Denia, que Ton abandonnait 
aussi á elle-méme, s'amortissait insensiblement; l'a-
raour du foyer attirait chaqué jour un des fugitifs 
Vers sa maison; et comme les seigneurs se gardaient 
bien de repousser, par une rigueur intempestive, 
leurs vassaux qui cbercbaient á se repatrier, aucun 
ne retournait a la Sierra; bientót i l ne resta guére 
dans le cantón insurge qu'environ deux mille per-
sonnes, baptise'es ou musulmanes; quinze fustes de 
( 0 Les changemens de nom sont communs dans les fa-
milles espagnoles. Don Luis de Pallas jolgnait á son nom 
patronimique ceux de Ladrón et de Vilano va. Ses fréres 
ne prenaient que celui de Ladrón. 
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corsaires ayant paru en vue de la cote de Denia, 
ees deux mille personnes coururent au rivage, s'em-
barquérent, et Ton n'enlendil plus parler d'elles. 
En prenant de bonnes mesures pour la circons-
cr í re , i l était probable que Ton aurait fait e'vanouir 
de la me me maniere rinsurrection d'Espadan, car 
malgré l'ordre que Zelím Almanzor avait introduit 
dans son royaume, ainsi qu'il le nommait, ses su-
jets, pour parler toujours son langage, n'auraient 
pas re'siste aux inconvéniens múltiples de leur posi-
tion, et surtout a la tentation de mettre aussi en su-
reté leurs vies et leur immense butin; d'aller finir 
leurs jours dans Tabondance au sein des Etats mu-
sulmans : un e'vénement de peu d'Importance en 
lui-méme, mais que des circonstances accessoires 
rendirent tres-sensible aux chrétiens, fit sortir les 
deux paríies de leur inaclion. Zanaguera et Ladrón 
n'observaient pas la Sierra d'assez pres pour empé-
eber les Mores de descendre dans la valle'e du M i -
jares. Dans une de ses excursions, Zeíim tomba sur 
le village maritime de Chilches, pilla ses habitans, 
de'vasta l'e'glise et eraporta le saint - sacrement, qui 
s'y trouvait expose'. Quand la nouvelle de ce crime 
parvint á Vale rice, elle y repandit une indicible 
consternation. L'hostie sainte auxmains des Mores ! 
Tous les prétres, tous Ies raoines voulurent s'armer; 
et ils l'auraient fait, malgré les reraontrances de 
the'ologiens éclaire's, si la noblesse ne s'e'tait chargée 
solennellement de recouvrer le pre'cieux corps du 
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Sauveur. L'archevéque íit cesser dans toutes les 
eglises du royaume le sacrifice de la raesse, en de'-
clarant que les signes de deuil disparailraíent. seule-
ment lorsqne la captivite' de Notre-Seigneur serait 
írnie et vengée. Les prétres consentirent a se borner 
aux prieres, comrae Moíse, quand ils virent l'e'ten-
dard de la ville se de'ployer a cote de celui de la croi-
sade. Ces deux banniéres , aprés avoir flotte' quel-
ques heures devant les fenétres de l ayuntamienlo, 
furent conduites avec une pompe lúgubre a la porte 
des Serranos; puis on les eleva sur la tour de cette 
porte, céremonie usite'e dans les grandes occasions, 
lorsque Fon voulait convoquer les babitans de toute 
la banlieue. Les tribunaux se ferméreot; le grand-
justicier reclama I honneur d'étre porte - enseigne; 
un des jures de l'ordre des cbevallers ful oommé 
capitaine - ge'neral de la railice; des ricos hombres 
demandérent le commandement d'une compagnie; 
d'aulres accoururent en volontaires. Le pilla ge de 
Chilches avait eu lieu l'un des derniers jours de 
mal; au commencement de jui l let , trois mille vo-
lontaires campaient autour de la Sierra d'Espadan. 
Par ordre de Fempereur, le duc de Segorbe alia se 
mettre a leur tete, avec le tiíre de géne'ralissime. 
C'etait un peu emphatique; mais Forgueil espagnol 
exige Femploi de termes exage'rés; i l se paie de 
grands mots. 
Le 11 juillet, Ladrón et Zanoguera, renforce's de 
quelques troupes, attaquérent les abords de la Sierra. 
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Trois cents Mores les re^urent vivement á l'eniree 
d'Artesa, village qui est assis sur un gradin peu es-
carpé. Cette position fut emportée avec peine. Der-
riere elle se trouve un ravin profond, creusé par le 
íorrent de Bechi; l'autre bord du ravin est occupé 
par le village de Tales, en face duquel se dresse le 
premier rerapart de la Sierra d'Espadan. Les Mores 
disputerent avec tenacite' chaqué pouce de terrain jus-
qu'á Tales ; et les Espagnols, quoiqu'ils fussent deux 
centre un, reculerent plus d'une fois. Dans ce com-
bat d'avant-garde, on put juger de ce que seraient 
les grandes affaires. Les capitaines d'Onda se main-
tinrent seuls a Tales pendant huit jours, sans jouir 
d'un instant de repos. Le 19 juillet, l'arme'e arriva. 
Elle s'e'íait beaucoup augmentée en route. Les bour-
geois des petites villes et les chevaliers s'empres-
saient de toutes parts pour la rejoindre. Le duc de 
Segorbe, jaloux de prouver que Ton avait eu tort 
de soup§onner son de'sintéresseraent (on ne pouvait 
raettre en doute son courage), ne voulut pas perdre 
un mornent pour y livrer l'assaut; i l en fixa le jour 
au lendernain. 
Son infanterie se montait á six mille hommes; sa 
cavalerie e'tait forme'e de presque toute la noblesse 
valencienne. II allait combatiré les me ni es soldats 
qui, cinq ans auparavant, se rangaienl á ses cóte's; 
i l leur opposait les gentilsbornmes, leurs vieux 
compa^nons d'arrnes, et les germanos, a qui lu i -
méme avait fait une guerre acharne'e. Le duc doutait 
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de la bonté de sa cause ; i l devinait que de parí et 
d'autre les souvenirs envenimeraient la lutte, et , 
malgre ses semblans d'impatience, i l donna le si-
gnal á contre - coeur. L'attaque se fit sur un front 
e'tendu. Ce n'e'tait encoré que le premier boulevard, 
le moins e'leve', le moins formidable: mais les Mores 
le de'fendirent comme ils auraient pu défendre leur 
citadelle : ils le perdirent et le reprirent sept fois. 
A la f i n , ils cédérent á la supe'riorite des armes, 
aprés avoir proíite de la position de maniere a e í -
frayer les vainqueurs, et ils se retirérent pas a pas 
jusque derriére leurs seconds retrancliemens. Le 
duc de Se'gorbe gagna une lieue de terrain; i l s'e'-
tablit entre Ahin et Ve'o, appuyé sur la gauche au 
cháteau de Zuer. Quelques blesse's, quelques mou-
rans, les seuls prisonniers que Ton put faire, subi-
rent l'esclavage; le bulin ful evalué 3o,ooo ducats. 
Zelim Almanzor ne s'e'tait pas trompe' dans ses 
combinaisons ; le courage des Mores, leur confiance, 
augmentérent au lieu de se laisser abatiré par cette 
de'faite. Une seconde victoire des Espagnols ne les 
e'branla point. Le duc, qui se ílatlait de les é ton-
ner en frappant coup sur coup, leur enleva, dans 
un assaut géne'ral, six postes de leur seconde ligne, 
quelques jours aprés l'affaire de Tales. I I les paya 
si cher, qu'il voulut. changer son sysléme de guerre, 
et i l se réduisit á un blocus, quand i l vit que Zelim 
montrait tant de de'termination, qu' i l en imposait 
tant a ses Mores. Le parti auquel s'arrétait le duc de 
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Segorbe etait le plus sage; mais i l lui fut ímpos-
sible de le suivre exactement; les combats se re-
nouvelaient malgre lui . S'il sonnait la retraite, on 
murmurait, on disait qu'il voulait e'pargner ses vas-
saux. Les Espagnols, pousse's par le zéle religieux, 
se faisaient e'craser sous les rochers, sans que le car-
nage ralentít l'ardeur de ceux qui echappaient. Le 
le'gat du pape avait accordé rindulgence de la croi-
sade, avec une absolution géne'rale. Le duc lui-méme 
avait e'te' forcé' de de'clarer la guerre á feu et á sang. 
On voyait des capitaines blesses refuser de ceder 
leur commandement pour un seul jour. Don Diego 
Ladrón, qui perdit un oeil au second assaut, ne quita 
pas un seul instant son poste a l'avant-garde. Les 
volontalres arrivaient á la file, pendant que des le-
ve'es de troupes se faisaient en Castille et en Aragón, 
Les villes du royanme de Valence envoyérent leurs 
contingens ; c'était á qui rejoindrait le plus vitel'ar-
me'e. L'argent manquait; les corporations et les par-
ticuliers prétérent i4,ooo ílorins. Une poignee de 
Mores, cantonnés dans un espace de trois lieues 
carre'es, avait Thonneur de remuer toute l'Espagne. 
Les escarinouches continuérent pendant deux 
mois entiers; chaqué jour en voyait une : don Diego 
Ladrón s'y distingua particuliérement; mais quel-
quefois i l eut du pire. Si les Mores perdaient un 
poste, ils en reprenaient un autre, et jamáis les Espa-
gnols ne purent les deloger tout a fait de leur se-
co míe enceinte. Le cháteau de Zuera faillit méme 
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étre enlevé. Tout ce que le duc de Segorbe gagnait 
á ce jeu, c'e'tait d'affaiblir ses eunemis, qui ne se re-
crutaient pas, tandis que lui comblait les vides de 
ses rangs. I I resta ainsi dans sa position jusqu'au 17 
sepíembre. Ce jour-lá Irois mille Allemands, conduits 
parle célebre colonelRocandolf, arrivérent au camp 
des Espagnols; et le lenderaain ils allérent attaquer 
a revers la Sierra d'Espadan, dont ils occupérentaise'-
ment le premier mamelón du cote de Segorbe. Zelirn 
ne lesattendait point de ce cote'; i l leur abandonna 
le JMont-des-Chrétiens, aprés une courte resistance. 
Rocandolf apportait au ge'ne'ralissime i'ordre d'en 
finir par un coup de vigueur; on se pre'para done á 
donner l'assaut. Les Allemands se chargerent de 
pe'ne'trer de front dans la Sierra, en parlant du poste 
qu'ils avaient enlevé. Le duc et le gouverneur Ca-
banells prirent avec eux cinq cents liomnfes du r é -
giment de Rocandolf avec deux mille cinq cents Va-
lenciens; ils devaient attaquer par Ahin du cóté de 
Test. Le vice-cbancelier Figuerola et le colon el Hié-
ronymo Pérez de Arnal, avec qainze cents Vale nciens 
et cinq cents étrangers, Castillans ou Aragonais, se 
placérent á Alrnedijar, donnant la main aux Alle-
mands. Ladrón, Zanoguera dirigeaient les éclaireurs. 
Cela faisait un total de plus de huit mille hommes, 
sans compter la cavalerie; les Mores, dont le nombre 
avait du étre bien diminué, se moníaient peut - etre 
a trois mille. Le 19 septembre, a i'aube du jour, les 
trois colonnes espagnoles s ebraiilérent, sur le signal 
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que donua le duc; les éclaireurs les pre'cédaient. 
Celle fois, la valeur, les talens de leur chef, la mul -
titude de leurs ouvrages ne pouvaient sauver les 
Mores. 
Les pierres roulanles, qui ouvraient une breche 
dans les bataillons, laissaient arriver au sommet de 
la montagne assez d'ennemis, et. d'ennemis bien ar-
mes, pour que la partie restát ine'gale; elle 1 était en-
coré aprés le passage des tranche'es, elle le fut jus-
qu'au bout. L'ardeur e'tait la rué rae des deux cóte's; 
les chretiens ne faisaient point de quarlierjles Mores 
n'eu demandaient point. Pousse's de plateau en pla-
tean, ceux-ci reculérent jusqu'á leur citadelle, oü ils 
se trouvérent concentres, car les trois colonnes arri-
vaient en méme temps du mid i , de Test et de l'ouest. 
Ce fut alors une horrible scéne de carnage. Zelim 
Almanzor* pe'rit les armes a la main; deux mille 
Mores restérent sur la place; quelques autres se ren-
dirent et obtinrent gráce de la vie, en excitant la cu-
pidile des soldats : une petite troupe se íit jour; elle 
alia se joindre aux insurge's de Corte's. Les pertes 
des chre'tiens e'taient considerables en tue's et en 
blesse's; mais la vue du butin se'cha les larmes : on 
le vendit pour 200,000 ducats. U n Allemand s'etait 
emparé du saiut - sacremcnt : peu touché du deuil 
des e'glises, i l le cacha et l'emporta; de fa^on que 
les chevaliers ne purent dégager leur parole. Cepen-
dant, l'archevéque leva Tinterdit. A son retour á 
Yalence, l'arme'e fit une entrée triomphale ; elle au-» 
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raít coiiquis Jerusalem, que les acclamations n'eus-
sent pas e'te plus vives. 
Le massacre d'Espadan servil d'avertissement aux 
re'volle's de Corle's. L'infatigable don Diego Ladrón 
n'eut qu'á se pre'senter devant le cháteau de son 
frére pour en finir avec ce dernier reste de l'insur-
rection. Humain aulant que brave, i l usa de clé-
mence la oü la rigueur eút eté excusable, surtout de 
sa part. Les Mores s'e'taient rendus á merci; tous 
avaient Irempe dans Tassassinat de don Luis de Pal-
las : don Diego fit exe'cuter seulement les trois plus 
coupables ; i l regut les autres á compositíon pour 
3ooo ducats, payables en douze ans aux enfans de 
don Luis et aux heritiers de cinquante chre'tiens 
massacre's en méme temps que leur seigneur. On ne 
pouvait se montrer plus moderé. Naturellement 
l'amnistie était au prix du baptéme. Avant de par-
t i r , don Diego Ladrón ferma lui - méme toutes les 
mosquees de la baronnie, et le dernier musulmán 
du royaume de Valence renia Mahomet en sa p r é -
sence. 
Dans le méme temps, les Mores aragonais et ca-
talans e'taient acquis au christianisme par Ies mémes 
proce'de's, menaces d'expulsion, restrictions per-
í ides, violence a peine de'guise'e. L'empereur leur 
permettait de quitter l'Espagne; mais i l leur ótait le 
moyen de vivre ailleurs : un instant ils eurent la 
pense'e de se défendre, et ils se fortifiérenl; apres 
la dcTaiíe des Valenciens, un re! projet ne pouvait 
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pas avoir de suites. En vain le comte de Ribagorza, 
prote'gé par son rang ( i l e'tait issu du sang royal) , 
osa-t-il se rendre auprés de Charles-Quinl Torgane 
des seigneurs aragonais ; en vain representa-t-il com-
bien les Mores étaient útiles, indispensables et non 
dangereux; combien i l importait de ne les pas vexer: 
l'empereur fut inflexible. On dit qu'un gentilhomme 
fut tellement irrité de la réponse de l'empereur, 
qu'il engagea ses vassaux á se faire baptiser pour la 
forme, et á vivre tranquilleraent dans la religión mu-
sulmane sous sa protection. Ce propos invraisem-
blable n'aurait pu venir -á la connaissance des his-
toriens qu'avec la punition de son auleur; mais si 
personne n'eútvoulu le teñir tout baut, plus d'un sei-
gneur pensait comme ce gentilhomme, et les Mores 
le savaient. lis se soumirent. L'anne'e T526 vit done 
disparaítre dans toules les parties de l'Espagne les 
signes exte'rieurs de l islarnisme; rinqulsition eut 
pour justiciables tous les sujets de la monarchie. 
Que de sang avait cou!é, que de taches avaient 
souille' princes, ministres, pre'íaís, pour obtenir cet 
unique re'sullat, asservir les corps saps gagner les 
ames! La croix s élevait sur le croissant; mais ce 
n'e'tait pas l'Evangile qui triomphait. 
Depuls leur conversión, les Mores ne furent plus 
de'signe's sous ce ñora, qui en Espagne e'tait syno-
nyme de musulmán; dans les charles et les actes 
législatifs, on les nomma toujours chrétiens nouveaux 
ou Morisques. Chre'tiens nouvéaux, l'Eglise les te-
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naít pour suspects d'heresie; Morisques, le peupíe 
voyait en eux des ennemis. Le baptéme n'avait ef-
face de leur front n i le signe de la religión, n i le 
signe de la race; on eút mérne pu croire qu'ii y avait 
imprimé un stigmate de plus. Une autre perse'cution 
va s'ouvrir; la guerre a Mahomet est finie, la guerre 
aux coulumes commence ; eí á Fintolérance des pas-
sions religieuses se joindra l intolérance, plus grande 
encoré , de la civilisation europe'enne. 
GHAPITRE XIV. 
Essais de reforme á Grenade. 
Dans le temps que le duc de Se'gorbe bataillait 
contre les rebelles d'Espadan, Charles-Quint s'e'lait 
rendu a Grenade pour contcnir les Morisques de ce 
royaume. I I y fut regu le 5 juin i526 avec une pompe 
magnifique; rimpéralrice raccompagnait. Les plus 
e'légans cavaliers et les plus jolies femmes de l ' A l -
baycin, faisant tréve a leurs ressentimens, exécuté-
rent en presence des souverains leurs danses na-
tionales, les zambras langoureuses, les vives le'ylas, 
qui animaient autrefois les bosquets du Ginala-
r iph ( i ) . Ces danses, « dangereuses autant que bel-
(i) Le mot zambra désigne un orchestre, une danse ou 
une féte, et ces trois choses ensemble. La zambra se dan-
sait lenternent, avec des poses entre chaqué dístique de la 
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les, » accompagne'es de chansons oü les noms des 
heros grenadins retentissaient a chaqué vers, diver-
tirent un peu la me'lancolie de rímpe'ratrice, rnais 
e'veillérent ses scrupules : elles lui laissérent une 
mauvaise impression ; et les e'motions se'veres qu'au 
sorlir de la salle du ballet elle alia chercher sous le 
cloílre de Saint-Je'róme, tandis que l empereur mon-
tait á TAlhambra, redoublérent son antípathle pour 
les usages d'une nation voluptueuse. Charles-Quint, 
de son cote', ne put voir le palais des Alhamar sans 
deviner l'amertume des regrets que ce te'moin de 
leur grandeur passée inspirait chaqué jour aux M o -
risques. Quand i l eut tout visite', 11 s'e'cria : « Mal -
heureux celui qui a perdu ceci! » Et frére Antonio 
de Guevara lui ayant rapporle' Fhistoire du dernier 
roi de Grenade, le mot barbare de sa mere, la re'-
ponse du Zogoybi : «Si je l'avais entendu, je serais 
re tournéa TAlhambra pour y mourir, » i l ajouta : 
« Comment ne l 'a- t - i l pas fait? n C'e'tail diré assez 
qu'il ne s etonnerail pas de trouver l'esprit de re'volte 
au fond des coeurs. Pour Ten arracher, i l fallait for-
cer les Morisques á oublier leur origine. Dans ce 
but, un prince tel que notre Louis X I I les eut cora-
chanson, qui faisait son accompagnement oblige. Les pa-
roles de la chanson étaient ou amourenses ou guerriéres, le 
plus souvent chantées par des femmes. L e tout faisait une 
espéce de représentation drarnalique, un véritabie ballet. 
Les ley/as étaient plus courtes et plus vives. 
( ) 
bles de bienfaits; l'empereur pensa qu'il luí suffii'ait 
de faire acte de pouvoir. 
Des son arrive'e, i l avait re^u des plaintes de tous 
les cóte's. Les vieux chre'tiens lui repre'sentaient que 
les brigandages des Monfis augmentaient d'une ma-
niere effrayante ; que les corsaires barbaresques ra~ 
vageaient toujours les cotes de l'Andalousie, quoi^-
qu'ils ne fussent plus appuyes ouveiiemení par les 
Franjá is ; que les Morisques abusaient des licences 
d'armes pour transformer leurs maisons en arsenaux^ 
oü les Monfis puisaient avec impudence. Les méraes 
plaintes lui e'íaient de'ja parvenúes auparavant; i l avait, 
en i523 et i525, de'iivre' des lettres de marques, 
remis aux arrnateurs son droit sur les prises, et re-
nouvelé la de'fense faite aux chrétiens nouveaux de 
porter l'epe'e. Les desordres n'avaientpas e'té atteints 
dans leurs causes par ees ordonnances insignifian-
tes ; Tempereur n'y pourvut pas mieux cette fois par 
rordonnar.ee rendue le i 3 janvier, declarant que les 
porís d'armes n'auraient de vaíeur que dans les íieux 
peuples, et confe'reraient simplement á cbaque ind i -
vi du le droit de garder ebez lu i , pour s'en servir a 
la ville, une seule e'pe'e et un poignard ; pour la cam-
pagne, une lance, mais pas d'armes á feu. I I e'tait 
evident qu'une telle prescription serait viole'e sou-
vent; que le Morisque auquel on accordait une l i -
cence, en acbetant une e'pe'e neuve, n'aurait pas tou-
jours le soin de briser la vieille : c'etait donner de 
la be ogne aux gens de lo i , et ceux-ci n'en deman-
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daient pas davantage , ils vívaient d'amendes. Cepeb-
dant, i l se preparait une mesure bien plus grave, que 
Ies Morisques avaient provoque'e par leur impru-
dence. Un chrétien nouveau, aü service de l'audi-
teur Polarco, se fiant sur le credit et la protection 
de son maífre, dressa un Mémoire des griefs que les 
Morisques impulaient aux agens de la justice eccle'-
siastique et seculiere : ceí homme le fit signer par 
des persoimages conside'rables de sa nation, enlre au-
Ires par trois veiníiquatros de Grenade, don Fer-
nando Benegas, don Miguel d'Aragon et Diego Ló-
pez Benaxara, qui le remirent á Tempereur. Charles-
Quínt saisitavideraentroccasion ; i l renvoya les trois 
veintiqualros devant le conseil royal, oü leur rolé 
changea de nature; d'accusateurs ils devinrent ac-
cuse's. Le licencié Pardo, abbé de Saint - Salvador, 
avait pris en raain la défense des eccle'siastiques. I l 
reprochait nettement aux Morisques le crime d'apos-
tasie, ce qui, suivant lui , justifiait tous les abus com-
mis a leur préjudice par Ies cures et les gens de lo i . 
Le conseil aceueillit e'galement bien les deux de'non-
cialions ; i l decida que des visiteurs se rendraient 
dans lous les lieux du royaume pour ve'rifier Tétat 
des dioses; mais cette apparence d'impartialité 
couvrait une re'soluíion bien arrétée. Les cinq per-
sonnes auxquelles la %ásite fut commise, etaient 
toutes intéresse'es dans la question; c e'tait d'elles -
mémes que les Morisques se plaignaienr. Leur cbef, 
don Gaspar d'Avales, gouvernaif l'evéche' de Gua~ 
H. i5 
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dix; írois aulres, le docteur Quintana, le licencié. 
Utiel et le docteur Pero López appartenaient au cha-
pitre de la calhe'drale de Grenade ; le cinquiérne v i -
siteur, frére Antonio de Guevara, le seul qui fut 
étranger au clerge' grenadin, avait e'pousé toules ses 
passions : plus tard, e'tant évéque de Guadix, on le 
vit pousser l'intole'rance jusqu á faire raser les fem-
mes et les obligera rácler leurs ongles pour eo faire 
disparaitre les traces du henne', cosme'tique inoffen-
sif dont i l abhorrait l'usage, en raison de ce que les 
Arabes Favaient introduit. A ees hommes i l n'etait 
pas besoin de recommander une grande se veri te 
dans l'examen des rnoeurs el de la religión des M o -
risques; on leur donna,pour la forme,l'ordre d'ins-
pecter aussi la conduite des cures et des gens de lo i , 
seul point dont leur rapport ne parla pas. Frere A n -
tonio de Guevara en dit pourtant un mot; i l repro-
cha aux mis et aux aulres írop d'indulgence ( i ) . 
Quant a l'indulgence des alguazils et des juges, i l 
poovait en étre quelque chose ; mais on sait a quel 
prix. les Morisques la payaient. Les visiteurs furent 
obliges de reconnaílre que si les réglemeos de pólice 
e'taient souvent e'lude's, la morale n'y perdait rien. On 
remarquait chez les chre'tiens nouveaux ce que I on 
n'aurait pas peut-étre trouvé aussi facilement chez les 
vieux chre'tiens, d'excellentes mceurs, une parfaiíe 
bonne foi dans leurs relations d'affaires avec toutes 
( i ) Epistolar, p. 2 47' 
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sortes de gens, beaucoup de charite' envers les pau-
vres, l'amour du travail; mais tout cela etait mis sur le 
compte de rhypocrisie. Pour la religión, i l est cer-
tain qu'ils donnaient prise á la malveillanee. « l is 
n'avaient aucune dévolion, pas de respect pour les 
dinianches, les fétes et les sacremens; s'ils n éíaient 
pas musulmans de'clares, ils élaient lip're'tiques oc-
cultes; la foi manquait en eux, et le baptéme y e'lait 
de trop. Depuis vingt-sept ans, l'Eglise les avait re-
^us dans son sein, et I on n'en trouva pas vingt-
sept qui fussent veritablement chre'íiens , pas méme 
sept ( i )v» En effet, divers índices les íirent plus 
que soup^onncr de se livrer en secrel aux pratiques 
de l'islamisme. Les vieux clire'tiens du pays préten-
dirent qu'a cerlaines epoques on ne voyait jamáis 
de fu mee s'e'lever au-dessus de leurs vi 11 ages avant 
le coucher du soleil, et, vérification faite, ees e'po-
ques se rapportaient, dans le calendrier musulmán, 
a calles du Raraadan ou des autres jeúnes canoni-
ques prescrits par Mahomet. lis s'enseignaient entre 
eux les pre'cepíes de la religión raahométane; les 
vendredis ils s'enferraaient, sans doute pour faire la 
zalah; les dimanches, sans doute pour travailier; 
ils te'moignaient une horreur invincible pour le vin 
et la chair de porc, pratiquaient la circoncision sur 
( i ) Voyez Marmoi, i. i , p. 228. — Voycz encoré VUa de 
don Juan ele Austria, por don Lorei¡zo Vandcrhamen y L c o n , 
tura de Migueles; Madrid, ibaS, p. 54. 
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leurs enfans, lavaient soigneusement les places que 
les sainles huiles da bapléme avaient touche'es, et 
ce'le'braient leurs mariages a la mode moresqiier 
aprés avoir subi la bene'diclion da care'. L'innocence 
dont ils se paraient dans leur confession leur fut 
aussi impute'e a de'lit. Dans toutes les villes, Xime-
nez avait fait e'tablir des confe'reuees pour les nou-
veaux cbre'tiens, auxquels i l e'lait enjoint d'y assis-
ter, ainsi que d'entendre la messe tous les diman-
cbes* L'observation de ce réglement etait obliga-
toire, sous peine d'amende; et les cures devaient, 
avant d'offrir le sacrifice, faire l'appel de leurs pa-
roissiens : ils devaient encoré exiger que les Moris-
ques, lorsqu'ils se pre'seritaient pour se marier, fus-
sent vetas á l'espagnole, et prouvassent qu 'üs sa-
vaient au moins réciter leurs priéres. Or, rien de 
cela ne s'exe'cutait avec exactitudes D'une part, les 
Morisques cherchaient á s'y soustraire, soit en cor-
rornpant les cure's a prix d'argent, soit en preben-
dan t qu'ils e'taient incapables d'apprendre la langue 
castillane; de l'autre, les cure's connivaient aux de'-
sordres, parce qu'ils en tiraient profit en les punis-
sant aprés coup, ou bien en vendant la tole'rance, 
et parce qu'ils regardaient leurs cures comme des 
béne'íices, au lieu de se conside'rer comme ayant 
charge d'ámes ( i ) . Ils participaient á ees passion* 
fyranniques et paresseuses particuliéres aux Espa-
( i ) Les mémes , IOCÚ chato. 
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gnols, qui procédent volontiers par voie d'autorite, 
ne cherchant jamáis á convaincre; ils n'avaient pas 
instruit Ies Morlsques, et préféraient les soumeltre a 
leur joug. En admettant pour vrais dans toufes leurs 
parties les faits et les inductions qui fignrérent dans 
le rapport des visiteurs, on devait en conclure deux 
choses : d'abord, que les cures e'laient plus coupa-
bles que leurs ouailles, et i l fallait alors commencer 
par la re'forme du clerge'; mais c'eút élé avouer un 
tort, et la polilique ne le permit pas, quoique la re-
ligión l'exigeát; on pouvait ensuite s'attendre á ce 
que des conversions forcees n'eussent pas amené en 
si peu d'anne'es la since'rite dans la pratique des de-
voirs, et demander au temps, a la vigilance, mais a 
la vigilance indulgente, á un enseignement bien et 
patiemment dirige, a rédification de l'exemple sur-
tout, l'instruction de cette nation ignorante. G était 
l 'opinion du grand- inquis i íeur , don Alonso Man-
rique; i l l'avait prouve' en faisant confirmer deux 
anne'es auparavant, par le conseil de la congre'gation 
supréme, i'ordonnance royale qui portait de'fense 
de poursoivre les Morisques, hors le cas d'aposta-
sie íbrmelle et constate'e : malheureuseraenl, nous 
l'avons deja dit, le prelat e'claire' ne pouvait toujours 
suivre ses inspirations; i l était souvent contraint de 
se donner a lui-méme un de'menti pour jouer le role 
que son poste lui imposait ( r ) . En cette occasion, le 
( i ) L a tnéme contradiciion entre les opimans de l5homm« 
( ) 
loleraut archevéque de Seville disparut, et le grand-
inquisiteur se moníra seul. Don Alonso Manrique 
fut choisi pour présider la junte, á laquelle Tempe-
reur ordonna de lui soumettre un Mémoire sur la 
reforme des Morisques de Grenade. 
La junte se cornposait de Lreize membres, ecclé-
siastiques et laíques. L archeveque e'lu de Grenade, 
les e'véques de Guadix et d'Almería, ses suffragans, 
et i'administrateur du diocese de Malaga y repre'sen-
taient le cíerge' du royanme; l'e'véque d'Osma y sie'-
geail comme confesseur, et Francisco de los Cobos 
comme secre'taire de l'empereur; rarchevéque de 
Santiago, pre'sident du conseil royal de Castille, y 
prit place en cette qualite avec trois auditeurs du 
méme conseil. L'inquisiteur-ge'ne'ral e'tait assiste' d un 
conseiller de la congre'gation supréme. Don García 
de Padilla, grand-commandeur de Calatrava, faisait 
aussi partie á e la junte, je ne.sais a quel titre ( i ) . Ni 
privé, et celles de l'inquisiieur-genéral s'était déjá manifeste'e 
une aulre fois. L e cardinal Ximenez, auquel on altribue avec 
assez de fondement une critique tres-juste des abusde l'inqui-
sition, soutint de son crédit et de son argent le plus mons-
trueux dé ees abus, le secrct de la procédure. 11 fut cause que 
don Fernando et Charles-Quint repoussérent á cet égard la 
demande et les efforts des nouveaux chréliens. Don Alonso 
Manrique avait aussi appuyé, auprés de Charles - Quint, la 
juste demande des nouveaux chrétiens, mais i l n'osa pas la 
f.outenir lorsqu'il devint inquisiteur-général. 
( i ) L'inqnisition, officiellcmcnt représentee dan* cette 
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le capitainf-general, n i le pre'sident de la chanceile-
rie, ni aucun membre de la municipalite' de Grenade 
n'y furent appeles; les Morisques, dont au nioins le 
procureur devait éfre entendu lorsqu'il s'agis.sait ílc 
íoucher a lenrs privile'ges, n'eurent pas une voix 
dans cette assemblee. Ainsi, ce n'e'tait pas un conseil 
d'Elat, pas méme une cour de justice que Tempe-
reur instituait; i l aurait pu se dlspenser de cet ap-
pareil, et, comme a Valence, comrae en Aragón, 
meüre en avant son pouvoir absolu. Les fueros, les 
sermens ( i ) e'taient pour luí les eolonnes d'Hercuie, 
qui ne rarrétaient point; n'avait-il pas pris pour de-
vise : Plus ultra F 
Le partí de traiter les Morisques en coupables e'tait 
si bien pris d'avanee, que Von n'allendit pas méme 
la reunión de la junte pour executer la plus grave 
mesure qu'elle pul recommander. Sur rinvitation de 
Tempereur, don Alonso Manrique donna i'ordre 
au saint oíFice de Jaén de se íransporter á Grenade; 
et le 5 novernbre, deux inquisileurs s'installerent 
dans un palais de la rué d'Elvira. lis amenaient avec 
junte par deux membres, y en envoya cinq en réalité : I'é-
véque de Guadix, celui d'Osma, l'archevéque de Santiago, 
appartenant au saint-office, comme l'archevéque de Séville 
et le l icencié Valdés. 
( i ) E n enirant á Grenade, le 5 juin, i l avait commencé 
par jnrer, á la calhédrale, de maintenir intaets les privilé-
ges du royaume; et ceux des Morisques en faisaient partí© 
lotit comme ceux des vieux chrétiens. 
( ^ ) 
eux un procureur fiscal, deux secr^taires du secref, 
un receveur des amendes et cinquante familiers. I I 
ne manqua pas de concurrens de haule naissance 
pour la place d'alguazil da tribunal. Pendant que 
ees redoutables magislrats disposaient leur arsenal 
et leurs prisons, la junte de'liberait dans la chapelle 
royale, auprés des lombeaux des rois catlioliques. 
Elle se íil remetlre les relations des cinq visiteurs 
eccle'siastiques, le traite de capitulation de Grenade, 
le traite' qu'avait redige' le cardinal Ximenez aprés la 
pacificalion de TAlbaycin, et les diverses ebartes de 
privile'ges qui avaient ete ou accordées aux Moris-
ques ou confirme'es depuis cet evénement; maís elle 
ne íint cornpte que des rapports des visiteurs et des 
autres de'nonciations qui lui furent presente'es. En 
dix se'ances, elle eut examine'et re'glé une affaire oü 
tout e'lait en jeu, la bonne foi , la juslice, la se'curite' 
du royanme, le bien-élre d'un demi-million d ámes^ 
la ricliesse de I'Etat. Trois de ees dix se'ances furent 
consacre'es a voler. La junte de'elara que d'un comr 
mun accord, en esprit de cbarité, pour le blen-étre 
des nouveaux convertis, elle jiígeait ne'eessaire de 
leur interdice tout ce qui pouvait leur rappeler et la 
religión qu'ils avaient professe'e, el la nadon de la-
quelle ils provenaient. Des griefs dont ils se plai-
gnaient, i l n'en fut pas méme queslion. Charles-
Quint approuva les articles que la junte lui apporta 
tout libelle's; le y de'cembre, i l les couvertit en loi. 
I^ es Morisques apprirent, par la publication d'une 
( ^3 ) 
pragmatique royale, qu'ils devaient perdre le sou^ 
venir de leurs noms de famille, oublier leur langue, 
posse'der r idióme des Castillans, de'chirer leurs ha-
bits pour les refaire sur le modele des vétemens es-
pagnols, et de'couvrir a tous les regards les visages 
de leurs femmes; solliciter du corre'gidor la permis-
sion de porter une e'pe'e, quand tant de fois de'ja ils 
l'avaient paye'e; s'adresser á un chre'tien de race pour 
obtenir la viande qu'ils mangeaient, a une chre'tienne 
de racelpour aider leurs femmes dans Taccouche-
ment, et ne jamáis perdre de vue íes|tours du palais 
inquisitorial, d'oü ils seraient de'sormais surveilles. 
On leur accordait une amnistíe pour le passé; a l'a-
venir, ils ne devaient plus espe'rer de gráce, s'ils re-
tombaient dans leurs superstitions ( i ) . La derniére 
ligne de ce trailét qui avait ouvert les portes de Gre-
nade, e'íail done efface'e sans que I on offrit aux Mo-
risques le raoindre de'dommagement. On leur disait: 
«C'est pour votre bien! » A ce mot, toutes les cons-
ciences espagnoles se tranquillisaient, si aucune 
d'elles avait éte' trouble'e. 
Cerles i l fallait des raisons suprémes, la consíde'-
ralion du salut de l'Etat, du salut des ames, pour 
violer ainsi traite's, charles et privile'ges, pour diré á 
tout un peuple : T u ne parleras plus ta langue, tu ne 
( i ) Nous ne donnons pas le lexlc ele cette pragmatique, 
qui se trouve reproduitc en eniier dans celle du 17 novem-
h r t J566. 
( ^ 4 ) 
sauras plus comment se nomment tes peres, tu re-
nonceras á tes usages, tu vivras en suspicion sous 
l oeil d'un voisiu, d'un ennemi que nous constituons 
ton surveillant, auquel tu recourras dans les ne'ces-
sitc's les plus pressantes de la vie; nous ne voulom 
plus que tu puisses pre'lendre a former une nalion a 
parí, mais nous ne voulons pas que tu puisses te 
croire de notre race. 
I I fallaít que l'eríipereur crüt remplir un devoir 
pre'cis pour bouleverser ainsi la condifion des M o -
risquesr les faire passer d'un jour a l aulre du ré-
gime de la tolérance a celui de la rlgueur. Droit , 
respect de sa parole, diííiculte d'exécudon, l'idée 
de toutes les de'sobéissances qu'il aurait á punir, 
ríen ne Fav.aU arréte'; devant quoi pouvait-il fle'-
chir? devant des saos d'or. On a peine á se le per-
suader, mais on ne pcut le re'voquer en doute. 
L'empereur n'eut pas plulót signé la pragmatique 
du y déc.embre, qu ü en suspendit i'effet, « pour 
toul le temps que durerait son bon plaisir, » sauf 
en ce qui louchait i 'inquisiíion, et cela au prix de 
80,000 duráis d'or (1,000,000 de f tañes) . I I en 
couta juste le double de cetlí' sonnne aux Moris-
ques, car les conseillers de Charles-Quint s'étaient 
aussi fait payer de 80,000 ducats la coraplaisance 
de leurs recommandaíions. Deux miilions! Ceci 
doune la juste mesure du zéle religieux sous lequel 
se cachaient les mauvaises passions des Espagnols. 
Et quelles immenses ressources offrait a FEtat i ' i n -
( 335 ) 
dustrieuse population des Morisques 51 Ton avait su 
]a traiter avec équile (1)! 
Le 10 de'cembre, Charles-Quint quitta Grenade, 
Jaissant aux nouveaux sujets de rinqaisition, en 
e'change de leurs dons, la promesse de Ies faire 
cxempter de la peine de confiscation, si jamáis ils 
Fencouraient pour cause d'he're'sie. Au mois de j u i l -
let de l'année suivante, i l re^ut de la cour de Rome 
un bref rempli d'e'loges au sujet de sa pragmalique; 
sans do ule i l n'y re'pondit pas. Les soldáis du con-
ne'table de Bourbon s'e'taienl de'ja charge's d'appren-
dre a Cle'ment V i l que l'enipereur savail imposer si-
lence aux scrupules de religión, quand ses finances 
éíaient e'puise'es. 
( i ) Pedraza, Historia de Granada. — Cet auteur dit que 
CharJes-Quhit employa dix^-huit nulle de ees ducats á la 
conslroclion du nouveau palais de i'Alhambra. — Vander-
hamen, Vida de don Juan d'Austria, p. 55. — Sandoval, Vie 
de Vempereur, ch. 5, 1. i4-, § 28. — Zapater, Anales de A r a -
gón, 1. 3, c. 38.—Bleda, Coránica de los Moros, p. 65;.—Pas 
un de ees hisloriens ne bláme Je falt, mais Vanderhamen 
hi rappprle d'une nianiére ironujue. Marmol, malgré sa 
bonne íoi habiíuelle, clissim«le ce qu'il n'ose pasdife. «Les 
Morisque?, dit-il , préseniéreni des mémoires el Jirent leurs 
of/res. Eníin ils oblinrent, ele. » (T . 1, p. i34.) 
CHAPITRE XV. 
Prédications et rdfofmes.—Abdicatton de l'eiujKireur. 
(1527 k i556.) 
Les inquisiteurs de Grenade ne respectérent poíní 
la promesse de leur souverain, ils confisquérent 
les biens des Morisques chaqué fois qu'ils en trou-
vérent l occasion, et roccasion se Irouvait souvent, 
car ils la cherchaient. Pour toutes les affaíres de peu 
d'imporlance, pour celles aü n'e'taient iraplique's ni 
pre'lals n i ministres, les tribunaux de province avaient 
un pouvoir discrc'lionnaire donfils usaient bien ou 
mal, suivant le caraclére de leurs membres; or, l'ani-
mosile' contre les Morisques e'tait si grande, orí l ' i n -
culquait avec tant de véhe'mence aux jeunes eccle-
siastiques, par de fausses explications sur la portee 
áes erreurs nuisulmanes, par les injures íuribonde* 
( >57 ) 
qui ¿taient proferees dans les chaires théologíqueSí 
oü I on de'veloppait a toute heure cette these : « Le 
l ion courageux, le magnanime monarque d»; l'Es-
pagne esl en elat de guerre continuelie, dedaree, 
plus que publiee, avec les boucs libldineux de Ma-
homet ( i ) . » Les ordres monastlques, suríout les 
dorainicains et les franciscaiiis^ perpe'tuaient d'une 
maniere tellem^nt acharne'e les traditions hosliles á 
la race des Mores, que Ton ne renconlrait presque 
jamáis dans les rangs infe'rieurs du saint-office un 
liomme doue' de la moindre discriminaliou ou porté 
a la cléraence. I I n'en était pas de méme dans le 
conseil de la congre'gation supréme, que composaient 
des personnages e'minens, forme's a la praíique des 
grandes affaires, accessibles jusqu'á un ce ría i n point 
aux considéralions poliliques. La on savait qu'il ne 
convenait point de pousser les choses á l excés; 
el si les instructions de don Alonso Manrique eus-
sent élé suivies, l liistoire de l inquisilion offrirait 
au moins une belle page. Apres avoir fait pubiier 
dans toutes les e'giises du royaurae de Grenade 1 edit 
que i on noramait efe délation, par lequel chaqué i n -
[ i ) Los libidinosos cabrones Mahometanos contra los guales 
tiene siempre guerra declarada y mas que pregonada el fuerte 
León y magnánimo monarca de España. 
Bleda, Coránica de los Moros, p. 65o. Foyez aussi VExpul-
sión des Morisquesp par Aznar, el, pius bas, Ies instructions 
donn^fs ¿i son clergé par don Juan de Ribera. 
( ) 
dividu etait averti de ce qu i l devait eviter et de ce 
qu'il devait de'noncer ( i ) , don Alonso Manrique 
ordonna que l'on ce'le'brát un auto-da-fe solennel 
sur la place de Bibarrambla, oü jadis se célébraient 
les fétes chevaleresques des Mores; i l voulait, au 
moyen de ce spectade, iinposer aux Morisques une 
terreur salutaire, gravee dans leur me'moire la prohi-
bition de 1 edit, aGn que la douceur fut ensuite sans 
inconve'nient; i l ne permit pas que I on conduisít au 
supplice, rnéme pour y recevoir la simple penitence 
publique, pour y porter le sanbeniro, un seul des 
nouveaux chrétiens, qui íiguraienl deja sur les lisies 
d'hereliques. Cet aulo-da-fe' eut licu en i528. L'au-
ne'e suivante (2), le conseil de la suprénie. prescrivit 
deux mesures d'exeoulion que son code de proce-
dure auráii dú irnposer a tous les tribunaux, qui 
malheureuscinení n'elaient point dans son esprit 
general; i l ordonna aux inquisileurs d'adraeüre 
comme le'moins a de'charge les Morisques, rnéme 
s'ils e'taient pareos de l ácense', et de ne jamáis leur 
appliquer la torture pour leur falre confeáser des 
faules le'géres, telles que d'avoir refuse' de boire du 
vin ou de manger de la cbair de porc. I I renouvela, 
en i 5 3 i (3), cette ordonnance, qui ne fut jamáis 
parfaiteraent exe'cutee, et quatre ans plus tard, i l 
(1) Voír Piéces iusiificatives, n0 VI . 
(a) 36 mai 1529. 
(3) 16 juin iS3i. 
( ) 
défendil fornieliement de livrer au bras seculier, 
pour subir une condamnalion capilale, un Moris-
que aposlat. 
Comme le conseil de la supréme s'etait re'serve' le 
droit de viser toutes les sentences qui envoyaient 
des heretiques au fatal bucher, sa derniére prescrip-
tion ne fut pas viole'e dans le royanme de Grenade, 
si toulefois Ton peut s'en rapporter a cet egard au 
silence des historiens; raalgré quelqnes induclions 
oppose'es, nous serions pcrte's a croire qu'elle fut 
egalement respecle'e dans le royanme de Valence. 
Eníin le conseil pubüa, en i54o et i543, divers e'dits 
de gráce pour les rene'gats occulres ou declares qui 
vivaiení, soit en Espagne, soit en A frique ; el le rae'-
ríte de ees ordonnances, quoiqu'i! soit diminue' par 
les motiís qui les firent proraulguer ( rernpereur était 
alors en guerre avec les barbaresques), n'en doít 
pas inoins étre reconnu ; la cle'mence s'accorde tou-
jours si bien avec une saine polilique ! Charles-Quint 
alia plus loin : i l obtint du pape Paul I I I , le 2 aoúfc 
1546, une bulle qui re'habililait les Morisques re-
laps, les de'clarait hábiles a posse'der toutes charges 
civiles et tous be'nc'fices eccle'siastiques, et ordonnait 
de cesser les procedures comrnencees contre eux. 11 
est vrai que, dans la praíique, les edits de gráce et la 
bulle ne regurent pas foul leur effet; les inquisiteurs 
ne re'conciliaient guére de pe'nitens sans leur irnposer 
une amende, et les Morisques se de'fiaient avec rai-
son du piege; ils n'állaient pas se d^noncer : on ne 
( ) 
voií pás non plus qu'un seul reíaps ail jamáis pos-
sede rbarge civile de quelque importance ou béne'-
fice eccle'siaslique. 
A cóle' des acles de tole'rance vinrent se placer dfs 
mesures vexáioires qui seraíent inexplicables, si l'orí 
n'en irouvait la source dans la cnpidilé de l'era-
pereur. I I fut interdit aux Morisques de s'efa-^  
blir en Ame'rique. L'an ]528 , i l fut ordonrie aux 
re'gidores des vilíages grenadins de payer de leurs 
propres deniers Ies dommages que des Monfis ou 
des corsaires comrnetlaient sur le territoire de leor 
commune. Cette charge revenait aussi naturelíeraent 
aux jure'á, qui e'taiénl les premiers magístrats de la 
commune; raais on voulait frapper les chreliens 
nouveaux, et on les laissait toujours sans proteclioñ, 
désarme's , a la merci des br igánds , sous pretexte 
que Ton dotilait de leurs bonnes inlenhous. Le 12 
janvier 1629, Charles-Quint donna au président dé 
la cb*ancelierie de Grenade l'ordre de s'entendre 
avec les inqnisiteurs et le corregidor pour trans-
porter les Morisques hors de rAlbaycin, oü on leá 
avait prcce'dpmmént confines, et les etablir au cen-
tre de la ville; de nouvelles sommes acbelerent la 
revocation de cet e'dií. En i532, rimpératrice rertiit 
en vigueur la pragmatique du 7 de'cembre i526; 
les Morisques s'adresserent a rempereur, et payerent 
encoré la suspensión (1). lis ne se souciérent pas de 
(1} Marmol (tome 1, p. i 3 4 ) donne la dale de iSSo^ 
( ) 
payei pourfaire révoquer deux ordonnances de i53 l 
et i537, qui obligeaient les Gacis (1) a s'e'Ioigner 
encoré plus de la mer, a s'en teñir a quinze lieues. 
Quoique les Gacis, presque tous esclaves, leur fus-
sent útiles, cet árdele n'etait pas assez important 
pour qu'ils epuisassent a ce su jet leur creoit et leurs 
bourses; i l éíait plus simple d'endormir les algua-
zils. En i54&, l'empereur, qui se trouvail bien du 
re'gime des pragrnatiques et des revocations, en re-
vi nt á son théme de 1529, et l'amplifia. I I fit com-
poser par Finquisiteur - general, don Fernando de 
mais c'est par erreur. L'ordonnánce fut rendue á Medina 
del Campo, le 10 mai iSSa. (Voyez Ord. Granad., p. S y i . ) 
(1) ü n e ordonnauce du 28 novembre 1567 les définit 
ainsi : les Gacis, fils de Mores barbaresques ou de Tures< 
esclaves ou libres, ou rachetés chrétiens pu musulmans. J e 
ne connais ni la signification ni l 'étymologie de ce mot. On 
Irouve dans VHistoire de la domination des Arahes, par Cóndé 
(1. 3, c. 10), un passage qui peut servir ici de rense igné-
raent, mais je n'ose rien en conclure. L e voici : « O n dit 
que Yusef -Aben-Taxi f in acheta beaucoup d'escláves de 
Guinée que lui vendirent des négocians. Ceux-ci les a l -
laient chercher en Guinée , dans une ville trés-avancée au 
milieu des déserts, nomraee Gazer. O n prétend que ees 
négres avaient été chrétiens, mais que leurs relations a veo 
les Berbers, ou les maux et violences de la guerre, ou 
d'aulres causes ignorées les avaient fait changer de religión 
d'une maniere intéressée. Yusef envoya ees négres sur les 
c6les d'Andalousie; en échange, il prit un grand notnbne 
de jeunes chrétiens esclaves, etc. 
I I . 16 
( M » ) 
Yaldés, un réglcraent spécial á Tusage des Moris-
ques; réglement píos severe me me que la pragma f i -
que de i526, car i l leur de'fendit de se marier entre 
eux, d'avoir pour domestique un individu de leur 
race, et d'habiter l'un prés de l'autre : ils devaient 
vendré leurs maisons, et, s'ils ne trouvaient pas a en 
raclieter une qui íut situe'e entre deux maisons de 
vi eux chretiens, le pavillon du firmament ne s'e'ten-
dra-t-il pas sur toutes les cre'atures de Dieu ? La bar-
barie le dispute á rabsurdité dans cette ordonnance: 
on pense bien que ríen n'en fut exe'cute'; et quand 
les Morisques, recourant a leurs arguraens habi-
tuéis, démontrérent qu'il était necessaire de la sus-
pendre, ils perdirent en méme temps le beneíice de 
la se ule clause qui ful á leur avaníage, celle de ne 
jamáis paraítre dans les auíos-da-fe' pour y recevoir 
la reconciliadon solennelle. Quelques pauvres arti-
sans, des óuvriers en soie pour la plupart, avaient 
obe'i deja; ils retrouvérent dans leur ancien quartier 
d'Antequeruela un abri pour leur industrie, et quel-
ques famiiles de distinction retournérent dans le 
Man sor, sur la pente de la colime que couronne 
l'Alliambra. C'e'tait la , dans la ce'lébre me des Gó-
meles, que s'e'taient passees les scénes les plus ro-
mantiques de la lutte entre les Abencerrages et les 
Zegris : ees temps e'taient e'loigne's, mais les souve-
nirs vivaient toüjours; ils faisaient paraítre plus i n -
supportabíe le voisinage du capí tai ne- ge'ne'ra 1 et de 
sa garnison. La masse des Morisques resta groupe'e 
( * M ) 
á l 'Albaycm, oü Ies vieux chretiens occupaient un 
petií nombre de maisons dissemine'es autour des 
eglises. Le mélange des deux races, dans une si faible 
proporlion, ne pouvait produire que de fácheux r é -
sulíats : vieux cnre'fieris et Morisques s'observaient 
avec insolence et crainíe; chao un avait ses espióos 
et ses otages dans ie quartíer ennemi. Faire, de'faire, 
se de'fier de tout, un jour concentrer, un autre jour 
disperser, quelle pitoyable poütique envers un peu-
ple! Et touíes íes incertiiudes se terminaient par des 
extorsions. 
Ce que le royaurae de Grenade rendait au fisc est 
incalculable, car i l faudrait compter le produit des 
amen des pour bien plus que celui d es impóís régu-
liers : l 'or, presse' par des machines complique'es, 
ruisselait dans íous les canaux. Inquisiteurs, cures, 
hommcs de l o i , ágeos de pólice, rnagistraís muni-
cipaux, chefs d'escouade de marecbausse'e, capi-
taines de mil i ce, gouverneurs des ciíadeiles , sei-
gneursfe'odaux, jusqu'aux simples possesseurs d'une 
che'tive maisori enclave'e dans- un village morisque, 
tous les vieux chre'üens mettaient. la main au pres-
soir, tous prenaient leur part de ducaís. Au milieu 
de la confusión que les ordonnances contradicloires 
de l'empereur avaient cre'e'e, on ne savait plus a quoi 
s'en teñir; i l n'y avait personne qui ne pút faire 
croire qu'il avait a vendré une tole'rance, celui-ci en 
matiére de religión, celui-la en matiére de coutu-
mes; l'un pre'íendail a des redevances, Tautre com-
( m ) 
posait pour les frais de justíce ; celui qui ii 'eíait pas 
constltoé en anlorile' posse'dait au moins le droit de 
délation ; i l ne fermait les yeux qu'a beaux deoiers 
comptanl. Les Morisques, súrs d'étre ruine's s'ils 
discutaieiit, repondaient á íouíes les demandes la 
bourse a la main. Personne avec eux né meltait de 
rnode'ration; les seigneurs seills moníraient de la 
bonne f o i ; ils ne reprenaient jamáis ce qu'ils avaient 
vendu : aussi les Morisques affluaient-i!s sur leurs 
terres, quoiqu'ils y supportassent des charges enor-
mes, et qu'ils y fussent expose's á un genre d'obses-
sion que la beauíé des femmes de leur race leur fai-
sait particuliérement redouter ( i ) , Du reste, l'impót 
re'gulier aurait á lui seul suffi pour enrichir le fisc, 
et i l tombait a peu prés en entier sur les Morisques, 
sur les cullivateurs du pays. On le percevait sous 
trois denominatious , droit foncier, droit d'octroi, 
monopole. Nous ne parlons pas ici de la fa rda ; on 
sait qu'elle e'taitpayée a part, et se montait á 46,000 
ducats. La laxe sur la propriéte' fonciére changeait 
de proportion dans chaqué seigneurie. En géne'ral, 
c'étail la dime, sans prejudice de la dime eccle'sias-
tíque, préleve'e sur les revenus bruts. Les droils d'oc-
( r ) Jr a jubiles con las cristianas y tener nooenas con las mo-
riscas. Falre le jubilé avec les chretiennes et les neuvaines 
ávec les Morisques. — Lettre de frére Antonio de Guévara 
á don Enrique Enriquez, seigneur de Galera, au royanme 
de Grenade. [Voyez Notes et Piéces justificatives, n0 V I I . ) 
( ) 
troi variaient aussi, mais ponr s'élever dans une pro-
gression constante. Le monopole s'exer^ait sur la 
soie, article d'une grande importance, car celle du 
royaume de Grenade e'tait répute'e comrae la meil-
leure de l'Espagne, et I on prenait grand soin que 
Texcellente qualite des múriers de ce royaume ne 
fút pas alte'rée par rintroduction de plants etran-
gers ( i ) . Les alcaycerias ou bazars (2) de GrenadeT 
Almería et Malaga, e'taient seuls ouverts á la vente 
de la soie, et les Morisques y apportaienl de toutes 
parts leur récolte; ils ne pouvaient rien garder, pas 
me me un e'cheveau pour leur usage personnel, sans 
(1) Ordonnance de ISSJ. 
(2) Alcayceria, de Caycer, César. L e monopole de la soie 
était d'inslitution romaine, et faisait partie des droits rega-
liens. L'alcayceria de Grenade est un vaste báliment coniigu 
á la place de Bibarrambla, dont i l ferme un des cótés. Dans 
la cour se trouvent des boutiques en grand nombre; les 
bazars tures en donnenl une idée. II avait son alcayde par-
ticulier, et tous les soirs on fermait ses dix portes íbrtifiees, 
de fagon que c'était á la fois un marché et un poste dé fen-
sable. 
Les officiers préposés au monopole de la soie étaíent : 
deux jurés, le motalef, le hafiz, le pregonero d'Almoneda, ou 
commissaire-priseur ; quatre géliz et le tartir. 
Les deux jurés avaient chacun une cié du coffre ou étaient 
renfermes les sceaux. Ils présidaient á l'opération du scel— 
lage. L e motalef pesait le soie ety mettait une él iqueüe. L e 
hafiz avait la troisiéme cié du coffre des sceaux; i l ne r e m -
plissail sa charge qu'en présence des j-urés. Chaqué écheveau 
( * f ) 
l'avoir auparavant fait monter á la criée, soumis a l a 
redevance du droit de pesage, de sceau, d'encan et 
de courtage. Ce monopole etait anclen; les rois mo-
res n'avaient fait que le maintenir : aussi les Moris-
ques, habitúes aux inconve'niens qu'i l entrainait, ne 
cherchaient-ils jamáis á s'y soustraire, et les officiers 
de i'alcayceria e'taient presque tous choisis parrni 
eux. Les Espagnols n'y mettaient pas la méme bonne 
gráce; ils fraudaient les droits sans scrupule : mais 
comme ils élevaient peu de vers á soie, on ne les 
surveillait pas avec seve'rité. La ferme des trois alcay-
cerias rendait environ deux miílions de francs, qni 
en repre'senteraient aujourd'hui prés de cínq. Quel-
de soie était marqué des I r o i s sceaux du hafiz, et he pou-
vait étre vendu sans porter ees timbres. L e pregonero criait 
l'cnchére. L a vente n'ciait par oblígée, mais le sceau ne va-
lait que pour une enchére. Les quatre geliz tenaient les 
boutiques oü se faisaient la criée, et ees bouliques servaient 
d'entrepót; iis recevaient un droit de courtage. Le tartir 
était préposé á la recetle des droils du roí. 
La soie, coacentrée á Grenade par cet te opération, s'es-
pédiait ensuite dans les ports de mer pendant les mois de 
noverabre, décembre et janvier. 
E n i58o, l e monopole était affermé, pour l e royaume 
de Grenade, 68,000,000 et quelques miile maravedís. Le 
grand capítaine d o n Gonzalo Fernandez de Gordova avait 
I'CQU, en 14.92, une part dans les bénéfices de I'alcayceria, 
sur lesquels ful; encoré hypothéquée la pensión annuelle de 
10,000 maravedís que la reine Isabelle laissa p a r testamení 
a son époux d o n Fernando. 
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ques particuliers avaient en oulre leurs pensions as-
sises sur le prodnit du monopole. 
Tel est le tableau qu'offre l'hístoire des Morisques 
de Grenade, sous le régne de Charles-Quint. Dans 
le royaume de Valence, on n'apergoit ríen de plus 
consolant. 
Aprés le massacre d'Espadan et la soumission de 
Cortés, tout semblait finí de ce cote; les Morisques 
alteres ne pensaient plus qu'á rentrer en gráce au-
prés de leurs seigneurs. La paciíication du royaume 
aurait e'te' complete, si l'esprit vindicatif des gens de 
loi et l'esprit tracassier des inquisiteurs n'avaient en-
venime des plaies assez difficile sa cicaíriser. Village 
a village, maison á rnaison, les agens de la justice 
ecclésiastique et se'culiére inspectérent lous les lieux 
de refuge ou les malheureux rebelles se cacliaient, 
oú Ton supposait que les rerémonies de l islamisme 
pouvaient s'accomplir dans l'orabre. Les suppiices, 
les confiscations, la crainte perpe'tuelle d éíre denon-
cés, la ne'cessite de se faire de'lateur, ce terrible secret 
dont s'emeloppaient les opérations inquisitoriales 
effrayérent les Morisques au point de leur rendre 
insupportable le séjour de la patrie. Dans le royaume 
de Grenade, les victimes de la perse'cution n'aban-
donnaient pas le pays; elles allaient rejoindre les 
monfis, dont les bandes, organisees depuis long-
temps, se maintenaient dans les lieux sauvages de la 
Sierra-Nevada. Dans le royaume de Valence, oü les 
monlagnes e'taient plus abordables, oü i l n'y ayait 
( ^48 ) 
pas un noyau d'ínsurrection, les Morisques, pour-
chassés de place en place, prirent le partí d'e'migrer; 
et ce partí , quí ruinait les víeux chrétíens plus sure-
ment encoré que les brigandages des Monfis, fut 
plus sensible que l'autre aux hommes d'Etat, et p r ín-
cipalement aux seigneurs. Les corsaíres de Barbe-
rousse affluaient sur les cotes; íls enlevaient par 
millíers leurs coreligionnaires, dont íls se servaient 
en outre comme de guídes lorsqu'ils péne'traíent 
dans rinte'ríeur. I I était impossible de se pre'server 
de leurs ravages; Fempire de la mer appartenait á 
Barberousse, et les galéres valenciennes prenaient 
la fuite des que le drapeau du roí des pirates se mon-
traít a rhor izon; la peche méme ne se faísart qu'a-
vec des précautions infiníes. Chaqué raatín des e'clai-
reurs visiíaient les criques du rivage; d'autres, pos-
tes sur les tours de vigíe quí s'élevaient de lieue en 
lieue, promenaíent leurs regards sur l'e'tendue; 
quand íls s'étaient assurés que la mer était libre, íls 
domiaient le signal pour laisser sortir les bateaux. 
Mais les Morisques chevriers, quí du haut de leurs 
montagnes de'couvraient bien plus loin que les e'clai-
reurs, avaient aussí des signaux convenus; iis allu-
maient des feux á temps, et les corsaíres hissaient 
leurs voíles, faisaient forcé de rames, arrivaient par 
le nord et le midi , ceroaient la flottille des pécheurs, 
emmenaient tout. Cétait leur coup de filet,* íls le 
manquaient rarerneiit. Ils étaient, en general, moius 
iie.ureux quaud ils s'aventuraient dans les ierres. Les 
( ^49 ) 
Morisques, ne cherchant qu'a s'enfuir, n'appuyaient 
pas trés-vivement ees expe'ditions hasardeuses, dont 
le proíit ne leur revenait point, et dont ils payaient 
de leur vie r insuccés ; presque aucune d'elles ne 
réussit, et i l ne s'en fit jamáis d'importante ( i ) . 
D'ailleurs, avec des horames sans foi comrae les 
Alge'riens, i l y avait du danger pour les auxiliaires; 
souvent les Salah-raís, les Cachi-diablo complé-
taient leur chargement d'esclaves avec des Moris-
ques, et ils exigeaient, pour la rangon de ees musul-
mans, autant d'écus que pour un vieux chrétien; ce 
qui n'empéchait pas les alfaquis valenciens de re-
commander au grand Allah le roi d'Alger, toutes 
les fois qu'ils tenaient un conciliabule. Dans Fim-
puissance d'arréter le pillage, les Espagnols irnagi-
nérent un singulier expe'dient pour ne pas trop en 
souffrir ; ils établirent a Alger méme des maisons de 
commission qui rachetaient á bas prix, sur ce mar-
ché encombré , les objets enleve's par les corsaíres. 
Si les bourgeois et le peuple se consolaient ainsi 
des ravages de la piraterie, les seigneurs ne s'accom-
ino dai en t pas de méme de rémigration de leurs vas-
saux; ceci était chose plus se'rieuse. 
Ils proposérent, afm de Fempécher, une se'rie de 
mesures de radoption desquelles ils firent une con-
dition pour l'ocíroi de subsides extraordinaires. Ils 
( i ) Voyez-cn ie detall dans Escolarlo, l iv, 10. O n n'y 
trouve ríen qui mériíc d'ctrc rapporté ici. 
( 25o ) 
exlgérenl cTabord, en i528, que le vice-roi, repre'-
senlant l'empereur, proclamát dans les cortés de 
Monzón une amnistié générale. Cela leur fut ac-
cordé, mais en exceptant les vassaux de don Luis 
de Pallas, sur qui Fon voulail faire un exemple. 
L'amnistié, quoique proclame'e re'guliérement, ne 
mit pas les Morisques á l'abri de poursuites; dans 
irois autres cortés conse'cutifs ( i ) , les seigneurs re-
pro duisirent la mérae exigeance, toujours avec le 
méme succés apparení , toujours infructueusement 
en rea lile : á la fin cette aifaire. s éteignit, parce 
que le temps avait fait disparaitre les coupables; et 
les seigneurs prouvérent leur mécontentement en 
pre'levant, sur le subsidc extraordinaire, jusqu'au 
dernier des marave'dis qu'ils avaieot préte's á l'occa-
sion de la guerre. lis demandérent ensuiíe que i ' i n -
quisidon ne s'occupát point de ieurs vassaux , lant 
que tes prétres ne les auraient pas suffisamment ins-
íruits , et que íes réglemens applicables aux Mores, 
en maliére de residence, le íussent egalemeot aux 
nouveaux cliretiens, de sorte que la surveillance du 
suzerain pút s'exercer avec avantage dans l'mtéréí 
de la religión. Ce dernier point ne faisail pas de dif-
íiculte ; qoand on re'ciamait une servitude á imposer 
aux Morisques, on l'obtenait, dans quelque but que 
ce fut : l'aulre e'lait plus difficile a régler ; i'mquisí-
tion refusa de sus pendre son action ou de la raode-
( i ) i 5 3 3 , tSS j , í . 5 4 2 . 
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rer, suivant le pouvoir qui luí en e'lait confére' par 
le pape ( i ) ; et les seigneurs, bien que le bras eccle-
siastique fít cause commune avec eux dans une com-
raunauté d'interéts, se virent obligés de ceder. lis 
se rabattirent á demander que la coníiscation des 
biens, lorsqu'elle serait opérée en vertu d'une sen-
tence du saint-office, eút son effet au profit des lie'-
ritiers du Morís que apostar. Cette proposition fut 
introduite dans les coríés de i533. Les inquisiteurs 
ne pouvaient la combatiré que par des raisons mal 
sonnantes; ils la laissérent. passer, et l'empereur 
l'approuva : mais le Saint-Office n'y perdit rien; i i 
reprit, sous forme de compositions pe'cuniaires pour 
le rachat des peines corporelles, ce qu'il lui e'tait i n -
terdit de s'adjuger par seníence de coníiscation, 
Tonjours harcele's par les inquisiteurs, les Morisqaes 
ou s'enfuyaient, OÜ ne payaient pas leurs redevances. 
Les seigneurs re'clamérent en iSSy; l'empereur 
trouva leur demande juste, i l y acceda : les inquisi-
teurs fulminérent alors , et Charles-Quinl revint sur 
(i) A la demande des Tro i s -Bras , l'empereur sollicila du 
pape et obtint, le 2 décembre i53o, une bulle accordant á 
l'inquisiteur-général pouvoir d'absoudre et faire absoudre 
dans le for inléríeur et le for extérieur, sans pénitence, les 
Morisques apostáis de Valence et Aragón, autant de fois 
qu'ils confesseraient ieur faute et s'en repentiraient, «parce 
que Ja chanté les convertirá plus súremenl que la rlgueur.» 
(Llórente , t. 1, p. 4,87.; 
( 252 ) 
sa declaration. Les seigneurs entrérent en pourpar-
lers; ils offrirent de se charger des amendes a for-
fait, pourvu que les inquisiteurs s'engageassent á se 
remettre au jugement du gouverneur de Valence, 
quand i l y aurait plainte contre eux, et a payer une 
amende double de celle qu'ils auraient impose'e sans 
droit. Cette clause effraya les inquisiteurs, que ne 
tentait pas la faible renle de 4oo ducats offerte par 
les seigneurs. I I fut done sursis á tout arrangement, 
jusqu'a ce que íes parties s'entendissent mieux, et 
l'affaire fut marchande'e. 
La forcé n'e'lait pas aux seigneurs, qui voyaient 
chaqué jour le nombre de leurs vassaux diminuer, 
par suite des vexations du saint-ofFice : le beau role 
n'e'lait pas non plus tout-a-fait de leur cote ; ils lais-
saient trop percer le motif inte'ressé qui les portait 
a soutenir les Morisques. Non seulernent ils avaient 
demandé et obtenu en 1628, pour se de'dommager, 
disaient - i l s , de leurs pertes , de conserver sur les 
Mores convertís la juridiclion qu'ils possédaient sur 
les Mores musulmans; ils avaient encoré maintenu 
les anciennes re devanees, et les inquisiteurs exploi-
térent cette circonstance avec empressement. Ils se 
íirent adresser par le pape une bulle, en date du i5 
jiiiilet I 5 3 I , par laquelle ordre e'tait donné aux sei-
gneurs, sous peine d'excommunicaíion, de déchar-
g e r leurs vassaux de íous les tribuís vexatoires, afin 
f¡u'ils n e p r i s s e n t pas en horreur la religión chre'-
licnne, se voyaut t r a i l e r a u l r e m e n S q u e l e s chrétiens 
( ' 5 3 ) 
de race. Le pape assimilait au crime d'he're'sie la 
désobeissance a ses ordres; i i autorisait l'inqoisi-
teur-ge'neral á proce'der en ce cas contre les seigneurs. 
Avec une arme pareille, le saint-office avait Tavan-
tage : i l ne comptait en user, bien entendu, que pour 
rendre son marché meilleur, ce qui sortait de la 
poclie des Morisques ne l'intéressant que s'il y pou-
vait pre'tendre; et les tributs vexatoires , les zofras, 
les cens, etc., continuérent á éfre per^us en toufe 
sécurite', du jour oü Ies seigneurs, apres avoir gra-
duellement e'leve' leurs offres, les porferent a un 
chiffre honnéte. En i S / p , ce chiffre e'tait arrivé á 
2000 ducats; les inquisiíeurs s en contentérent ; 
pour ne pas étre en reste de bous proce'dés, ils con-
vinrent que les seigneurs hériteraient des biens su-
jets a confiscation au detriment des lie'ritiers natu-
rels, et que la rente inquisiloriaíe serait paye'e par les 
Aljamas en partie, l'autre portion par les apostats 
avec lesquels i l y aurait lien á faire des composi-
tions, c'est-a-dire ceux qui encouraient des peines 
corporelles légéres, le fouet ou l emprisonnement 
sur les galéres du roí. L'empereur con sacra l'arran-
gement par une ordonnance; mais les inquisiíeurs, 
trouvant alors la part des seigneurs trop belle, re-
comméncerent á raarchander. Ce de'bat ignoble fut 
terminé en i544; le chiffre de la rente fut déíi-
nitivement fixé a 25oo ducats; et les Morisques, a 
peu prés débarrassés de leurs plus grands ennemis, 
allerenl rernercier leurs protecteurs, vetns du san-
( 3 | 4 ) 
benito, qu'ils se faisaient gloire de porter ( l ) . 
L'interdiction de la langue et des eoulumes árabes, 
ce point que les Espagools avaiení tant a.coeur d'oh-
tenir, fot prononce'e dans le royaume de Val en ce le 
5 de'cembre iSsS. Ouatre ans pour tout de'lai, 
Gharles-Quint n'accordait pas davantage aux Morís-
qoes de ce pays; mais c'en e'tait encoré trop au gre' 
de son impatience : presqwe aossitót aprés, i ! limita 
le de'lai á un an. Le dernier de'cret parut dans le cou-
rant de janvier 1529. 11 s'e'tendait, je snppose, aux 
Morisques sujets de la courorme de Castille, car on 
le mit en vigueur partout ailleurs qu'a Grenade (2). 
(1) Voyez, pour toute cette affaire, le fuero de Valence, 
In cxtramganti, fol. 87 et suiv. , et Gaspar Escolano, t. 2 , 
col . 1754 et suiv. Damián o F o n seo a préíend (p. 3 o ) que la 
rente ne s'éleva jamáis qu 'á 2000 ducats, et que l 'accom-
modement fut terminé en i564. II a sans doute suivi Bieda, 
qui fait reparaiíre les discussions entre les seigneurs et le 
saint-office pendant les années 1 5 4 7 , 1 e l i564. . ( Coro-
nica, p. 3 3 3 et 336.) Escolano mérite plus de confiance. A u 
diré des Morisques, ils payaient en 1 6 0 2 , á l'inquisilion, 
i 3 2 i 8 écus d'or. (Voyez Piéces justificatives.) 
( 2 ) J e n'ai pu retroaver le texte de ce décret que je cite 
d'aprés Escolano (t . 2 , col. 1741)- O n lit dans VHistaire de 
rinquisition, par Llórente (t. 2, p. 3 4 5 ) , que le 20 mai i563, 
Jean Hurtado, M orisque, laboureurdeHabanilla, au royanme 
de Murcie, parut dans un auto-da-fé pour y recevoir cent 
coups de fouet. Son crime élait d'avoir dit que les inquisi-
teurs commellaient un vol en imposant l'amende de deux 
ducais aux Morisques qui parlaienf árabe-
( 255 ) 
Le Saint-office, toujours prét a eíendre ses altribu-
tions, se íit adjuger la connaissance des causes qui 
se rapportaíent á ce decret, comme si la langue 
árabe et l'hére'sie fussent lie'es par des relations i n -
times : i l recueillit le proíit des amendes, et en fixa 
le taux a 2 ducats pour chaqué infraction; rnais cela 
n'empécha Ies Morisques ni de conserver leur 
idióme, n i de correspondre avec les corsaires, qui 
parlaient assez ordinairement la langue espagnole 
ou ce jargon nomme' le peiit rnoresque. Une autre 
preraulion e'galement iliusoire fut prise dans íes cor-
tés de i53" . On y de'íendit aux Morisques de s'ap-
procher des cotes, et on leur rendir, ala demande des 
seigneurs, la permission de changer de domiciie ou 
de voyager, suivant les besoins de leurs affaires; 
ra ais comme ils formaient presque la totalite' de la 
population dans les distriets maritimes, i l eút e'fé 
ne'cessaire de les en expulser, si I on avaít serieuse-
ment voulu pre'server les établissemens cíiretiens des 
incursions des corsaires. On deten dit encoré, sous 
peine de raort ou de galéres, á tout Morisque, dont 
les parens auraient e'té re'duits en esclavage, de les 
racheler, quand méme ce serait un pére qui voudrait 
aller composer pour la liberté de son fils. I I ^st pé-
nible d'avouer que cette mesure atroce fut réclame'e 
par les Trois-Bras des cortés (1) ; le bras eccle'sias-
tique se joignait au bras militaire ou des seigneurs, 
(1) Voyez Forurn Vakntinum. Jn extravagauii, foi. 87. 
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et i'on volt íci combien les consídérations religleu-
ses, les consídérations d'humanité disparaissaient 
aisement devant celles d'interét. Tout coeur honnéte 
se souléve en Hsant de pareilles choses. AValence de 
méme qu'á Grenade, les seigneurs visaient nníque-
ment á conserver et á aogmenter leurs rentes. Dans 
Ies deux pays, ils y mettaient de la bonne foi mais 
point de mode'ration ; ce que I on peut diré a l'avan-
íage du systéme aristocratique, sinon des membres 
de l aristocratie, c'est que, sauf des cas assez rares, 
rinle'rét des seigneurs s'accordait avec celui de leurs 
vassaux. En ge'ne'ral, le bras miliíaire n'avait a re-
commander que des mesures justes par elles-mé-
mes, avantageuses á tout le monde. 
Ces me mes seigneurs, qui s'étaient opposés a la 
conversión violente des Mores, furent obligés de 
stimuler le zéle du clergé pour faire instruiré les 
Morisques. Ils voyaient leurs vassaux mahométiser 
publiquement, encourir des peines, provoquer l'a-
nimosité du peuple, et faire naítre la pensée d'une 
expulsión géne'rale; ils tremblaient a cette ide'e. On 
disait en proverbe : « Qui a More a or ( i ) . » Leur 
fortune entiére, acquise á grands coups d'épe'e par 
les ge'ne'rations chevaleresques, aurait dispara avec 
les Morisques. Le clergé ne s était occupé que du 
bapleme; i l ne s'inquiétait pas de faire de bons chré-
tiens; i l lui sufíisait que l'islamisme fut proscrit. Les 
( i ) Qui en tiene Moro tiene oro. 
( 257 ) 
cures, dont un b i t n petit nombre connaissait la lan-
gue árabe, préchaient en valencien, et ils espe'raient 
que Dieu renouvelierait en leur faveur le miracle ac-
corde' á saint Vincent Ferrer ; ils attendaient que les 
Morisqües les comprissent. Les évéques laissaient 
les cures é 'endormir dans la paresse. Jadis Ies do-
minicains,. ardens, intelligens pre'dicateurs, avaient 
fait dónner l'ordre áux Mores d'c'couter leurs ser-
m o n s ( i ) ; au moins Ies débiíaient - ils en árabe, et 
ils avaient deux colle'ges oü Ton enseignait cette lan-
gue aux novices ; les cure's du royanme de Valence 
trouvaient plus simple de forcer leurs auditeurs a 
apprendre l'espagnol. C'e'tait en partie pour faciliter 
leur tácbe que Fempereur avait rendu l'ordonnance 
de janvier 1529; mais l'instruction religieuse deis 
Morisqües n'y gagna rien; les pre'dications cessé-
rent mérae au moment oü I on devait en espérer le 
plus de fruit. Elles reprirent en i533 : le grand-in-
quisiteur, don Alonso Manrique, voulut contri-
buer a cette oeuvre, et se fit donner par le pape des 
pouvoirs a cet effet (2) ; i l ordonna l'e'rection d'e'-
glises dans tous les villages, exigea des curés une 
résidence assidue, leur imposa l'obligation de cate'-
(1) L'ordre est de 1297. L a chaire árabe de Valence fut 
fondee en 1281, et ceile de Xaliva en 1297. Les prédica-
tions avaient commencé en 1279; le dominicain qui s'en 
chargea le premier était un arabisant. 
(2) Bulle du i3 décembre iSSa. 
II, 17 
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chiser les néophytes, toutes chose^d'autant plus de-
sagréables au clergé, que les de'penses etaient prises 
sur les revenus de ses be'neíices. I I s'e'leva un concen 
de cris contre Manrique; les e'véques firent des repre'-
sentations á R o m e : le pape, qu'ils abusérent, revoqua 
les pouvoirs du grand-inquisiteur; mais i l Ies lui ren-
dit en I534Í quand i l connut mieux Fe'tat des choses: 
alors seulement eommencérent les prédications se-
rieuses. Don Alonso Manrique ne ménagea rien : 
bien appuye par l'empereur, i l prit le mal á sa ra-
cine. Le i 4 janvier i534 , i l expédia deux commis-
saires; le i 4 fe'vrier, Charles-Quint enjoignit á toutes 
les autorite's du royaume de les favoriser, et, le y 
mai, aux Morisques, de les bien recevoir. Le 3 ju i l -
let, deux cent-cinquante et une églises nouvelles 
c'taient báties aux dépens du clergé valencien et ara-
gonais; puis, sous la surveillance du vice-roi et des 
inquisiteurs, les cures catéchisérent exaclement 
leurs ouailles. Deux colléges fonde's en i536, l'un á 
Valence, l'autre á Tortose, appauvrirent encoré la 
mense épiscopale, les couvens, les abbayes. Mais 
don Alonso Manrique e'tait venu trop tard; les ar-
chevéques de Valence, re'veille's par sa main vigou-
reuse, s'occupérent en vain de ce troupeau que re-
doutaient tous les pre'lats consciencieux. Don George 
d'Autriche usa en quatre ans les ressources d'un zéle 
prompt a se rebuter. Aprtís l u i , saint Thomas de 
Villanueva e'puisa inutilement toutes celles de la cha-
n té et de la rauniíicence. L'aversion contre le clerge' 
( ) 
nuisait a la religión, et les Morisques ne voulaient 
croire a ríen de ce qui leur e'tait annonc^ par la 
bouche de prétres naguére si mous, si avares, tou-
jours emporte's, ignorans, despetiques. Le domini-
cain Juan Micon leur offrit de ressusciter un mort; 
ils se moquérent de lui. 
Charles-Quint, faisant son examen de consciencé 
sous les voútes du monastére de Saint-Jusl, se re-
prochait d'avoir une fois tenu sa parole envers TheVé-
siarque Luther, qü'il avait eu en sa puissance, mais 
sous la protection d'un sauf - conduit: i l ne pouvait 
pas étre trouble par les mémes remords, lorsqu'il 
re'capitulait sa conduite envers les Morisques. Cora-
bien de sermens violes, de sang versé, de familles 
exilées, et pour arriver á quoi? I I disait lui-iíiéme 
qu'il ne faut jamáis croire a la since'rite d'un converti. 
Pensait-il uniquement a servir les inte'réts de la re-
ligión? L'auste'rité qu'i l déploya dans sa retraite ne 
permet pas de douter qu'il eut une pie'té vive; mais 
i l ne sufíit pas que la píete des monarques soit ar-
dente, i l faut qu'elle soit e'clairée. S'il avait etudie 
les preuves de cette religión a laquelle i l se de'vouait. 
Charles - Quint aurait su que la plus belle, la plus 
frappante est le fait unique de sa diffusion dans tout 
. le globe par les moyens dbaritables de la pre'dica-
tion et de l'e'diíication ; i l n'aurait pas risque' de 
faire diré aux incre'dules que l'e'pée, la confisca-
t ion, les contraintes morales et physiques avaient 
serví á propager le christianisme autant et plus que 
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rislamisme. Cette tEuvre violente fut frappe'e d ' im-
puissance; par un décret providentíel, pas un des 
Mores qu'il convertit de forcé n'a laissé sa poste'rité 
sur le sol de l'Esp^gne, dans le sein de la religión 
chrétienne. Peut-étre tous y seraient-ils venus, si la 
croix n'avait jeté sur cette race des Mores espagnols 
que des rayons bienfaisans. L'Espagne se glorifie de 
son empereur; toutefois elle pourrait de'plorer que 
ce prince, plus illustre que vraiment grand, ait oc-
cupé, pendant quaranle ans, le troné des Alphonse 
et des Ferdinand. Pendant quarante ans, l'Espagne 
avait prodigué son sang, ses trésors pour soutenir 
la fortune de l'empereur d'Allemagne, eEquandChar-
les-Quint, abdiquant ses couronnes, legua les Etals 
espagnols a son fils Philippe I I , i l ne lui laissa qu'un 
corps enervé; et l'héritage de la maison de Bour-
gogne, qu'il y ajouta, n'était plus capable d'y appor-
ter de la vigueur. 
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C H A P I T R E X V L 
F H I L I P P E I I , R O I D'BSPÁGNS. 
Reformes á Grenade. 
( i556 á i564.) 
Dans les premiéres ann^es de son régne, P h i -
lippe I I accorda peu d'attention aux Morisques; d'au 
tres affaires Fabsorbaient. Le mieux était de laisser 
au temps son action, sans la contrarier en voula 
l'aider; et Philippe 11 parut convaincu de cette vé 
rite; car i l commanda au saint-office d'apporter tente 
la douceur possible dans rexercice de ses fonctioi 
a l'egard des nouveaux chrétiens. La cour de Rom 
dont les vaes s'accordaient avec les siennes, fit 
qui de'pendait encoré d'elle pour réparer les eff 
de sa funeste cotnplaisance envers Charles - Quint ; 
elle expedía, le 25 juin i556, un bref qui enlevaií 
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aux inquisiteurs la connaissance exclusive des causes 
d'apostasíe, et donnait aux simples confesseurs le 
pouvoir d'absoudre de ce crime, dans le for exte'-
rieur comme dans le for interieur, sans peine ni pe-
nitence. La durée des pouvoirs octroyés aux confes-
seurs n'e'tait pas l imitée, comme dans le cas d'un 
e'dit de gráce, a tel ou tel temps; elle ne devait finir 
qu'avec le ministére de linquisiteur-general, don 
Fernando de Valdés, ce qui equiyalait a une exemp-
tion indéfinie de la juridiction du Saint - Office en 
faveur des Morisques. I I fallait au roi de la hardiesse 
pour solliciter un bref de cette nature, et don Fer-
nando de Valdés se donna le merite de ne pas y 
íaire d'opposition ; mais ni Philippe I I n i l'inquisi-
teur - ge'ne'ral n'avaient beaucoup á coeur la conver-
sión sincere des nouveaux chrét iens; ils se conlen-
térent d'en indiquer la voie : quand iis eurent accorn-
pli leur devoir, ils ne prirent pas la peine de forcer 
chacun á remplir le sien. I I suffit d'une remon-
trance pour que tout le systéme changeát. 
A la longue, quelques Morisques s'étaient formes 
a la pratique du chrisliaiiisme dans les colle'ges qui 
leur e'taient affecte's. A Grenade, oü la populaíion 
moresque se composait en géne'ral de familles dis-
tinguees, presque tous les hommes avaient adopté le 
costume espagnol; en Castille, hommes et femmes 
le portaient et parlaient la langue des chrétiens. Le 
collége de San-Miguel, á Grenade, fondé en exécu--
íion de la pragmatíque de i526, fournissait des su-
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jets a l'Eglise; i l en etait sorli un pr^dicateur dis-
tingue*, le jésuite Albotodo, que l'archevéque don 
Pedro Guerrero utilisait pour précher en árabe. Don 
Pedro Guerrero, prélat tres-actif, avait e'labli en iSSg 
un autre collége, ou plutót i l avait relevé la fonda-
tion de Talavera, et repris, sur les erremens de ce 
saint homme, les catéchismes dans la Casa de doc-
trina. I I enrólait de petits enfans, auxquels i l faisait 
prendre l'habit ecclésiastique; i l avait aussi cre'é des 
écoles de filies. Le succés dépassa toutes ses espe-
rances. Bientót i l eut un séminaire de Morisques, 
oü ses missions amenaient des jeunes gens de toutes 
les parties du royanme. Les habitaos de l'Albaycin 
se formérent en c o n f r é r i e , sous le tilre de la C o n -
ception de Notre-Dame. Que p o u v a i t - o n d e m a n d e r 
de plus ? Q u ' e s t T c e que Fon a t t e n d a i t qui ne se re'a-
lisát p a s ? Don Pedro Guerrero et les vieux c h r é t i e n s 
de son diocése voulaient que les changeraens s 'opé-
rassent en un jour; ils provoquérent d e s mesures 
de rigueur, et tout fut perdu. 
Les Morisques avaient conservé le goút de leurs 
aíeux pour le service des esclaves; ils a c h e t a i e n t 
beaueoup de n é g r e s . Dans les c o r t é s de i56o , on 
r e p r e s e n t a au ro i , d e la part des vieux chrétiens de 
Grenade, qu'il y avait d e nombreux inconvéniens a 
tolérer ees achats de n é g r e s , parce que la nation mo-
rís que s'augmentait ainsi chaqué jour, et parce que 
les esclaves,arrivant de leur pays sans aucune notion 
rellgieuse, é l a i e n t s e c r é t e m e u t i n s í r u i f s dans le r n a -
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horaetisme, qu'ils adoptaient aisement. Ces dénon-
ciations demandaient au moins une enquéte, ' le roí 
n'en ordonna point : i l defendit aussitót aux Moris-
ques, sous peine d'une amende de 10,000 marave'-
dis et de la confiscadon de l'esclave, de posse'der 
aucun no i r ; i l leur defendit en me rae temps de faire 
le commerce de l 'or et de Targent, en minerai ou 
en lingots; interdiclion dont le sens est inexplica-
ble, si ce n'est comme nouvelle vexation. Tout regle-
ment exceptionnel avait des conse'quences incalcu-
lables, puisqu'il fournissait a l'arme'e des gens de loi 
un nouveau pretexte pour tourmenter les Morisques: 
celui qui concernait les esclaves noirs derangeait 
toutel'e'conomie des travaux agricoles dansle royanme 
de Grenade ; i l privait les familles de services aux-
quels elies e'laient habitue'es; eníin, c'était une ve'ri-
lable expropriation sans indemnite'. Les Morisques 
réclamerent; mais ils ne purent obtenir que le roí 
revoquát entiérement son ordonnance , et ils ne se 
contentérent pas, avec raison, des reserves qu'une 
ce'dule royale accorda en faveur des personnes non 
suspecíes. Quand i l fallait établir sa qualite' de non 
suspect, les depens et les ennuis faisaient plus que 
compenser les béne'fices. Les Morisques s'e'taieut 
adresse's au capitaine - general, don Iñigo López de 
Mendoza, pour qu'il appuyát leurs ne'gociations : soit 
• que don Iñigo López y eút mis de la mollesse, soit 
que les opposans eussent annule son credit, Faffaire 
p'ayant pas rc'ussi, les Morisques s 'enpiquérent, el de 
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.ce jour ils entrérent en lutte de mauvais procedes avec 
leur ancien protecleur. Ils se tournérent du cote' du 
président de la chancellerie, qui les fit bien traiter 
en cour. A leur instigation, le roi priva le capitaine-
géne'ral d'une pensión de 2000 ducats qu'il prélevait 
sur la farda. Le capitaine-général, de son cote', de'-
no,n9a quelques magistrats qui s'e'taient empares des 
biens communaux; et, chose bien etrange assuré-
ment, lorsque des juges extraordinaires vinrent a 
Grenade pour faire restituer a la ville ce qui lai ap-
partenait, i l se trouva que les biens usurpes l'avaient 
e'te par des Morisques. On deposse'da impitoyable-
ment les usurpateurs, malgré les actes de vente par-
faitement authentiques qu'ils exhibaient ( i ) . C'est 
qu'alors le capitaine-ge'ne'ral s'e'tait reconcilie' avec 
le pre'sident; 011 en eut une preuve bientót aprés. 
L'affaire des esclaves, celle de la pensión de 2000 du-
cats et celle des biens usurpes avaient trainé jusqu'a 
la fin de i'anne'e i562, pendant laquelle de vifs de-
báis de compe'tence eurent lieu entre le pouvoir m i -
l i taire et le pouvoir judiciaire, a propos de ports 
d'armes et & ejecutorias ou brevets de vieux chré -
íiens : le roi avait penche' tantót d'un cote', tantót de 
(1) Foyez Marmol, Rehellion, í. 1, p. i S ? . — Mendoza, 
Guerra de Granada, p. 69. — Guerra de Granada, por don 
Diego Hurtado de Mendoza, Valencia, 1795. 
Don Diego etall l'onrJc de don Iñigo López , et il c cr i -
vaii sur les lieux. 
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rau t re ( i ) ; en i563, tout s'arrangeaau détriment des 
Morisques. Le capitaine-general fit demander par le 
procureur fiscal de l'audlence, que le roí confirmát 
el mít á exe'cution une ordonnance qu'il aváit ren-^ 
due, e'tant prínce he're'ditaire, le 11 inai 1552^ pour 
forcer les Morisques á faire sceller leurs armes 
comme le voulait la pragmatíque de i526. Cette or-
donnance n'e'tait que mise en reserve, et non révó-
que'e ; elle reparut le i 4 mai i563. Phil íppe I I Ta-? 
dressa au capitaine-general avec l instruction sui-
vante : « D o n Iñigo López de Mendoza, comte de 
( i ) Vayez Ord . de Gren . , fol. 8 7 2 ; Madrid, 22 mal i 5 6 2 . 
L e roi. A la demande des Morisques, présenlee par ieur 
procureur-juge de Baeza: Beaucoup de Morisques s'exemp-
taient de contribuer á la Farda en se faisant déclarer par 
les officiers de justice, sans information conlradicloire, 
vieux chrétiens et hábiles á porter les armes. — Ord re de 
laisser toutes Ies causes d'exemptions et de port - d'armes á 
la decisión du conseil de guerre. ( F o l . SyS. ) — Madrid, 
i 3 juin i 5 6 2 . — L a qualíté de vieux cbrétien a été laissée, 
en 1526 et iS^Q, aux seuls Morisques dont les a'íeux s'étaient 
fait baptiser avant la prise de Grenade; mais tous les Mo-
risques prouvent par témoins qu'ils descendent de ceux- lá , 
et on ne peut établir le contraire. — Ord re de laisser toutes 
les causes en Vétai et de ne plus accorder exemption ou 
port-d'armes á ceux qui n'en sont pas encoré pourvus.— 
( F o l . 875.) Bosque de Ségovia, 16 aoát 1.562. L'audlence 
connaítra des causes criminelles en matiére de port-d'af-
tr.es, parce qu'il es!; démontré qu'/7 y a inconvénient a les 
laisser au capitaine- général. 
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Tendilla, nqtre parent, fera publier la cédule du 11 
mai i552. II donnera aux Morisques un délai de 
cinquante jours au lieu de cent, pour pre'senter par-
devant lui leurs armes et leurs licences, dont i l ve'ri-
fiera Torigine et la regularité. II apposera sur chaqué 
arme le sceau de ses armoiries, et de'noncera une 
peine á son choix contre ceux qui contreferaient 
cette marque. Les Morisques pourvus d'une licence 
re'guliére la perdront s'ils prétent leurs armes, ou 
s'ils ne les font pas sceller, ou s'ils ne font pas re-
nouveler le sceau en achetant une arme neuve. U n 
registre sera tenu oü l'on inserirá les noms des per-
sonnes pourvues de licences, et oü l'on de'crira les 
armes que ees personnes possédent. Le droit de 
sceau et d'inscription sera fl'un demi-re'al. U n dou-
ble du registre sera envoye' au roi , 
(t Quant á ceux qui porteront des armes sans l i -
cence, ils encourront une peine de six ans de ga-
léres ( i ) . » 
Le capitaine-ge'ne'ral, auquel avait e'té remise la 
fixation de la peine pour les contrefacteurs du sceau 
de ses armoiries, de'clara qu'il y aurait peine de 
mort pour eux; le roi l'approuva. C'etait pousser 
bien loin la seve'rite, et donñer de terribles supports 
a son e'cusson (2). 
(1) Ord. Grenad., fol. SjS. 
(2) H y a i d une sínguliére circonstance á remarqaer: la 
uiaison de Mendoza ecartéle ses armoiries en sautoir ele 
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L'execution de cette ordonnance entrainaít d'irn-
menses difficultés matérielles. Rien que la verifica-
tion des licences et des ejecutorias fit naítre une telle 
quautité de proces, que Ton n'en pouvait finir. U n 
grand nombre des ejecutorias emanait des tribunaux 
infe'rieurs, d'autres avaient éte' délivre's avec reserves 
par sentence interlocutoire, d'autres delivrees par 
sentence de'finitive e'taient sujetes a recherches, parce 
que, disait-on, les jugemens avaient e'té rendus sur 
de faux te'moígnages; les alguazils avaient trafiqué de 
leur droit de donner chacun quatre ports d'armes ; 
ils l'avaient outrepassé et pour la quantité et pour 
la nature des armes : tout cela faisait un inextricable 
de'dale. Les procés se greffaient Fun sur l'autre, les 
ce'dules explicatíves emSrouillérent encoré ce qui 
etait de'ja si embarrassant ( i ) , aggravérent les peines 
sáns diminuer le mal. On n'apportait presque pas 
d'armes a sceller, mais on les cachait pour s'en ser-
vir a l'occasion, et la pensée d'une révolte commenga 
des lors á germer. Plusieurs Morisques, de naissance 
illustre, renoncérent aux be'oétices'de leurs licences 
pour n'avoir pas a faire mettre sur la garde de leur 
calles des L a Vega, qui portent d o^r, chargé de la légende 
Ave María gratia ploena, mise en orle, en lettres d'azur. L e 
blasón propre des Mendoza est le méme que celui du C i d , 
de sinople á la bande de gueule profilée d'or. 
( i ) Voyez O v á . Gren. , fol. 376 ef 38T. Deux cédoles du 
3b aoál i563 et du 5 aoút i564. 
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¿pee le timbre des armoiries de Mendoza. Les con-
traventíons se multipliérent, en raiscrn de la confu-
sión qui Ies provoquait en quelque sorte. Les con-
damnations, ie'gales et illegales, chassaient de chez 
eux des milliers de Morisques; l'effervessence deve-
nait chaqué jour plus mena^ante; et comme si les 
bouilloDnemens leur plaisaient á vloir^ les magistrats 
de l'audience royale imaginérent de fermer la seulé 
soupape de súreté qui existát. 
Les de'linquans, pínirsuivis par la justice, avaient 
deux asiles inviolables, les e'glises et les terres de 
seigneurie. Des e'glises oü ils se re'fugiaient d'abord 
et restaient aussi long-temps qu'ils savaient les issues 
gardées, ils passaient dans les seigneüries, oü ils se 
mariaient, vivaient en honnétes gensj d'autant plus 
tranquilles que, s'ils franchissaient les limites dü 
fief, ils couraient le risque d'étre repris. Le nombre 
des Morisques places ainsi sous la protection des 
seigneurs élait fort considerable; l'ordonnance sur 
les ports d'armes l'avait augmenté beaucoup. A la 
demande du pre'sident de l'audience de Grenade, 
Philippe I I restreignit le droit d'asile des églises a 
trois jours, et priva entiérement du leur les terrcs de 
seigneüries ( i ) . Du moment que cette barriere fut 
renverse'e, les gens de loi se précipitérent a la cure'e 
avec ardeur. Ils íouillérent dans leurs archives, et 
( i ) E n i564 ou i565, je suppose. Les recueils d'ordon-
«ances ne contiennent pas eel!e-ci. Mendoza el Marmol, qui 
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ils y decouvrirent une foule de vieux procés qu'ils 
íirent revivre; personne ne pouvait plus se croire en 
surete. Alors, ceux qui e'taient menaces comme ceux 
qui e'taient frappe's se jetérenl dans les montagnes; 
le brigandage recommen^a ; les monfis parcoururent 
en maítres les Alpuxares et la Serranía de Ronda; 
chaqué village fóurnit quelques hommes á leurs 
bandes. La renomme'e des Cañeri , des Arroba fut 
efface'e par celle des nouveaux monfis. Annacoz, les 
deux Seniz, Ies trois Partal, el Gorri remplirent 
rAlpuxar,e du bruit de leurs audacieuses dépreda-
tions; dans la Sierra dé Bentomiz et de Velez-Ma-
laga, Andrés elXorayzan; dans la Serranía de Ronda, 
el Melchí; ailleurs, d'autres moins capables comme 
hommes de guerre, maís aussi dangereux comme 
brigands, Lope, Anríque et Fehten se mirent a la 
téte des victimes delapolitique espagnole. Ils avaíent 
deja bien assez de monde avec eux pour mettre aux 
abois les faibles de'tachemens de milice qu'on leur 
opposait; le président et le capitaine-général se char-
gérent de leur en envoyer davantage. 
A u moment oü i l aurait fallu le plus d'accord, les 
disputes de juridíction et de prérogatíves se rallu-
mérent, avec plus de vivacíte' que jamáis, entre don 
Iñigo López de Mendoza et don Alonso de Santil-
la rapportent avec les réflexions que j'ai analysées, n'en 
«lonnem pas la date. {Voyez Mendoza, p. j S ; Marmol, t. i , 
p.iSg.) 
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kna, president de la chancellerie. Le capitaine-ge'-
neral, qui n'avait jamáis fait l'apprentissage du pou-
voir avant d'exercer a^ haute cliarge, qui se íiait sur 
le cre'dit du marquis de Mondejar, son pére, prési-
dent du conseil de Castille, supportait impatiem-
ment un supe'rieur, et don Alonso de Santillana ne 
pouvait souffrir un e'gal. Dans les cérémonies, la 
préséance apparténait au pre'sident; premier objet 
de jalousie ( i ) : dans Ies procés criminéis, pour ceux 
que Ton nommait chevauchée, c'est'á-dire pour ceux 
qui avaient une connexité avec les affaires militairesj 
Taudience pouvait recevoir appel des jugemens du 
capitaine - géne'ral, raais i l lui etait recommandé de 
ne pas exercer ce droit (2) : le capitaine-géne'ral de-
vait mettre la forcé armée a la disposilion du presi-
dent toutes les fois qu'il en était requis (3). On de-
vine combien de contestations naquirent de ce par-
tage mal combiné de l 'autorité, lorsque les ravages 
des monfis et les bene'fices des procés occasiones 
par les derniéres ordonnances, mirent les deux r i ~ 
vaux aux prises pour ainsi diré á toule heure. Don 
Iñigo López ctendait ses attributions tant qu'il le 
pouvait; i l en usait avec rigueur et sans e'quité. Le 
president, sous couleur de le forcer á mettre plus de 
douceur dans sa conduite, essayait de lui tout enle-
(1) Ordonnance de i564.. Fbjez Ord . Gren. , fol. 142. 
( 2 ) Ordonnance de i54-3. Voyez Ord . Gren. , fol. 91. 
(3) Ordonnance de iSog. 
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ver. lis plaidérent devant le ro i , et le capitaine-ge'ne-
ral succomba contre toute raison solide. La connais-
sance des causes de chevauchéf luí fut bien laisse'e, 
conjointement avec le président; mais la direction 
des mouvemens militaires, Tautorité sur les troupes 
de pólice furent confiées au président seul, et l 'on 
n'accorda exclusivement au capitaine-ge'ne'ral que la 
surveillance des cotes maritimes. Don Alonso de 
Sanlillana se chargea lui - méme de de'raontrer l'ab-
surdité de cette de'cision. En hommé parfaitement 
incapable de remplir son nouvel emploi, i l affaiblit 
les garnisons pour mettre des soldats chez les M o -
risqueSj et i l leva déux compagines de huit bommes 
cbacune , cbose incroyable mais atteste'e ( i ) , pour 
faire la pólice des Alpuxares! Ge qui devait arriver 
ne manqua pás ; les garnisaíres se rendirent coupa-
bles de violences; les alguazils, sous la protection des 
soldafs, ne mirent plus de frein á leur rapacité; Íes 
compagnies de mare'cbaussée rivalisaient avec les 
alguazils. « Tous ees gens-lá commettaient plus de 
crimes qu'ils n'arrétaient de criminéis (2).» Pas un 
Morisque ne put se mettre á l'abri de leürs vexa-
tions. La justice railitaire, la justice civile, la justice 
eccle'siastique, la justice inquisitoriale, trouvaient 
partout des coupables, la oü i l y en avait, comme 
(1) Marmol, t. i*, p. \^o. Mendoza, p. 73. 
(1) Idem, t. 1, p. i4-o. * 
( ^ 3 ) 
la oü i l n'y en avait point ( i ) . C'ctail recruter de 
tous les cotes pour les monfis. 
Bientót le nombre de ceux-ci fut aussi considera-
ble que celui des Morísques pacifiques, el le plan 
d'un soulévement fut jeté. Des messagers partirent 
pour Maroc, pour Alger, pour Constantinople, 
chargés d'implorer les secours des princes musul-
mans. En áttendant, le cercle des de'pre'dations des 
monfis s'e'larglssait rapidement; i l atteignit enfin 
Grenade méme. Les Seniz, les Parlal entraient de 
nuit á TAlbaycin, enlevaient les femmes et íes en-
fans des vieux chre'tiens, massacraient les hommes. 
Tous les matins on trouvait le long des remparts, 
dans les rúes et jusque sur la place Neuve, au senil 
du palais de la chancellerie, des cadavres de'figure's 
a dessein, écartele's quelquefois, et «souvent, dit 
un te'moin oculaire, les meurtriers avaient ouvert 
la poitrine de leurs victimes pour en enlever le 
coeur (2).» Les cbre'tiens n'osaient aller de nuit par 
(1) Avec ees oppressions, le capitaine-général les pour-
suivant aussi de son cóté, et l'inquisition et l'afchevéque du 
leur, n'ayant plus oü s'abriter dans les lieux peuplés, beau-
coup se jetérent dans la montagne. (Marmol, t. 1, p. 1^0.) 
L'avarice des juges, l'insolence de leurs agens indlspo-
saient les Morísques. Sous couleur d'exéculer les pragmati-
ques, i l se commetlait beaucoup d'abus. E t les ministres 
ecclésiastiques n'étaient pas de meilleure condition. ( P e -
draza, p. 236.) 
(2) Marmol, t. 1, p. 1 .^1, — Hita, Guerras chiles, p¿ 3¿ 
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la ville, ou de jour dans la Vega sans étre en nom-
bre. A la fin, ne pouvant plus souffrir ees atrocite's, 
ils résolurent de les payer en méme monnaie. Plu-
sieurs jeunes gens bien e'quipe's, s'organisérent en 
escouades. Ils sortaient de nuit, et des qu'ils ren-
contraient des Morisques ils les tuaient; l'aube du 
jour montrait leurs cadavres e'tendus dans les rnes 
et les jardins. 
La mesure n'était pourtant point encoré comble'e, 
mais elle ne tardá pas a l'étre. 
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C H A P I T R E X V I I . 
Pragmatique du 17 novembre i566. 
Don Pedro Guerrero, íils d'un pauvre cultiva-
leur, avait e'tudié la the'ologie mieux que Ja pol i t i -
que. Au concile de Trente, i l brilla parmi ees doc-
teurs espagnols qui tenaient le premier rang entre 
tous ceux de la chre'tienté; de retour dans son dio-
cese, i l commit faute sur faute. Le pape Pie I V , 
abusé par ses rapports, l'avait chargé de repre'senter 
á Philippe I I le tort qu'il se faisait en tole'rant des 
usages entacbe's d'he're'sie, et de provoquer sa r i -
gueur a cet e'gard. Guerrero en parla d'abord au r o i ; 
le pape écrivit ensuite. Philippe he'sítait toujours; 
les ministres auxquels i l accordait alors sa coníiance 
le dissuadaient de rien innover dans un moment oü 
des troubles naissans mena^aient de le forcer bien-
tót a porter toutes ses troupes disponibles sur les 
Pays-Bas. Guerrero revint a la charge. 11 aggravait 
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\e mal pour obliger de recourir aux remedes ener-
giques. Les ofíiciers de justice se montraient de plus 
en plus durs avec les Morisques; Albotodo, qu'il 
employait comme un vicaire, ne préchait plus que 
la menace a la bouche; i l faillit plusieurs fois étre 
assassine', tant i l inspirait de crainte et de haine. Au 
mois de septembre i565, don Pedro Guerrero con-
voqua en synode les evéques ses suffragans, et leur 
fit signer une suppíique au roí , par laquelle ils de-
mandaíent que Ton appliquát la pragmatique de 1526. 
La mumcipalite de Grenade appela de cette decisión 
du clerge', qui blessait ses inte'réts; elle íit valoir de-
vant le conseil royal le danger de souffrir l'intrusion 
d'un synode provincial dans les aífaires polítiqnes; 
elle obtint gain de cause sur ce point, mais non sur 
le fond des cboses. L'archevéque regut á la fois 
l'ordre de conside'rer comme non avenu tout ce 
qui avaít e'té fait par le synode en dehors des ma-
tiéres purement eccle'siastiques, et l'invitation de 
representer ses concíusions en son propre et privé 
nom. Celte de'fmilion n'e'tait que dans la forme. 
Guerrero, devenu plus prudent, redoubla d'ardenn 
A cette epoque, la faveur du grand-inquisiteur, don 
Fernando deValdés , déclinait; celle de don Die'go 
de Espinosa, évéque de Sígnenla et pre'sident du 
conseil de Castille, s'e'levait rapidement. Espinosa, 
ennemi de'clare' des Morisques, e'tait un appui as-
suré pour l'archevéque de Grenade, qui, se íiant 
a ce protecleur, demanda l'envoi de commissaires 
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specíaux et une inspection de son diocése. Les 
commissaires furent nomme's; ils visiférent tout le 
royanme, exactement comme l'avaient fait ceux du 
íemps de Charles - Quint. Ils puisérent aux mémes 
sonrces et trouvérent encoré a Saint-Salvador de 
l'Albaycin le licencié Pardo, chez qui l'áge n'avait 
pas e'teint le goút des de'nonciations. Leur rapport 
reproduisit de tous points celui de Guerrero. Comme 
en i526, on forma une junte charge'e de le discu-
ter et de proposer les reformes convenables. Celle-
cí se composa de don Diego de Espinosa, futur 
cardinal, favori du roi et lieutenant de rinquisitcur 
Valdés, qui venait d'éíre suspendu de ses fonctions, 
du licencie' don Pedro de Deza, conseiller du saint-
office, du docteur Gallo, e'véque d'Orihuela, du duc 
d'Albe, du prieur de Saint-Jean, don Antonio de 
Toledo, du vice-chancelier d'Aragón, don Bernar-
dino de Bolea, et de deux membres du conseil 
royal, le docteur Velasen, le licencie' Menchaca. 
L'affectation de n'y pas faire entrer un seul des 
prélats, des raagistrats ou des officiers militaires de 
Grenade, couvrait mal le tort inexcusable d'en e'car-
ter le procureur des Morisques. La junte tint ses 
sq'ances á Madrid. Les eccle'siasliques trouvérent 
fprt mauvais qu'on y eút appelé tant de laics; c 'é-
tait, disaient-ils, une affaire exclusivement de leur 
ressort, re'servee par les canons de l'Eglise, puis-
qu'elle touchait aux intéréts de la religión; « i l ne 
fallait pas que les uns rentendissent et les autres la 
( ^ ) 
I r a i t a s s e n t . » Quand on en! vint aux coíiclasions 
et q u e Ton proposa de mettre en vigueur la prag-
matique de i526, en la modifiant, non pour l'adou-
c i r m a i s pour y ajouter de nouveaux arlicles plus 
se'véres que les preraiers, don Pedro de Deza pre'-
tendit « que I on n'allait pas encoré á l ' intrinsé-
que. » Dans celte discussion, on est surpris de voir 
le duc d'Albe prendre le parti de la modération; 
mais ce fut sans s u c c é s . La majorité de'cida qué 
Fon soumettrait au roí un projet d'ordonnance por-
tant ce qui s u i t : Prohibition absolue de la langue 
árabe, des cosíuraes et des usages raorisques; des-
truction des bains publics; défense aux Morisques 
de posséder aucun esclave; ordre a eux de teñir 
leurs maisons ouvertes pendant les jours de féte et 
d'abstinence. Sur ees bases fut re'digee la pragma-
tique royale que Philippe I I signa le 17 novem-
bre i566 (1). En approuvant la résolution de la 
junte, O ta din, professeur de the'ologie á Tuniversite' 
d'Alcalá, que I on avait consulte', ecrivit au roi une 
lettre caracte'ristique, et qui prouve la ve'racite' da 
propos tenu plus tard par Philippe. « J'ai donné 
ma signa ture parce que I on a chargé ma cons-
clence (2). »Voici cette lettre, monument irrecusa-
ble du fanatisme espagnol : 
« Si p a r hasard les seigneurs de vassaux moris-
(1) Voyez-tn íe texle aux Piéces juslificatives, n0 V I H . 
(3) Marmol, t. 1, p. IJS. 
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ques rappellent a Votre Majesté un vieux proverbe 
casfillan : Plus i l y a de Mores, plus i l y a de pro-
fit {mientras mos Moros mas ganancia), que Votre 
Majeste' s'en rappelle un autre plus ancien et plus 
vrai, qui d i t : Des ennemis le moins possible (de los 
enemijos los menos)] et si Votre Majesté veut accor-
der ees deux proverbes qui paraissent contradictoi-
res, c'est bien facile, elle n'a qu'á diré : Plus i l y 
aura de Mores tués, plus i l y aura de proíit, alors 
des ennemis nous en aurons le moins possible ( i ) . » 
S'étonnera-t-on ensuile de trouver dans un cbro-
níqueur la phrase suivante : « Vraiment ce fut une 
cliose de'cidée en haut pour de'raciner de ce pays la, 
nation morisque (2). » En effet, Ton s'attendait á 
une aussi terrible conséquence; l'extirpation de la 
race moresque; on la provoquait; et pendant qu'on 
forgeait Finstrument, on s'en rapportait a la Provi-
dence du soin de le mettre en ceuvre. La se'rie des 
mesures que le cardinal Espinosa prit aprés avoir 
obtenu la signature du ro i , paraítra le cbef-d'oeuvre 
de l'aveuglement. 
En Espagne, a cette e'poque, toutes les fois que 
le nom de la religión e'tait invoque, i l n'y avait plus 
de liberté d'opinion; les membres ecclésiastiques 
de la junte avaient entrainé mais non pas coiivaincu 
les membres lai'cs, ceux-ci essayérent de reprem 
(1) Pedraza, p. 287. 
(2) Marmol, t. 1, p. s68. 
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dre en detall ce qu'ils n'avaient pas ose' refuser en 
masse. Don Iñigo López de Mendoza etait a la cour 
lorsque la pragmatique fut décide'e; i l en re^ut avis. 
Consterné de cette faute, effraye de la responsabilité 
qui allait peser sur lu i , choqué de n'avoir pas me me 
été consulté, i l fit de vives représentations; tout le 
conseil-d'Etat l'appuya. Le cardinal Espinosa, qui 
venait de confier á don Pedro de Deza Texécution 
de ses ordres, en le nommant président de la chan-
cell erie de Grenade, resta inflexible; i l ne voulut n i 
suspendre la pragmatique ni mérae en introduire 
successivement les différens anieles, comme on le 
lui conseillait. A toutes les demandes du capitaine-
général i l répondit par un refus péremptoire ; et 
voulant en finir avec ses iraportunités, i l lui fit en-
joindre de quitter la cour, sous pretexte que sa p ré -
sence étaií indispensable á Grenade. Ainsi cette re-
doulable question, qui devait étre discutée casque 
en tete, fut, dit un spirituel chroniqueur, décidée 
entre deux bonnets. Le président et le capitaine-gé-
néral partirent á peu prés en méme temps ( i ) . Le 
premier devait tout conduire, le second, sur qui re-
tombait la charge de tout assurer, n'avait pu obten ir 
un renfort de garnison. 
( i ) Marmol et Pedraza disent que don Pedro de Deza, 
nommé président le 4 mal i566, était arrivé á Grenade le 
25 du m é m e mois. Cela est peu probable, la pragmatique 
étant datée du 17 novembre. Je pense qu'il faut lire 4 eí 2^ 
novembre. 
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On imprima secrétement la pragmatique, afin de 
la pouvoir faire publier a la fois dans tous les lieux 
du royaume de Grenade, le ier janvier iSGy, veille 
de la féte qui se cele'brait chaqué année en me'moire 
de la conquéte ; ce grand souvenir devait, pensait-
on, inspirer la terreur et la soumission aux Moris-
ques. Don Pedro de Deza parut jusqu'au dernier 
moment n'avoir aucune inquie'tude; i l ne s'occupait 
que de se faire des amis dans le peuple et de sus-
citer des ennemis au marquis de Mondejar. ( D o n 
Iñigo López de Mendoza portait ce titre depuis la 
mort de son pére, et i l avait laisse' celui de comte 
de Tendilía a son íils don Luis, alcaide de V 
liambra.) Les manieres obse'quieuses du pre'sident 
contrastaient avec la rudesse du capiíaine-géneral; la 
faveur du cardinal Espinosa eíait une autre gráce dont 
se parait avantageusemení don Pedro de Deza; tous 
les suffrages allérent á lu i , et cette rivalile' des deux 
gouverneurs du royaume donna un caracíére hostile 
a l'opposition radicale de leurs vues. Les me'sintelii-
gences avaieni commence' entr'eux du jour oü ils s'e'-
taient tro uves en présence; la grande affaire du mo-
ment en souffrit; elle fut non pas oubliée raais né-
glige'e, et le jour de la p ubi i catión était proche, que 
Fon n'avait pas songé á prendre la plus petite mesure 
de précaulion, Cependanl lorsqu'il fallut en venir á 
réveler brusquement sa mission, le pre'sident s'aper-
^ut que la clióse avait ses dangers. I I íit alors venir 
Alonso de Horozro, chanoine de Saint - Salvador, 
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prétre arabisant, et le pria de pre'parer les Morís-!, 
qucs a ce qu'íls allaient apprendre. I I lui dit me me 
nai'vement qu'il serait bon de leur suggérer comme 
un parti trés-avaDtageux pour eux de re'clamer spon-
tanement la re'íbrme de leurs usages et costumes. 
Horozco s'acquilla de cette singuliére commission 
en homme qui en sentait toute l'absurdité. Ses so-
phismes, assez maladroits, ne firent point d'impres-
sion sur les personnes auxquelles i l les presenta; 
les notables morisques lui répondirent qu'ils ne se 
souciaient pas d'éíre iapide's comme ilis le seraient 
infailliblemenl s'ils communiquaient ses proposi-
tions au peuple; les menaces n'ayanl pas mieux 
re'ussi, le président renon^a aux subterfuges, pour 
aller francbement en affaire. 
Le premier jour de janvier iSGy, le corregidor 
de Grenade, les officiers de la justíce municipale 
el les alcaldes de la cbambre du criminel se rairent 
en cortége á travers la ville; un orchestre de rnusi-
ciens le pre'ce'dait; le crieur castillan et le crieur 
árabe portaient des copies de la pragmatique. Au 
son des sacqueboutes, des trompettes, des cyrnba-
les, des doulcines, instrumens qui tant de íois 
avaient accompagne' leurs zambras, les Morisques, 
attire's hors de leurs maisons, se rassemblérent sur 
la place publique. Le corte'ge s'arréta d'abord a la 
place de Bibalbonout. La, jadis, lorsqu'un noaveau 
roí prenait possession du troné, s'accomplissait la 
core'monie du de'ploieraent des ctendards; le souve-
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nir de ees féles iiationales se conservait dans le 
nom me me du lieu ; la tour sur laquelle le drapeau 
grenadin s'élevait en ees occasions, salué par les 
acclamaíions de la multitude, existait encoré. Ce 
ful au pied de cette tour que le corte'ge se rangea, 
et les crieurs donnérent lecture de la pragmatíque. 
Les Morisques l'ecoutérent la rougeur sur le froet. 
Ies yeux baisses, avec un tremMement des lévres. I I 
leur e'tait ordonné, des ce jour-lá, d'ouvrir a tout 
venant les portes de leur demeure, de déchirer les 
voiles de leurs femmes pour qu'elles découvrissent 
a tous les regards leurs visages : pour changer leurs 
costunies et apprendre une autre langue, 11 leur 
e'tait accorde' deux et trois ans. « A ees paroles, dit 
un de leurs prétres, ceux qui dormaient s 'arraché-
rent au sommeil, et les petiís enfans rejetérent par 
la pointe des ongles le lait qu'ils avalent sucé. » Pea 
á peu la stupeur se changea en rage, des menaces 
couvrirent la voix du crieur; Ies vieillards prophe'ti-
saient la ruine du royaume, les jeunes gens se pro-
voquaiení du geste, comme si chacun voulait venger 
son infamie sur le voisin qui en e'tait te'moin. Par-
tout oü i l s'arréta pour faire la proclamation, le 
corregidor vit se renouveler les mémes scénes, et 
tout homme de bon jugement put alors compren-
dre ce qui allait arriver. Les accens du crieur pu-
blic retentirent successivement dans tous les quar-
tiers de Grenade, en meme temps que d'autres offi-
ciers faisaient comiaitre dans toutes les villes du 
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royaume les ordres de Philippe I I . L'indignation, 
dans le premier moment, suggera aux Morisques 
des partís violens; lis se communiquérent leurs 
pensées irrite'es: mais ils laissérent a la prudence le 
temps de faire entendre ses conseils. 
Les habítans de la montagne e'taient détermine's á 
faire, pour secouer le joug, tout ce que de'cideraient 
les habitans de rAlbaycin. Ils envoyérent a Gre-
nade demander le mot d'ordre; et quoique ce mot 
d'ordre fút : Attendre, ils obéirent, parce que, á sa 
suile, en venait un autre : JÍgir si Ton ne nous rend 
pos justice. Ríches, industrieux, instruits, les Moris-
ques de rAlbaycin connaissaient et jugeaient paría i -
tement la situation politique da FEspagne et de 
l Europe ; ils savaient, par les rapports de leurs nom-
breux agens, tout ce qui se íramait alors conlre la 
maison d'Autricbe au sein de la chre'tientc et en 
dehors d'elle, les arme me ns du sultán Selim, ceux 
du pacha d'Alger, A l u c l i - A l i , la revo!te du prince 
d'Orange, les mouvemens des protestans d'Allema-
gne et de Fian ce ; ils savaient que le duc^d'AIbe se 
preparait á emmener dans les Pays - Bas l'eliíe des 
arraees espagnoles, laíssant la Pe'ninsale entiérernent 
dégarnie de troupes avec une frontiére mal assurée: 
ils devaient croire qu'en parlant haut ils feraient re-
ílechir le r o i ; car on paraissait étre a la veille d'une 
conflagration genérale, et ils pouvaient peser beau-
coup dans la balance. Dans cette pense'e, ils se re-
splurétit a essayer des ne'gocialions con i me les au-
( 285 ) 
tres fois. Un des leurs el des plus distingues, Frari-
cisco Nuñez Muley, vieillard aussi respecte' á cause 
de sa sagesse que pour son rang, se chargea de parler 
á don Pedro de Deza, qu'il importait de persuadcr 
avant de recourir au roi lui-méme. Muley combattit 
ün a un lous les articles de la pragmatique ; i l en 
montra rinjüstice, le danger, l inuti l i te '( i) . Le pre-
sident ne put lui opposer que des raisons ge'ne'rales, 
sans forcé, de vagues proraesses de faire tourner la 
reforme a l'avantage des Morisques, l'offre illusoire 
d'apporter de la raoderalion dans l'application des 
peines : i l conclut en disant que Ton s'adresserait en 
vain au roi , qui connaissait deja tout ce qu'on lui 
voulait faire savoir. Les Morisques ne se décourag^-
rent pas; malgré les entraves qu'y mit le pre'sident, 
leur procureur, George de Baeza, se rendit a la cour, 
I I n'y obtint que des dioses insignifianíes, telles que 
la permission pour les maiíres lailleurs morisques 
de faire des habits a la mode espagnole sans payer 
un nouveau brevet, ou d'autres faveurs pareilles. 
Aprés lu i , un solliciteur d'un plus haut rang s inte-
re ssa pour les Morisques ; c'e'tait don Juan Enr i -
quez, seigneur de Baza, proche parent de Faraíral 
de Castille et de Philippe 11 lui-méme; Celui-ci pro-
te'gea deux députés du royaume, Juan Fernandez 
Mofadal, de Grenade, et Fernando el Habaqui, de 
Guadix, qui apportaient un Me'moire. I I fallut á don 
( i ) Voyez Piéces justificatives, n" X V ! I f . 
( 286 ) 
Juan Enriquez les privileges de sa naissance pour 
que le cardinal Espinosa ne le íít pas e'conduíre, sur 
la demande du pre'sident. a Je m'é tonne , lui dit le 
cardinal, qu'une personne de votre qualite' ait ac~ 
cepté une telle charge. — Ma qualité est précise'ment 
ce qui m a fait prendre en main une affaire de la-
quelle de'pend le repos du royanme, répliqua vive-
ment don Juan Enriquez; et.si les hommes de ma 
qualité ne s'en mélent pas, qui done pourra le faire 
a meilleur titre?j) Aprés certe altercation, i l n'y 
avait rien á espe'rer de Faudience que lui accorda le 
roi . Philippe I I e'couta le chaleureux plaidoyer de 
don Juan, prit son Me'moire, et, sans l'ouvrir, i l re'-
pondit : « J'ai consulté des gens de science et de 
conscience; ils m'ont assuré que je suis obligé de 
faire ce que je fais. J'cxaminerai yos raisops, et le 
cardinal vous donnera mes ordres. » Les ordres que 
donna le cardinal furent d'aller prendre ceux du pre'-
sident. Le duc d'Albe, avant de s'embarquer, regar-
dait d'un ceil inquiet ce qu'il laissait derriére l u i : ce 
grand général, ce ministre rlgoureux parla en faveur 
de don Juan Enriquez ; le conseil d'Etat, le conseil 
de guerre firent valoir, dans le méme sens, les argu-
mens les plus forts; Espinosa ne voulut préter l 'o-
reille á personne. I I fit partir le duc d'Albe, et en-
voya Enriquez diré aux Morisques : « Ce qui a été 
ordonné s'accomplira. » 
C H A P I T R E XVIÍI . 
Conjuration des Morisques de Grenade, 
(1567 á i568.) 
Re'duits a ne plus mettre d'espoir qu'en eux-
mémes, les Morisques résolurent de faire mentir le 
cardinal Espinosa, ou de luí faire payer chérement 
la vérité de ses paroles. En leur communiquant les 
derniers ordres de la cbur, don Pedro de Deza les 
pria de s'entendre avec luí sur le mode le moins de-
sagre'áble a suivre pour exe'cuter la pragmatique ; 
mais comine des lors la rigueur e'tait ce qui convenait 
le mieuxáleurs plans,ils répondirent que Sa Majesté 
l'avait chargé seul de tout, qu'il s'arrangeát seul 
comme i l l'entendrait. Aprés cette déclaration me-
nagante, lis ne pensérent plus qu'a orgauiser la re-
volle. 
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Depuis quelque temps on leur avait permis d'e'ta-
blir, sous le titre de la Résurrection, une coníre'rie 
pour le soulagement de leurs pauvres malades, et ils 
bátissaient hors des raurs de Grenade, a Saint-La-
zare, un hópital. Les constructions e'taient arrétées, 
faute d'argent; cette circonstance leur fournit le 
moyen de se compter. Ils suggerérent au proviseur 
Román, directeur de leur coníre'rie, l'ide'e de faire 
faire une quéte dans tout le royaume pour l achéve-
ment de I hopital. Román tomba dans le pie'ge, pre-
senta en leur nom une pétition ; et don Pedro de 
Deza, qui n'avait pas encoré de crainte, approuva 
ce projet de quéte, parce qu'il avait une coulenr de 
píete. Deux collecteurs morisques partirent done, 
raunis des instructions des chefs du complot, et 
de quelques copies des Jofores ou Pronosíics mu-
sulmans, qui annongaient pour l'anne'e suivante «la 
résurrection du royaume d'Andalousle, la de'livrance 
des orphelins de la famille de r i s l a m ( i ) . « lis de-
vaient s'introduire dans chaqué rnaison, sonder les 
dispositions de ses habitans, faire a propos la confi-
dence des plans projete's a l 'Albaycin, et mettre a 
part les piéces de monnaie qui leur seraient donne'es 
par les conjure's, en séparant encoré les contribu-
tions des familles et celíes des gens de guerre. Les 
deux individus choisis pour cette mission e'taient 
( i ) Voyez ün de ees Jofores aux Piéces justificativési 
h" I X . 
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pleins de tact; ils visitérent cent, dix mille maisons, 
et pas une confidence ne fut mal placee. De retour 
a Grenade, les collecteurs ouvrirent le sac oü e'taient 
les aumónes des homraes de vingt a quarante-cinq 
ans; íls comptérent les piéces de monnaie; i l y en 
avait quarante-cinq mille ( i ) . Le recensement s'eíait 
opere' saris que les magistrals cspagnols en eussent 
le moindre soup^on. Restait á nommer les chefs, 
trouver des armes, et fixer le jour du soulévement. 
Pour des armes, les Morisques en avaient, mais 
de vieilles; ils en íirent amas dans des cavernes na-
turelíes ou artificielles dont seuls ils connaissaient la 
situation; ils y renfermérent aussi beaucoup de 
grains, et ils envoyérent en Afrique chercher les 
armes neuves qui leur manquaienl. Cela se fit lente-
ment, dans le plus grand secret. Cepeodant, le ra-
lentissement subit des affaires commerciales, les con-
tinuelles allées et venues de personnages mysté-
rieux, l'affluence a Grenade des Alpuxareños et des 
paysans de la Vega donnérent á penser aux vieux 
chre'tiens. Des avis inquie'tans parvinrent á la Cour, 
et furent transmis au pre'sident; don Pedro de Deza 
( i ) Quant au detail des circonstances, nécessairement i l 
y a plusieurs versions, comme i l arrive toujours lorsque 
plusieurs témoins déposent sur le m é m e fait; mon devoir 
était, dans les cas evidens, de m'en teñir á ce qui passe 
pour areré, et, dans les douteux, d'adopler ce qui paraít 1« 
pius vraisemblable. (Juan Rufo, la Austriada, Prologo.) 
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jes traita de fables : i l ne voulait ríen admetlre de ce 
qui aurait pu, d'un cote, faire suspendre l'exe'cution 
de la pragmatique; de l'autre, rehausser le role dii 
capitaine-ge'ne'ral, et engager á augmenter les forces 
militaires. I I prenaít pour sa part des mesures pro-
pres a augmenter le mal, et représentait loujours leur 
effet córame excelleot. A ins i , rnalgre la de'fense du 
cooseil d'Etat, íl cre'a, aux frais des Morisques, une 
escouade d'aiguazils pour faire des rondes de nuit, 
chose doublernent insupporíable, et comme lourde 
contribution, et comme sarveillance tracassiére; i l 
chassa de i'Albaycin tous les étrangers saris distinc-
tion ; i l provoqua deux ordonnances inhumaines sur 
les cómplices des monfis ( i ) ; enfin, comme s i l vou-
lait pousser a bout les Morisques, i l leur ordonna, 
le IER janvier i568 , de laisser enróler leurs enfans, 
depuis l'age de trois ans jusqu'a ceiui de quinze, 
pour les mettre dans une e'cole. Naturellemení, et 
peut-étre avec quelque raison fonde'e en ve'rite', le 
bruit se re'pandit qu'il alíait faire internar ees enfans 
en Caslille. Que pouvaient ensuite de mesquines au 
mónes distribue'es au nom du r o i , des cadeaux de 
( i ) Madrid, 28 novembre et 10 décembre ISGJ. — Peine 
íle mort contra toute personne qui accueille un monfi, un 
Turcou un barharesque; qui communique oucommerce avec 
eux; qui entretient avec eux des intelligences, ou ne révéle 
pas ceííes qu'lí connaíl ; qui ne les dénonce pas, f ú t - ce un 
pére qui recele son j i l s , ou ne décowre pas le lieu de. sa retraiU-
{Nueva recopilación, I. 8, t. 26, loiá 16, 18, 19.) 
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mauvaises robes a la mode castillane, des saluts d'a!" 
guazils aux mendiantes qui s'en paraient ? I I e'tait di í -
íicile d'arréter le mouvement : la derniére mesure 
l'acce'Iéra. 
Jusque-lá les conjure's de l 'Albaycm, tout en se 
pre'parant au pire, avaient espere' qu'on les dispen-
serait de donner le signal de la re'volte; ils s'en 
e'íaient tenus a l 'iotimídation : mais lorsqu'üs virent 
que don Pedro de Deza ne leur concédait r í en , et 
prenait de son chef des arrétés plus vexatoires que 
Ja pragmatique elle-méme, ils se de'cidcrent a frap-
per le dernier coup. Les principaux d'enlre eux t i n -
rent deux confe'rences avec les notables de l ' A I -
puxare ; dans la derniérev le jour fot pris et íixe' au 
jeudi-saint, i 4 avril de Fanne'e i568. Pendant le peu 
de temps qui resta!t, i l s'agissait encoré de se con -
certer avec les Morisques des autres proviuces, de 
s'assurer positivement des appuis au-dehors, de dis-
tribuer les armes, et de donner aux monfis une or-
ganisation compacte. Les premieres commissions 
furení confiées a diverses personnes, entre autres 
aux trois freres Partal: don Fernando Muley de Va-
lor, alguazil de Cadiar, que Fon nomrnait plus com-
mune'ment le Zaguir et Aben - Tclioar, homme de 
grande auíorite', se chargea de diriger les Aipuxare-
ños ; de concertavec son parent Diego López Aben-
Abou, un teinturierde Grenade, Farax-Abencerrage, 
se mit a la tete des monfis. Ce dernier nourrissait 
des pense es ambilieuses; i l s'adjugeaií d'avance la 
( m * ) 
couronne, el compfail sur les moníis^pour se mellre 
en eíat de s en emparer. Aben-Tchoar-el-Zaguir con-
voitait aussi la royante', non pour luí, mais pour son 
neveu don Fernando Mnley de Valor et Cordova. 
De ceüe rivalité sourde naquit une vive e'mulation 
entre Aben - Tchoar et Farax. Chacun d'eux, pour 
augmenler son cre'dit, s'acquiíla merveilleusement 
de sa tache. Bien avant le jour fixe', tout e'tait prét 
dans 1'Alpuxare ; et les bandes des moníis , agis-
sant avec ensembie, rnarchant au grand jour, ban-
niére en tete , interceptaient toutes les routes. Les 
arabassadeurs avaient e'choue' dans la Pe'ninsule, oh 
ils ne de'cidérent á s'armer que les Morisques de Cor-
tes, au royanme de Valence, et ceux de Val-Ricote, 
au royaume de Murcie ; mais ils re'ussirent complé-
tement a Maroc et á Alger. Le scbe'rif de Maroc leur 
promit de les secourir, s'ils meltaient en avant des 
fcrces respectables; et Aluch-Ali , pacha d'Alger, fit 
encoré mieux : i l les assura qu'il opérerait un débar-
quement des qu'il en serait requis, toutefois sauf 
l'approbation du sultán. Quelques volóntaires algc-
riens accompagnérentmémerenvoye'morisque á son 
retour en Espagne, et apportérent desarmes. A l ' A I -
baycin córame dans les Alpuxares, on attendit im-
paíierament le jeudi-saint. 
11 elait irnpossible de ne pas deviner ce qui se 
tramail. Cette audace toute nouvelle des monGs, qui 
tenaient franchement la campagne comrae des 
troupes re'guliéres, les vengeances qui s'exer^aient 
a la face du soleil, la jactante des jeunes gens, tout 
annon^aít un complot prés d'éclater. Dans les rúes 
de Grenade on ne parlait qvie du prochain souléve-
ment des Morisques. Le quand, le comment, on Fi-
gnorait, et c'e'lait un motif de plus de s'mquie'fer. 
La superstilion ajoutait aux causes re'elles de terreur ; 
on avait vu dans le ciel des figures e'tranges; des 
animaux monstrueux parcouraient, disait-on, les 
Alpuxares, des oiseaux inconnus avaient plané sur 
les címes de la Sierra-Nevada. Les Morisques, ac-
cueillant ees fables, y trouvaient des pre'sages ílat-
teurs. En effet, leurs pronostics leur annon^.aient 
qu'ils seraient visite's, d'abord par les arebanges Ga-
briel et Micbel, sous la forme de grands oiseaux 
blancs, puis que, dans Vannée longue qui commence 
par un samedi, le croissant s'abattrait sur toute ville 
et forteresse • « alors, e'tait-il e'crit, les seigneurs de-
viendront esclaves. « Or, Tan de l'hégire 976, qui 
avait 354 jours, un de plus que l'année precedente, 
commengait precisement le samedi 4 juin i568. 
Toutes les fois done qu'on les entretenait de ees v i -
si ons singuliéres, ils laissérent lire dans leurs yeux 
leurs espe'rances. Deux bommes seuls, ceux qui au-
ra i en I: du tout savoir, le capitaine-géne'ral et le pre'-
sident, persistaíent á ne vouloir ríen apprendre ou 
rien avouer. Le marquis de Mondejar e'tait alie' a 
Madrid porter encoré une fois ses repre'sentatious, 
temoin, tantót a cbarge, tantót á de'charge, suivant 
les besoins de la tbése qu'il soulenait; un jour i ! di-
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sait: « Je le jure, par la vie du ro i , sur ma noblesse, 
les Morisques ne complottent r íen ; » et le cardinal 
Espinosa Fecoutait avec un sourire moqueur. Le 
marquis, faisait-on observer alors, a beauconp de 
vassaux morisques ; i l ne voudrait pas qu'on les íour-
raentáf. Une autre fois, s'il efait question des dan-
gers que Findignalion des Morisques allait faire 
courir, le cardinal re'pondait : «• Le marquis exagere 
le mal pour faire valoir le me'decin. » En dernier 
lien, i l ajouta péremptoireraent : « Retournez á Gre-
nade, oü, comme tcujours, votre pre'sence dissipera 
les nuages qui vous offusquent; et si vous avez be-
so in de renforts, on vous permet de lever trois 
cents hommes. >> La-dessus, le marquis de Mondejar 
se mi l en route. 
A Grenade, la clarneur publique devenait si forte 
que don Pedro de Deza fut á la fin obligé d'y 
prendre garde. On venait de saisir chez les armu-
riers des arbalétes et des arquebuses probableraent 
desíine'es aux monfis; les vieux chre'tiens s'arnié-
rent; le comte de Tendilla augmenta la garnison de 
FAlhambra. On parlaií de régiraens qui allaient ar-
river; les paysans de la Vega, de'já maltraite's par 
leurs garnisaires, redouíant de loger ees nouveaux 
botes, se re'fugiaient a FAlbaycin, en de'pit des arré-
te's du presidenl; ils comrairení des indiscrétions, 
Les chefs du complot se crurent decouverts; ils don-
nérent confr ordre, et, pour s'assurer Fimpunite, re-
coururent a une démarche bien bardie: Fun d'etitre 
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eux, au nom de íoute la communaut^, alia se plain-r 
dre au piesidenf des calomnies que Ton re'pandait 
sur eux; i l offrit de remetlre trois cents otages, et 
demanda que la justice poursuivit accuse's et accu-
sateurs. Deza refusa les otages, disant qu'il saurait 
bien, a lui tout seul, s'emparer des suspects ; en ef-
fet, i l jeta en prison tous ceux qui lui donnaient de 
l'ombrage, et se vanta d'avoir mis beaucoup d'a-
dresse en celte affaire, parce qu'il ne s'etait servi, 
pour ope'rer les emprisonnemens, que de vieux pro-
cés oublie's comrae i l y en avait contre tout M o -
risque. Le comte de Tendilla suivit imme'diatement 
une marche toute opposée; i l se rendit a l église de 
Saint-Salvador, et, á l'issue de la messe, harangua 
doucement les Morisques, les priant de se soumet-
tre de bonne gráce, par amitie'pour sa famille. l i e n 
re^ut les plus belles promesses d'obe'issance; mais 
lorsqu'il voulut profiter de ees beaux semblans pour 
metíre une garnison a l 'Albaycin, son procureur 
trouva le pre'sident tout prét a s'y opposer. Don Pe-
dro deDezavoulait ou ne voulaitpas, toujours a l 'op-
posé des Mendoza ; la corapagnie qui montait a l ' A l -
baycin ful renvoyée dans la Vega, puis, huit jours 
aprés, licencie'e. 
Le jeudi-saint sepassa sans évén»ement. Le sarnedi-
saint on eut á Grenade une fausse alerte pendant la 
nuit. La sentinelle de la tour du beffroi s'éíant mé-
prise sur les mouvemens d'une patrouille qui mar-
chalí avec des torrhes en main, donna pre'cipitarnr 
( ^ ) 
raent Talarme. A ses cris, au son du tocsin, tous 
les vieux chre'tíens soríírent de leurs maisons, demi 
ñus. Les femmes se précipitérent dans les eglises, les 
horames couraient 5a et la et se chargeaient l'un l'au-
tre, croyant charger IVnnemí. Les moínes du couvent 
de Saint-Fran§ois arrivérent en bataille sur la place 
neuve; les premiers qui parvinrent a se re'unir dans 
cette confusión, raarchérent sur l'Albaycin, decides 
á tout saccager. lis trouvérent á Tentree des rúes 
hautes le corre'gidor et ses gens, qui essayérent de 
les arréter; inais ils auraieut passé outre, saris une 
tempéte qui e'clata en ce moment; la pluie tomba avec 
une telle violence, qu'en un clin d'oeil les rúes de-
vi nrent des torrens oü les cbevaux perdirent p ied; 
cela sauva les Morisques. Dans lámeme nuit, le mar-
quis de Mondejar arriva. 
Quoiqu'il n'eút que de mauvaises paroles á com-
rouniquer, sa presence íifc renaitre l'espoir. I I y eut 
encoré un temps d'arrét dans la conjuration. Le 
rnarquis promit aux Morisques d'empécher que le 
pre'sident les vexát; i l re'digea en leur faveur un nou-
veau rapporr, et les engagea lui-méme a le faire ap-
puyer par leurs de'pnte's. Don Alonso de Granada 
Venegas, arriere petit-fils du prince Cidi Yahie', par-
tir pour Madrid avec cette commission; comme les 
autres solllciteurs, i l fú t re la se'vérement, renvoyé de 
porte en porte, et partout admonesté sur l'inconve-
nance de sa de'marche. Le conseil d'Efat ordonna 
|.)ieii a sa requéte que l'esrouade d'alguazils entren 
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tenue aux fraís des Morisques fut dissoute; mais le 
president fit révoquer cet ordre, et don Alonso de 
Granada revint diré á ses compatrioles, comme don 
Juan Henriquez l'avaitfait ; Soümettez-vous. 
Pendarit qu'il ne'gociait a la cour et certifiait l ' i n -
nocence des Morisques, le marquis de Mondejar 
e'tait mis au courant de leurs anciens projets par un 
accident arrive' au lieutenant de Farax, Mehemet-
Aben-Daoud. Cet homrne faillit étre pris par la gar-
nison d'Adra, au moinent oú i l cherchaita s'embar-
quer avec des Tures, des moníis, des femmes mo-
risques et trois captifs chre'tiens; i l fut saisi sur la 
plage, mais i l lutía, et se de'barrassa de sesadversaires 
en leur laissant une partie de ses vétemens, oü se trou-
va un portefeuille. Parmi les papiers que coritenait le 
portefeuille e'laient une complainte en vers sur la 
perse'cution des Grenadins ( i ) , e t une lettre adresse'e 
aux re'gences barbaresques pour les exciter a s'ar-
mer. La lettre, de la raain d'Aben-Daoud, aecusait 
l'existence d'un complot; elle fut envoye'e au mar-
quis de Mondejar avec les trois captifs chre'tiens, 
dont les rapports confirmerent ce que la lettre ap-
prenait, mais des circonslanc.es on ne sut rien, ni 
par eux, ñ ipa r les papiers que Fon avait sai sis. Cet le 
re've'lation contraria egalement le marquis, le pre-
siden} et le cardinal Espinosa : le marquis voyait sa 
foi de gentilhonnne cruellement comproinise, le pre-
( i ) Voyez. cette complainte aux Piéces iuslificalives, n0X, 
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sident etait honteux de sa negligence, le cardinal ne 
se souciait pas que Ton effrayát le roi . De l'accord 
des intc'rets et des amours-propres, i l re'sulla que 
l'affaire fut assoupie. De leur cote, les Morisques 
s'eíforcérent de détourner rattention en se tenant 
tranquilles. Tout parut apaisé de ce jour; en re'alite, 
tout marchait au de'nouement. Don Pedro de Deza 
faisait sous main ses recherches pour connaitre la 
porte'e du complot et ses auteurs; les conjure's sui-
vaíent avec vigilance ce íravail souterrain, et calcu-
laient dans combien de temps on arriverait a eux, 
afín de prendre les devans. Les conciliabules recom-
raencerent. 
Aben-Tchoar el Zaguir en tint un premier le 27 
septembre, á l 'Albaycin, dans la maison d'un cer-
tain Zinzan. I I y de'montra la nécessité de se soule-
ver promplement, et de nommer un chef pour d i -
rige r les efforls communs. Peu de jours aprés, i l 
revint avec vingt-six de ses añides, comme lui algua-
zils ou regidores des viliages de l'Alpuxare ; et cette 
fois i l re'unit les chefs de la conjuralion á TA!cazaba, 
prés de l'e'glise Saint-Michel, dans la maison de 
Carci, qu'avait préte'e son beau-pere, Luis el Haidon. 
G'est la, a deux pas du palais des inqoisiteurs, que 
se fit l'élection et le couronnemenf du roitelet des 
Alpuxares, don Fernandillo, comme Fappelérent les 
Espagnols, de Muley-Abdailah - Mahornad - Aben-
Ommeyah, roi de Grenade et de l'Andalousie, sni-
vant la tiíulaiure que lui donnérenl Íes Morisques, 
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Don Fernando Muley de Valor et Cordova, sei-
gneur de Valor, veinticuatro de Grenade , e'tait un 
jeune homme de vingt- deux ans, beau ( i ) , hardi, 
aime' et respecte' dans sa nation, prodigue, perdu de 
dettes et a bout de ressources. I I descendait en 
droite ligne des califes ommiades. Son lignage te-
nait le premier rang dans les Alpuxares, et lu¡ e'tait 
tout devoue. íl avait épouse' la filie de Miguel de 
Roxas el Canimi, autre cbef d'un lignage puissant 
dont i l disposait, quoique son inconduiíe dans tous 
les genres fit, souffrir Miguel de Roxas et sa filie. 
Son pére e'tait enprison et ne pouvait obtenir d'étre 
élargi , malgré son innocente e'vidente; don Fer-
nando, allant au plus court pour lui faire rendre jus-
í ice , avait tue' l'accusateur et les te'moins. I I re'su-
mait en lui , comrce on le volt, les gloires et les griefs 
de sa nation. Sa le'géreté, qui e'tait peut-étre calculee, 
l'empéchait d'étre suspect aux Espagnols; i l faisait 
paríie de la maison du marquis de Mondejar, et 
passait pour bon cbrétien. Toutes ees circonstances, 
bonnes et mauvaises, servirent son ambition. Les 
pronostics disaiení que le roi libe'raíeur prornis aux 
( i ) Hita, qui !'avait. vu, le dépeiní aiiisi: « P e u de barbe, 
teint noir et olivátre, les sourciis joints, íes yeux noirs et 
grands, bien pris dans sa taille; toule sa tournure et son 
air montraient qu'il venait de sang royal, comme c'était 
la vérité, et il avait les pensées dignes de sa naissance, 
(Hita, t. 2, p. T3.) 
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Mores serait fils de rois, baptisé, hérét ique; Aben-
Te hoar fit valolr ees rapports. Don Fernando ne pou-
vait avoir dans l'assemble'e d'autre compe'titeur que 
son oncle, et Aben-Tchoar le présentait lui-méme aux 
suffrages. I I fut e'lu par acclamalion.La ce'rémonie du 
couronnement s'accomplit, de point en point» sui-
vant Fancienne formule. On revélit le nouveau roí 
d'tine robe rouge et d'une e'cbarpe pourpre; on luí 
mit sur la tete un turban cramoisí. Le visage tourné 
vers la Me oque , agenouillé sur quatre e'tendards qui 
couvraient les dalles, les fers de leurs lances diriges 
conlre les quatre points cardinaux, i l fit d'abord la 
priere, et jura ensuite de mourir musulmán, sur la 
terre de son royanme, pourla de'fense de la fo i , de 
la liberté, de ses sujels. Alors i l se releva, etebacun 
vint a son tour baiser, en signe d'obe'issance, la place 
oü posaient ses pieds. íl nomina ses officiers a me-
sure qu'ils passaient. Aprés le baise-pieds, les plus 
hauts en dignité l'enleverent sur leurs e'paules ; d'au-
tre s agitérent les étendards, et toute l'assislance i m -
plora la be'oédiction de Dieu en disant : «Allah! 
exalte ton serviteur Muley Mahomad Aben - Hom-
meyab, roi de Greña de et de FAndalousie ( i ) ! » 
Le conseil de guerre suivit rintronisation. I I y fut 
de'cidé que le soulévement auraitlieu pendant la nuit 
de Noel, d'aprés ce plan : A un signal donné du 
haut du pie de Sainte-He'léne, le point le plus e'leve' 
( l ) Ándalousie es¡ !e nom árabe de loule l'Kspagilc, 
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de la montagne de l'Alhambra, Íes Albayceños se 
reuniraient en I r o i s bandes et se dirigeraient sur la 
place de Bibarrambla, sans faire halte que pour ou-
vrir les prisons et s'ernparer des principaux magis-
trats ; huit mille hommes d'e'lile, pris daos la Vega 
et le Val-de-Lecrin, et que I on devait enróier avec 
pre'caution, aüaqueraíent en méme ternps les portes 
de la ville basse; ceux-ci, vélus a la turque óu a la 
barbaresque, simuleraient l'arme'e d'Aluch-AIi; deux 
mille raoníis, sous la conduite de Partal et d 'An-
nacoz, arriveraient par la valle'e du Xenil , s'embus-
queraient d'abord dans la cbeneviere de Ce'nés, et, 
quand la ville serait en rumeur, escaladeraíent l ' A l -
hambra du cóté du Ginalariph^ En cas de malen-
tendu de part ou d'autre, le bruit du canon servirait 
de second signal. La prise de Grenade semblait i n -
faillible; les Alpuxares suivraient le mouvement, 
Aben-Tchoar el-Zaguir, qu'Aben-Hommeyah ve na i t 
de faire son capitaine-ge'ne'ral, partit avec des ordres 
en conse'quence. I I ne paraít pas que Farax ait e'te 
pre'sent á la coníerence, n i que le Zaguir lui ait com-
munique' la nouvelle de l'e'lecfion d'un roi , car dans 
les leítres qu'il expe'dia le 25 octobre, pour la prise 
d'armes,ilse qualiíia d'emir, et pri t ,á i'imitation des 
reís mores, le titre d'Abdallaíi , serviteur de Dieu. 
íl ne restail plus assez de temps pour se concerter 
avec le pacha d'Alger, a qui Ton fit seulement part de 
la re'solution, en le priant de la soutenir, ce que pro-
m\l le pacha, mais avec une arriére-pense'e : i l mé-
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diíait la conquéte de Tunis. Le sche'rifí" de Maroc, 
apres avoir re^u la raéme confidence, répondlt . 
c o n i me auparavant, qu'il voulait attendre les pre-
miers e'venemens. Tous deux autorisérent immedia-
tement les envois d'armes et le départ de volonlaires. 
Jusqu'au mois de de'cembre, aucune indiscre'tion 
lie fut commise; quand le jour de Noel approcha, 
on enfendit parler vaguement d'un de'barquernent de 
six mille Tures et d'un pro]el qui s'exe'cuterait pen-
danl la messe de minuit. Ce brait parut rne'prisable, 
parce que les Tures n'avaient e'te apergus nulle parí. 
Le marquis de Mondejar s'inquieta davantage de voir 
arriver á Grenade une quantiie d'Alpuxareños, sous 
pre'íexte de vendré leur soie el d'acliefer des robes 
pour leurs femmes, car le derníer delai íinissaií bien-
tót. Le 23 decembre, Albotodo apprít ce qui devait 
se passer, mais en gene'ral, par la confession d'un 
maítre ma^onde l Allianibra, Francisco Aben-Edem, 
qm aurait pu en diré plus long, car c'e'lalt luí qui 
avait donne' la mesure des echeües destme'es á Fes-
calade. Albotodo en fit part á i 'archevéque, au pre'-
sident, au corregidor, au marquis de MoTidejar, qui 
doubla les patrouilles, saos ajouter grande foi á ce 
renseignement. L'evenement sembla d'abord luí do ri-
ñe r raison ; la messe de minuit ne fut pas trouble'e ; 
la veille et ravant-veille i l c'tait lornbe' tant de neige, 
que lous les chemins éteiciit devenus impral¡cables. 
La veille, don Fernando de V;dor s'eníuit de Gre-
nade, susvi d'un seul ese lave noir et de sa maítresse, 
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apres avoir eu dispute, dans la salle de l'ayunta-
miento , avec l'alguazil mayor don Alonso Maza, 
qni voulut lui óter sa dague. I I e'tait de'fenda d'entrer 
armé au conseil; don Alonso Maza le fit remarquer 
a don Fernando, qui re'pliqua : « Je n'y avais pas 
pris garde; mais, peu importe! un cavalier tel que 
moi peut bien aller partout avec dague et e'pe'e. — Je 
ne le nie pas, dit l'alguazil mayor; mais faites 
comme les autres, qui sont aussi bons gentilhommes 
que vous et ne portent pas d'armes ici . — Personne 
n'est aussi bon gentilhomme que moi ,» répartit 
don Fernando. Et comme á ees mots insolens don 
Alonso Maza lui enleva sa dague, i l sortit en disant: 
« Vous avez agi comme un vilain, et, par la royale 
couronne de mes ancélres, je jure que je vengerai 
bien mon affront. » Que youlait - i l en cherchant 
cet affront? Avait-il besoin d'un pretexte pour sor-
tir de Grenade? d'une nouvelle injure pour se re-
commander aux moníis qui n'avaient poiut pris part 
a son e'lection? Est - i l vrai qu'il eút do une' conlre-
ordre et remis le jour du soulévement au IER jan-
vier? Ge qui parait certain, c'est qu'il e'tait ne'ces-
saire a ses plans qu'il se trouvát le lendemain dans 
rAlpuxare, et, en eífet, sans Ja précipitation de celle 
fuite, la royaute lui echappait. I I paríit le soir méme, 
á cheval, passa la nuit au milieu des neiges, dans 
un jardín, et !e lendemain, dimanche i l \ décembre, 
i l se dirigea sur Valor. Comme i l descendait dans 
le val de Lecrin, i l renconíra un prétre qui allait en 
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ioute háte du cote de Grenade, et qui lui cria de 
rebrousser chemin, parce que l'Alpuxare e'tait en 
feu. Cet avis luí donna des alies; sur le soir i l attei-
gnitBeznar, village penple' en partie de J^aloris ( i ) . 
Ce fut la qu'on lui raconta ce qui venait d'arriver. 
Peut-étre le savait-il deja, et sa fuite de Grenade 
avait éte' la conse'quence de ees e'vénemens. 
(i) Morísques du fief de Valor. 
C H A P I T R E X I X . 
iasurrect ion des Morisquet de l'A lpu«are 
(Décembre i568 á jaimer iSGg:) 
iSept alguazils d'Uxijar se rendaient á Grenade, 
le jeudi 23 decembre, pour y passer les fétes de 
Noel, et traversaient le terriloíre de Ferreyra en 
méme temps que le capiíaine Herrera, qui condui-
sait á la citadelle d'Adra un convoi d'arquebuses 
sous la conduiíe de ciriquanle soldáis. Selon leur 
habitude, alguazils et soldats piílaient, battaient, 
commettaient mille insolences. Esteban-el-Partal ét 
ses monfis rencontrérent les premiers et Ies massa-
crérent; puis la soif du sang leur e'tant venue, ils 
suivirent la piste des soldats, qu'ils joignirent a Ca-
diar, au moment oü ils y prenaient leurs logemens 
cbez rhabitanti L'occasion tcnta plus qu'elle n'au« 
ü . so 
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rait dú Aben-Tchoar-el-Zaguir; le désir de s'empn-
rer des arquebuses lai íit oublier sa prudence; il. 
donna l'ordre d'égorger les soldats pendant la nuit, 
et les moníis lai obéirent ponctaellement. Aprés un 
tel e'clal;, i l fallait prendre Ies armes sans tarder. Le 
Zaguir et Partal re'pandirent sur le champ leurs 
émissaires; ce fut comme l étincelle dans une trai-
ne'e de pondré. En trois jours l'Alpuxare avait fait 
son mouvement. L'insurreclion se propagealt daos 
le districl d'AIm^ria et gagnait le val de Lecrln. Sur 
quelques polnls les chre'tiens avaieut essayé de se 
de'fendre, dans les c'glises, mais la tour d'Orgiba et 
ceíle d'Uxijar re'sistaient seules encoré; le Zaguir 
faisait le slege de cette derniére. Farax s'e'tail porté 
le samedi sur Grenade; 011 altendait d'heure en 
heure son retour. 
Don Fernando de Valor, ou nommons-le Aben-
Hommeyah, comme i l voulait étre appele' de'sormais, 
vit qu'il n'avait pas de temps a perdre pour faire 
couíirmer dans une assemble'e popnlaire son titre 
de roí. I I employa toute la nuit á pratiquer les Mo-
risques, dont un grand nombre de toutes les la-
has ( i ) se trouvait alors á Beznar; i l en fit chercher 
( i ) L'Alpuxare était divisée en douze tahas, dont voict 
les noms disposés dans leur ordre géographique, de l'ouest 
á Test : 
Orgiba, chef-lieu : Albacete-de-Orgiba. — Poqueyra, 
chef-lieu : Bubion. — Ferreyra, chef-lieu : Pitres. — J u -
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d'autres dans le voisinage, afm de donner plus de 
consistance a cette seconoe election. Les Valorís le 
secondérent avec empressement, et le lundi malin, 
une fonle toute gaguee á ses intcréts proclamait 
deja son nom quand Farax-Abencerrage apparul. 
Farax avait e'choué a Grenade, oú les Morisques 
ne l attendaient plus. 11 y e'tait entre' le samedi, á 
minuit sonnant, avec cent quatre-vingts monfis, les 
seuls qu'il put engager á franchir les cois de la Sierra-
biles, chef-lieu : Jubiles. — Uxijar, chef-lieu : Albacete-
de-Uxi jar. — Andarax, chef-lieu : Laujar-de-Andarax. — 
Luchar, chef- l ieu : Catijayar. — Marchena, chef- l ieu : 
Santa-Cruz. 
A u midi de ees huit: 
Los Cébeles , chef-lieu : Torbiscon. Adra, chef-lieu : 
Adra. — Berja, chef-lieu : Berja. — Dalias, chef-lieu : D a -
lias. 
L e val de Lecr in , dont le chef-lieu est Lanjaron, se 
trouve entre Grenade et la taha d'Orgiba. A u midi du val 
de Lecr in , íé long de la mer et joignant á l'est les Cébeles , 
«si le district de Motril et Salobreña. A u nord de la S ier-
ra-Nevada, sur le versant qui regarde ^uadix, est le mar-
quisat du Zenete. A l'Ouest de la taha de Marchena, est un 
district nomine, de la riviére qui i'arrose, Rió Bfrloduy. L e 
district d'Almeria confine, du cólé de l'ouest, aux tabas de 
Berja et Dalias; du cóté du nord, au Rio-Boloduy. Ces 
derniers distriets appartiennent géographiquemenl au sys-
téme de l'Alpuxare. Aucune carte n'indique ces divisions, 
mais on les trouve bien décrites dans i'ouvrage de Marmol, 
et on peut les tracer aisément sur la carte de Thomas L ó -
pez, á laquelle nous renvoyons. 
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Nevada, i l régnait alors une affreusc tempéte. Les 
Morisques, inquíets des bruits qui avaient couru, 
se tenaíent soigneuseraent renferme's chez eux. Le 
capifaine-ge'ne'ral, malgre des avis re9us d'Orgiba, 
n'avalt pris aucune pre'caution. Le froid avalt fail 
rentrer dans leurs corps-de-garde alguazils et sol-
dáis de ronde. Grenade pouvait étre surpríse si les 
Albayceños eussent eu du coeur; maís Farax ne put 
jamáis de'cider les chefs du complot á donner le s i -
gnal. « Comment, luí dirent-ils, vous devez nous 
amener dix mille liomraes, et vous venez avec qua-
tre va - ñ u s - p i e d s ! Retournez - vous en.» Exaspe're' 
de celte re'ponse, i l leur dit : « Je vous ferai re'vol-
ler malgré vous, ou vous pe'rirez tous. » Et i l langa 
ses monfis dans la ville. Du haut d'un tertre qui 
dominait FAlbaycin et ¡'Alcazaba, i l proclama, par 
deux fois, au son des instrumens, le nom de Ma-
homet et la re'surrection du íoyaume d'Andalousie. 
«Vous tous qui avez des injures á venger, s'e'criait-
i l , accourez sous la barmiére du roi d'Alger. Fréres, 
fréres, notre heure est venue! » Personne n'arriva. 
U n vieillard ouvrit seul sa fenétre et demanda i 
«Combina étes-vous? — Six millej dit Farax.—Vous 
venez ú t a et vous étes peu, » répondit le vieillard, 
et i l referma sa fenétre. Le tocsin sonnait; qüel-
ques soldats e'cbappés a la fureur des monfis par-
couraient la ville en appelant aux armes. L'entre-
prise e'tait manquee. Farax se retira au point du jour, 
fierement, en bon ordre, banniéres de'ploye'es, san» 
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avoir perdu un seul homme. II fit halte dans la val-
lee du Xenil, jusqu'á huit heures du matin, peut-
étre avec I'espoir que rarlillerie de l'Alhambra joue-
rait et tromperait les bandes de la Vega, de fa§on 
que l'alfaque projete'e aurait lieu malgré tous les 
contre-temps; mais le hasard qui le poursuivait luí 
fit encoré perdre cette chance. Enfin i l reprit la 
route de l'Alpuxare, observé de loin par un e'clai-
reur. Sa troupe se grossissait d'instant en instan t, 
car les Albaycenos, apres avoir fait manquer la pre-
miére partie de sa pre'diction, craignaient de voir 
s'accomplir la seconde, et s'enfuyaient avec femmes 
et enfans. La cavalerie du marquis de Mondejar ar-
rivait au galop par derriére. On vit alors un pére, 
qui trainait ses deux filies, et qui allait étre attelnt 
par les chevaux, e'gorger l'aíne'e, personne d'une rare 
beaute', et enfouir la plus petite sous la neige. Farax 
sauva quelques - uns de ees fugitifs en s'arrétant au 
ravin de Diíar; un feu d'arquebuses bien dirige' de 
ce poste avantageux fit reculer la cavalerie du mar-
quis; deux compagines d'infanterie qui la soute-
naient n'oserent continuer la poursuite; la nuit 
commengait d'ailleurs a tomber. Farax repassa la 
Sierra-Nevada par des sentiers de chevriers ; i l des-
cendit la méme nuit dans le val de Lecrin, qu'il íit 
insurger tout entier, a Fexception de trois villages; 
et íier de son audace, i l entrait á Beznar en t r iom-
phateur, la zambra jouant des fanfares, ses moofis 
agitant leurs barmieres et poussant des cris de. re'n 
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jouissance, comme s'ils apportaient les clés de Gre-
nade. 
Les acclamations qui retentirent á ses oreilles, au 
moment oü sa petite troupe de'bouchait sur la place 
de l'e'glise, le surprírent et le troublérent au point 
de luí óter toute pre'sence d'esprit, Homme d'e'ner-
gie brutale, i l venait d en montrer : au íieu d agir 
lorsqu'il avait la forcé en raain, i l se mit á discuter, 
á opposer au grand nom d'Aben-Honimeyah celui 
d'Abencerrage et ses titres de services; l'e'pée aurait 
mieux tranche' la question. Pendant qu'il parlemen-
tait, les Valoris séduisirent ses partisans. U n accom-
modement fut propose'; Farax, abandonne' par les 
monfis, se vit oblíge' d'y souscrire. I I se prosterna 
aux pieds du r o i , qui le nomma son alguazil al qui-
bir, c'est-a-díre son premier ministre ( i ) . En le re-
levan t , Aben - Hommeyah, sans e'gard pour sa fati-
gue, luí donna l'ordre de partir sur I heure, d'ache-
ver d'insurger le pays, de recueillir les tre'sors des 
égliscs, et de le rejoindre a Laujar-d'Andarax, oü i l 
comptait se faire couronner solennellcment. Cet 
ordre n'e'tait qu'un pre'texle pour e'ioigner un rival 
dont la vue blessait; mais des que Farax fut en 
route, Aben-Homraeyah s'effraya de ne le plus teñir 
sous son pouvoir. I I envoyait á Laujar un alguazil-
alquibir, i l pouvait bien y retrouver un r o i ; l'inquie-
tude le precijoila sur ses traces. Pourlant Farax n e 
( i ) Alguacil (al-wasir) et visir sont 1c m é m e mol. 
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m^ditait pas de revolte; i l s'etait resigné a occupe* 
le second rang, et ne pensait qu'á exécuter sa com-
mission, ou plulót a venger sur les chre'liens des 
Alpuxares son échec de Grenade. 
En plusieurs endroits, les Morisques avaíent traite' 
leurs perse'cuteurs avec une mode'ration que Ton ne 
devait guére attendre d'eux, ici les gardant pour 
otages, la veillant eux-mémes á la sureté de leur re-
traite ; aux Guajaras entre autres, oü leur seigneur 
était venu les altaquer avec un ramas de vagabonds, 
ils s'e'laient contente's de se de'fendre, et, aprés la 
vic.toire, avaient reconduit a Salobreña ceux qui n'a-
vaient pas péri dans raction. Des exeraples remar-
quables de fide'lite avaient ele' donne's par eux. Don 
Alonso Habiz de Granada, Venegas, regidor d ' A l -
meria , recevant au milieu du conseil une lettre qui 
lui ofírait la couronne, rendit celte lettre a ses col-
legues, et s'e'vanouit en disant : « C'est une forte 
ten ta t ion que cejle de rcgner! » I I ve'cut depuis tou-
jours mala de, sans pour cela e'pargner sa personne. 
Mais en quelques lieux l'insurrection fut souillée par 
des cruaute's abominables. A Mayrena, les habilans 
bourrérent de poudre leur curé , et le íirenl éclater 
comme une bombe. A Me ciña de Bombaron , un 
ami du bénéficier prévint leur rage en lui passant 
son cpée au travers du corps. «Tiens , ami, lui avail-
i l dit en le frappant, mieux vaut moi qu'un autre. » 
A Canjayar, ils commencérent par sacriíier un en-
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fant sur l'éta! d'un boucher, puis égorgérent deux 
Grenadins, et mangérent le coeur de l 'un d'eux. Le 
marfyre du curé de ce bourg doit étre rapporté en 
de'tail, parce qu'il montre a quel excés des vexatíons 
journaliéres peuvent pousser une multitude á la fureur. 
Ce curé se nommait Marcos de Soto. Les Morisques 
rarnenérent dans l'église avec son sacristain, l'assi-
rent dans la chaire a précher, sonnérent cpmme pour 
la messe, et ordonnérent au sacristain de faire l'ap-
pel suivant l usage* Chaqué habitant répondit á son 
tour. En passant devant Marcos de Soto, les uns lui 
assénaient un coup de poing, les autres lui arra-
chaienl la barbe ou les cils. Quand l'appel fui finí, 
deux bourreaux s'avancérent avec des rasoirs; ils 
déchiquetéreot le curé membre a membre en com-
mengant par les exlrémites, lui firent avaler ses yeux 
qui les surveillaienl, lui coupéreot la langue qui les 
dénon^ait, et jetérent son coeur aux chiens. De telles 
horreurs font frémir. Les ecclésiastiques en avaient 
été les principales victimes, on comprend pourquor. 
C était presque partout les monfis qui les provo-
quaient; les monfis avaient de terribles comptes a 
régler. A Guecija, ils brúlérent le couvent des Augus-
tins, et jetérent les raoines dans de l l iui le bouillarite. 
Ils aimaient surtout á profaner les autels; sur ce lui 
d'Adra, ils sacriíiérent un porc, en dérision de la 
yiolence quel'on mettaitá leurfairemangerdelacliair 
de cet anirnal, comme si la religión chrétienne l exi-
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geait. Alors, Farax arrivait pour renchérir sur eux. 
I I visita, le 27 décembre, les tahas d'Orgiba, de 
Fereyra, celle de Jubiles et les Cébeles, oü i l fit 
commencer les massacres sous ses yeux, et laissa 
l'ordre de les continuer jusqu'á ce qu'il ne restát 
plus un chretlen. Le Zaguir, cjui se trouvait á Jubi-
les , lui arracba quelques centaines de prisonniers; 
le lendemain lis entrérent de compagnie a Albacete 
de Uxijar. La tour venait de se rendre; deux cent 
quarante-deux personnes, garrotees, attendaient leur 
sentence : Farax en livra quatre au Zaguir, et envoya 
tous les autres á la boucberie. De ees quatre qu'ob-
tint le Zaguir, deux e'taient ses amis; i.l leur donna 
la l iberté; les autres étaient l'alcalde* et l'alguazil 
mayor d'üxijar, par la me'cbancete' desquels i l avait 
e'te mis aux galéres : ceux-lá, i l les tua de sa propre 
main, aprés leur avoir longuement reproché leur 
iniquite'. Cela fait, i l se repentil. Tout-á coup, saisi 
de doutes et de remords, i l alia jusqu'a conseiller 
aux Morisques de de'poser les armes, et d'oífrir au 
président de Grenade les tetes des plus coupables, 
la sienne la premiére. I I comprit ensuite que l'on ne 
pouvait plus reculer; i l convint méme qu'il e'tait 
utile de compromettre la nation entiére par des ex-
cés; mais i l ne voulait pas tremper davanlage ses 
mains dans le sang : i l se separa de Farax. Celui-ci 
n'e'tait point assouvi encoré. I I apprit qu'a Andarax 
l'alguazil Aben - Adami cachait dans sa maison la 
famiile du be'néficier Juan Lorenzo ; i l se fit amener 
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le bénéíicier, l'assit á cote de luí, les pieds sur un 
brasier ardent, et appela ses soeurs. « Connaissez-
vous cet homme qui se cliauffe?)) leur demanda-t-il. 
Juan Lorenzo expira dans une lente torture, voyant 
e'gorger ses pareos l'un aprés l'autre. Dans tous les 
endroiís oü passa Farax, les mérnes scénes de bar-
barie se reproduisirent. Trois rnille Espagnols en-
viron pe'rirent dans l espace de six jours, presque 
tous par les ordres de cette béte fe'roce. Tous ceux 
qui habitaient l'Alpuxare auraient e'prouve' le méme 
sort, si le roi des Morisques n'avait tuivi de prés son 
ministre sanguinaire. 
Aben-Hommeyah, soit qu'il détestát re'ellement la 
cruauté, soit qu'une pense'e d'avenir le guidát, té-
moigna la plus vive indignalion a la vue des cadavres 
qui jonchaient sa route. I I fit publier une proclama-
tion de'fendant que Ton inít a morí les femraes et les 
enfans, que Ton exc'cutát personne sans cause n i 
jugement; partout i l arre la les supplices, mais i l 
elail deja bien tard. Le* femmes, que l oo avait re'-
serve'es pour les faire assister á la mort de leurs ma-
ris , luí durent la vie; des homines, i l n'en sauva 
qu'un petit nombre. Relenu quelque temps a Orgiba 
par la ne'cessite' de mettre ordre au sie'ge de la tour, 
i l arriva seulement le 29 decembre a Uxijar, oü i l 
avait des amis particuliers qu'il espe'rait trouver en-
coré vivaos; le titre á amis du roi n'avait profe'gé 
aucun d'eux. Celui qu'il che'rissait le plus, Diego 
Pérez, abbe' du chapitre de cette vilie, avait c'te' tue 
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á coups de báton. U n Morisque luí avait arrache le 
coeur, et s'etait écr ié , en le montrant a la foule: 
« Be'ni soit Mahomet, qui m'a permis de teñir dans 
mes mains ton coeur, chien de chre'lien! » Le re'cit 
de ceüe action enílarnma de colere Aben-Horn-
meyah; i l repartit aussitót, Ja menace a la bouche. 
et se rendit le me me jour au cháreau de Laujar, an-
cienne residen ce d'Abou -Abdílelii. Son premier 
soin ful d'y mander Farax. L'heure de rexpialiou 
soimait. Les monfis, disperse's sous divers pre'lextes, 
furent se'pare's de leur chef, auquel le roi ordonua 
sécliement de rendre ses comptes á Miguel de Roxas, 
son b e a u - p é r e , kasnadgefi ou trésorier et ministre 
des íinances. En de pareilles circonsJances, un exa-
men e'quivaut á une sentence. Quel ge'ne'ral, aprés 
un pillage, peut repousser nettement le reproche de 
concussion ? Farax s en defendit mal devant un 
homrne decide á le condaraner. Innocent ou cou-
pable, i l resta convaincu d'avoir detourné l'argenl 
des cglises. Le báton d aiguazií-alquibir, indemnité 
d'une couronne, passa de ses mains a celles de son 
vieilantagoniste, Aben-Tchoar-el-Zaguir. « Rends-
moi gráce de la vie que je t'accorde, lui dit le r o i ; 
et si tu ne veux la perdre, ne t éloignes jamáis de 
mon camp. » 
Ainsi fmit la courte carriere d'exploiís et de 
criraes de Farax-Abencerrage, qui sVíaií un jour i n -
titule, a rimifatioü des caliíVs, Emir-al-Mumenim 
(coininandcur des rroyans). 11 ful le plus aclirpro-
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moleur de la re'volte; i l en combina le plan d'une 
maniere savante ; et s'il avait ete obei jusqu'au bout, 
i l aurait e'branle' la monarchie espagnole, á en juger 
par re que sa tentative méme avorle'e produisit. Ses ta-
lens lui donnaíent droit á la prcmiére place, sa fé-
rocíté fit applaudir a sa chute ; elle lui altira l'execra-
tion des Morisques, lorsque les premiers revers, la 
sévérite' des punitions eurent effacé le souvenir de 
ses services pour ne laisser que celui de ses me'faits. 
Le role qu'il joua par la suite est obscur. I I est vrai-
semblable qu'il n'exerga plus de coratoandement; 
Fhistoire n a done plus a s'occuper de lu i , quoique 
les chroniqueurs en parlent encoré avec beaucoup de 
contradiclions. On dit qu'un de ses compagnons, 
chre'tien rene'gat, voulant gagner sa gráce auprés des 
inquisiteurs, Tassomma dans une cáveme et l 'y laissa 
pour mort ; qu'il fut gue'ri cependant, et ve'cut long-
temps de la charité publique, objet de de'goút, car 
son visage était devenu monstrueux; mais cela res-
semble á une fable. 
Aprés avoir de'gradé Farax et s'étre fait couron-
ner a Laujar en grande ce're'monie, Aben-Hom-
raeyah prit quelques mesures qui importaient a sa 
consideration, au bou ordre, a la de'fense commune. 
D'abord i l e'pousa trois fernraes; i l en avait deja une. 
La religión musulmane, en autorisant la polygamie, 
a reslreint á ce nombre de quatre celui des femmes 
legitimes ; c'e'tait se montrer sincérement musulmán 
que profiter de cette facule'; eX le choixdespersonnes 
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prouva que la politique avait une bonne part d a n S 
celte affaire ; des trois femrnes nouvelles qui enlré-
reut dans le harem du roi d e s Morisques, deux ap~ 
partenaíenl a des famílles influentes de Tavernas et 
du rio d'Almanzora, pays jusqu'alors tranquille; 
l'autre e'tait cette grenadine, sa maitresse, qui l'avait 
accompagne' le jour de sa fuife. En méme temps, i l 
rendit un e'dit pour de'fendre le concubinage. Par un 
aulre i l ordonna aux Morisques de tout le royanme 
de s'insurger, mais sans commeltre de meurtres, le 
tout sous peine de la "vie et de coníiscation de leurs 
biens. I I forma sa maison mililaire des hommes d'e'-
lite les inieuxarme's,et suivitles traditions de l'Alham-
bra, en ressuscitant le corps jadis ce'lébre des cbeva-
liers de la maison de Grenade. I l nomma un alcaide 
pour chaqué taha. Une demi-journe'e luí suffit pour 
mettre ordre a tout du cóte' d'Andarax; le soír du 29 
decembre i l e'tait de retour a Uxijar. Cette nuit i l re-
posa chez son oncle le Zaguir, qu'il investit de la 
double dignile' d'alguacil-alquibir et de capitaine-ge'^ 
ne'ral. Le 3o, i l parcourut le val de Lecrin. Les avant-
postes espagnols s'e'laient replie's depuis deux jours, 
du poní de Tablate á Durcal, aprés une deTaite hon-
teuse. Toute lavalle'e, jusqu'aupied de la Sierra-Ne-
vada, restait au pouvoir des Morisques. Aben-Hom-
meyah laissa dans ce district Miguel de Granada-
Xaba, qu'il posta aux Albuñuelas, avec l'ordre d'at-
taquer Durcal. I I se remit en route sans perdre un 
instant, et passa rinspection de sa frontiére. 
( 3 ^ ) 
Du cote de l'ouest, l insurrection ne s'etendait pas 
au-delh du val de Lecrin et du district de Salobreña, 
quí lui est conligu. Arevalo de Juaza, corregidor de 
Malaga, maiotenait encoré la tranquillité dans sa 
provínce, mais un soulévemeut s'y preparait; les 
Morisques du dístrict de Salobreña el ceux de la par-
tie méridionale du val de Lecrin, avaieot abandonné 
leurs villages; Aben - Hommeyah les reunit au p i -
gnon des Guajaras; i l leur donna pour chef Marcos-
el-Zamar. Entre el-Zamar et Miguel de Granada 
Xaba, laligne était couverte par le Rio-Grande, qui 
íraverse le val de Lecrin, se joint sous les Guajaras 
a la riviére d'Orglba, principal cours d'eau des A l -
puxares, et de la descend á la rner en suivant, au 
fond d'un ravin profond, la direction du nord au 
sud. Prés de rembouchure de cette riviére, sur la 
rive gauche, se trouve Salobreña, forteresse impre-
nable par terre avec les moyens dont les Morisques 
disposaient; Dle'go Ramírez de Haro, qui en e'tait 
seigneur, l'avait mise promptement a l'abri d'un coup 
de main. Sur la rive droite, Jes chre'tiens conser-
vaient M o t r i l ; plus loin, le long de la raer, iis avaient 
encoré Castil de Ferro et Adra. De la possession de 
Tune de ees places de'pendait la re'ussite d'un debar-
quement d'Africains. En atíendant qu'il y revint lui-
mérne, Aben-Hommeyah chargea Hocaí'd de M o -
tr i l de les attaquer avec les gens des Cébeles. Mateo-
el-Ramiassiegeait Almeria, qui semblait devoirtom-
ber facilement entre ses mains, car don García de 
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Villaroel, capitaine de la garnison espagnole, n'avait 
que deux compagnies pour de'fendre une ville consi-
derable, mal ferme'e et presque de'serte , contre les 
ennemís du debors et ceux du dedans. D'Almería au 
cap de Gate, tout appartenait aux Morisques, rase 
campagne et cháteaux. Dans le Rio-d'Almanzora, 
Fernando- el - Gorri essayait d'operer le souléve-
ment; i l y trouvait les esprits dispose's, mais rien 
n'e'tait de'cide' jusqu'alors. En arriére des hautes 
chaines de montagnes qui bornent, a l'ouest, le 
Rio-d'Almanzora, enir'elles et les Alpuxares, les 
Morisques occupaient Gergal, chatean trés-fort que 
leur avait livre' son alcaide, Francisco-Portocarrero-
Aben-Mequenoum. Ge'ronimo-el-Maleb avait tra-
verse' la Sierra-Nevada et parcourait le marquisat du 
Zenete, a la tele de quatre mille bommes; i l mena-
gait les deux íorteresses de Fiñana et la Calahorra. 
Dans la val lee duXenil , les vieiiles bandes des mon-
fis circulaient en liberte' jusqu'aux portes de Gre-
nade, mais au centre méme des Alpuxares, cent 
quatre-vhigts chre'tiens, renfermés dans la lour d'Or-
giva, clefiaient les efforts de deux miile assie'gcans. 
Les affaires des Morisques se trouvaient en cet 
e'tat, le IER janvier iSGg, quand Aben-Hommeyah 
revint de sa tournée, et e'tablít son quarlier-ge'ne'-
ral dans la taha de Poqueyra, la plus ápre por-
tion de la coulree insurge'e, Pendant qu'il y faisait 
exe'culer des travaus de deferí se, i l re^ut de toutes 
parís de mauvaises nouvelles. Le soulévement de la 
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Sierra de Ronda ne s'e'tait fait que partiellemeht, el: 
i l avail ete comprime'. Le capitaine d'Adra, Die'go 
Gasea, jeune homme intre'pide et actif, avait mis 
deux fois en de'route Hocaíd. Don García de V i l -
laroel avait surpris Mateo-el-Rami, l'avait tué, et de'-
gagé Almería. Les projets de Fernando-el-Gorri, 
sur le Río-d 'Almanzora, avaíent e'te' dejoués par une 
ruse de l alcaide d'Almuña, qui fit croire á l'arrive'e 
d'une arraée de quínze mille hommes, Sur ce brui l , 
Aben-Mequenoum avait evacué Gergal. Geronimo-
el-Maleh, battu a la Calahorra et á Fiñana, rétro-
gradait sur la Sierra-Nevada, dont i l fortifiait les pas-
sages, abandonnaut le marquisat du Zenete. Sur tous 
les points, plusieurs licúes de terrain avaíent eté per-
dues; malgre ees revers, la position e'taít encoré as-
sez belle pour attendre sans inquie'lude les renforts 
d'Afrique. Aben-Hommeyah fit changer en blocus 
le sie'ge d'Orgiba, donna l'ordre aux alcayds de 
garder soigneusement leur frontiére, et de sa per-
sonne i l se porta, suivi de toute sa maison, au pont 
de Tablate, pour appuyer Miguel de Granada Xaba, 
qui e'taít aux prises avec le marquis de Mondejas 
CHA PITRE XX. 
Ehtrée en campagne du marquis de Mondcjar 
et du marquis de los Velez. 
. (Janvier i56g.) 
í l s'écoula quelques jours avant que Ton connút 
«xactement á Grenade les evénemens de FAIpuxare. 
Tout faisait croire a un debarquement de Tures; 
les rapports des fuyards s'aecordaientavec cetfe sup-
position. L'on n'en douta plus lorsque Ton eut 
trouve prés de la porte de Bibadan des turbaos dont 
Farax avait fait coiffer ses raonfis, pour tromper 
ennemis et amis. Cela grossissait l'inquie'tude, et la 
nouvelle de la deroute des avant - postes y mit le 
corable. L'archevéque ordonna des priéres publi-
ques; le saint -sacrement resta exposé nuit et jour ; 
Ies femrnes encombraientles e'glises,a]laient de porte 
II . 2 1 
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e n porle, répaodaient leurs alarmes partout; quel-
ques-anes empaquetaient leurs meubles precieux, eí 
se refugiaient a l'Alhambra : Jes horames couraiení 
de tous cóte's, tantót aux remparts, sur le bruit que 
íes Tares arrivaient, tantót á l Albaycín, oü les ap-
pelait une fausse alerte ; les Morisques, encoré plus 
effrayés que les chrétiens, se barricadaient chez eux; 
ils prodiguaient les assurances de fidelite'; rnais ni 
les menaces da capitaine-general, ni les priéres da 
presldent, ni les rondes da corregidor ne pouvaient 
les souslraire a la vengeance d'une populace irrite'e 
de ses terreurs; ceux qui e'taient rencontres daos les 
roes se laissaient massacrer sans se defendre. 
Au milieu de cette pitoyable confusión, la lutle 
continuait entre don Pedro de Deza et le marquis 
de Mondejar. Si jamáis le marquis put, á bon droit, 
prendre la direction absolue des affaires, certes c'é-
tait en de pareilles circonstances; don Pedro luí 
dispata pourlant encoré jusque - la les prerogatives 
essentielles de sa cliarge, le commandement m i l i -
iaire; et soit par hasard, soit á dessein, chacun de 
ses actes fot empreint d'un caractére d'aniraosite' 
contre son rival. A Grenade, le plus notoire ennemi 
de la maison de Mendoza e'tait le corregidor, don 
Juan de Villafuerte Maldonado; le pre'sident forma 
de son chef une garde urbaine, et la mit exclusive-
ment sous les ordres de cet officier municipal. I I 
existait entre les Mendoza et les Fajardos une emu-
lalion héTeditaire; don Pedro de Deza fit expedier 
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par l'auclience royale, agissanl comme acuerdo, l i n -
vitation a don Luis Fajardo, marquis de los Velez, 
adelantado da royanme de Murcie, d'entrer dans les 
Alpuxares, au me'pris du droit que posse'daient les 
capiíaines-ge'ne'raux do déployer seuls le guidon de 
ge'néral dans les limites de leur gouverneineut. Ces 
deux de'marches blessérent vivement le marquis de 
Mondejar, qui re'clama devant le conseil royal. En 
attendant qu'i l obtínt justice , ses partisans la luí 
íirent; avicun d eux ne vóulut s'enróler dans la garde 
urbaine. L'esprit de faction dominait l'arnour du 
bien public et jusqu'á Finstinct de la conserval ion. 
Le president avait c'tabli un corps - de - garde dans 
son propre palais; i l usaií de toutes sortes de re-
cherches pour y altirer ; on y trouvait des tables de 
jeu, dessoupers, maisle corps-de-gardc restait pres-
que de'sert. Les patrouilles qui en sortaient e'taient 
souveut si faibles, que Fon reeourut á des roses pue-
riles pour cachee aux Morisques le secret de cette 
faiblesse : on Ies faisait passer et repasser dans les 
mémes rúes , entrant par une porte et revenant par 
l 'auíre, aíin de simuler plusieurs defachemens. Le 
president s'applaudissait encoré de son expe'dient, 
que Fon en riait a FAIbaycin. Les Morisques, ins-
truits par-lá des dissensions de leurs maítres, s'en-
hardirerU. lis recommengaient a parler haut, sans 
que Fon osát les chátier, car la garnison de Grenade 
se composait alors en tout de trois cents bommes. 
Le marquis de los Velez obéit avec empressement 
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a i'iiivilation de l'acuerdo ; c'elait un homrae ambi-
íleax et jaloux. Quoiqu'il fút cupide auiant que pro-
digue , de peur d'etre arréie' s i l s'adressait aux tre'-
soriers royaux, i l ouvrit ses cofíres pour faire les 
vivres de son arme'e. Le 4 janvier, i l avait re'uni en-
viron trois rnille homraes, tant de ses vassaux que 
des mi!ices de Lorca et villes voisines ; i l leur avanza 
leur soldé, et parlit de Velez-eí-Blanco. Trois mar-
ches forcees l 'amenérent dans le Rio-d'Almería, au 
pied des Alpuxares. Le y i l campait a Tavernas, oü 
le rejoignirent les milices de Baza, que conduisait 
don Juan Enriquez, ce protecleur des Morisques, 
devenu leur ennemi par la forcé des dioses. La seu-
lement, le marqnis de los Velez s'arréta, défe'rant un 
peu tard á une secunde priére du prés ident , qui, 
mieux avisé, luí avait demande' d'attendre íes ordres 
da roi , sur la froritiere du territoire de Grenade. I I 
luí paraissait plus facile de se faire continuer un 
mandat usurpé que de Tobtenir, lorsque les dioses 
reslaienl dans l'état régulier ; et en effet i l re§ut, le 
11 janvier, des ordres de service avec la patente de 
capitaine extraordiuaire du district d'Almeria. Son 
enlre'e en campagne, quoiqu'elle fút suivie d'une 
longue inaction, eut quelques résultats avantageux; 
elle arréta l insurrection du Rio-d'Almanzora, oü 
s'organisérent á peine desbandes volantes. Les Mo-
risques le redoutaient plus que tout autre ; ils le 
nominaieut Iblis y í r raez-a l -Hadid , « le diabíe a tete 
de fer. n A Grenade, on jugea diversement de la 
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pre'cipítation qu'il avait mise a repondré a l'appei de 
don Pedro de Deza; on le de'sapprouva géne'rale-
ment. I I le sut, l'attribua au mauvais vouloir du mar-
quis de Mondejar, et se confirma dans le dessein 
de se refuser a tout concert avec cet emule. 
Quant au marquis de Mondejar, les contrarie'íe's 
dont i l e'tait abreuvé ne le troublaient point; i l ac-
complíssait ses devoirs avec un admirable sang-froid. 
La conservation de quelques postes dans les Alpuxa-
res, et la tranquilliíe de la province de Malaga, 
étaient dues á la ce'lérité, a l'a-propos de ses ordres. 
L'audience ne le servit que pour une seule chose : 
elle expe'dia aux conseiís des viiles de FAndalousie 
des leítres cornrniuatoires qui leur enjoignaient d'eii-
voyer ieors milices á Grenade sans de'lai, suivant 
rinvitation qu ils en avaient, re§ue du marquis. Cela 
ful. d'un bon effet. La maniere de lever des troupes 
en cette occasion e'tait encoré regiée par le code des 
sept partidas; les seigneurs amenaient.leurs vassaux, 
les bourgcois des viiles se formaient en compagrúes 
et nommaient leurs capiíaines; cliacun s'armait 
comme i l pouvait. Cette me'tbode, excelleofe autre-
fois, lorsque le voisinage des Mores faisait de tout 
citoyen un soldat, était devenue detestable depuis 
rextincíion de la guerre interieure; elle ne fournis-
sait que des corps sans moral, sans discipline, 
sans instruction, des arniées de pillards que Fon 
rete n ai l á grand'peine sous les d rape aux. I I repu-
gna i t aux gens aisés de servir a cote de mise'rables 
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dont l eían venait de la soif du butin; aussi les vo-
lontaires qui s'offrireot comme soldats etaient-üs de 
la lie du peuple ; mais la bassesse de leurs senrlraens 
les rendait d'autant plus ardeos á prendre les armes, 
lis avaient en perspecfive le sac d'un royaurae ; 
les leve'es se íirent done avec prornptitude. I I ne 
manqua pas de capitaines experimentes pour les 
commander; dans i'ordre de la noblesse, I habilude 
de la guerre ne s eíait pas perdue, toas les gentils-
hommes andaloux se pre'sentérent á l'envi. Quel-
qaes-uns refusérent d'accepter des grades, pour évi-
ter les lenteurs du rassemblement, et ils partirent en 
arenturiers; d'autres, pour épargner a leurs villes une 
dépense trop lourde, pre'fe'rérent rnarcher á la téte de 
leurs domestiques, et conduisirent des troupes de díx 
ou quinze hommes. De ce nombre fut Luis Paer de 
Castillejo, ancien regidor de Cordoue; on luí offrait 
le commandement d'une compagnie, avec la soldé 
ordinaire de capitaine : « Je ne veux ni grade ni ar-
gent, re'pondit-ii. M o i , mes fils, mes parens, tous les 
gens de ma maison nous irons de nous-mérnes ser-
vir Dieu et noíre roi. C'est pour cela que nous h é -
ritons de nos peres, c'est pour cela que nous nais-
sons nobles. » Une soixantaine d'aventuriers des 
famiiles les plus distinguees de l'Andalousie se trou-
vérent á Grenade des le IER janvier ISGQ; les milices 
d'Ecija, de Cordoue, de Baeza, d'Ubeda étaient eu 
route; relies de Se'ville se formaieut plus lentemení ; 
mais relies de Jaén, d'Alcalá, d'Antequera, de Loja 
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et d'Aíhaina e'íaient arrivíies deja. Eiles composaíeof, 
avec celles de Greuade et quatre compagnies de 
Jroupes re'guliéres, un total de deux mille quatre 
cents hora mes. Le marquis de Mon dejar se mit en 
marche a la tete de ees forces, le 3 janvier, et arma 
dans la soire'e du iendemain a Padul, premier v i l -
lage du Val de-Lecrin. Son avant-garde etaií logee á 
Durcal, une lieue en avant. 
Des qu'ils se virent abandonne's á eux-mémes, Ies 
Grenadins tombérent dans une détresse assez natu-
relle. I I n'y a point de pire conseiller que la peur; 
les propositlons les plus extravagantes e'taient faites 
chaqué jour; les plus violentes mesures e'taient r é -
clame'es. Don Alonzo Nuñez de Boherquez, auditeur 
de la chancellerie, ouvrit l'avis de dépeupler l ' A i -
bayein, et d'en faire passer les habitans en Castille; 
judicieux projet, qui obtint l'approbation de tous ses 
collegues; mais on en remit Fexe'cution a un mo~ 
ment plus opportun. Pour calmer les craintes qu'ins-
piraient aux chre'tiens dix mille Morisques en e'tat 
de prendre les armes, le comte de Tendilla fit venir 
des sept villes de la Vega cinq cents hommes; i l les 
distribua dans deux corps - de - garde á l'entre'e de 
l 'Albaycin, dont i l ferma ton tes les autres issues. 
Plus rigoureux, moins sage que son pére, á mesure 
qu'il arriva des renforts i l les e'tablit dans les mai-
sons méme des Morisques, et ordonna que ees 
troupes fussent fournies de tout par leurs botes. 
L'intervention du president, qui s'opposait á un 
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abus aassi excessif, l'ayant irrite, i l decida que l ar-
mee du marquis serait approvisionoe'e conipléte-' 
rnent aux frais des Morisques. A cet effet, i l frappa 
sur l'Albaycin une contribution de 6000 ducats, 
sous titre d'emprunt forcé, et obligea les paysaos 
de la Vega a poríer chaqué jour au camp viugt mille 
livres de pain pour les y vendré, sans tarií, á leurs 
risques et périls. C élait assez mal déguiser un impót 
de guerre; préíer á des ennemis, leur vendré sans 
tarif ou leur donner gratis, revient au me me. La l i -
cence des soldats qui étaient loge's chez eux pesa 
aux Morisques bien plus encoré que ees imposi-
tions. Elle e'faií portee a un tel point, que la plume 
des clironiqueurs s'est refusée á la de'crire. Les A l -
bayceños reconnurent aiors la faute qu'ils avaienl 
faite en trahissaní Farax. Piile's, battus, de'sbonore's 
dans leurs propres maisons, iís tentérent de s'arra-
cher á ceíte degradation. Des jeuoes gens se rendí -
re nt auprés d'Aben - Hommeyah , et i'engagérent a 
rnarcher sur Grenade, ou lis promettaient de falre 
e'clater uue terrible revolte; mais Fegoísme et la lá-
chelé ne savent jamáis se decider qu'apres avoir 
laisse passer l'occasion favorable : Aben-Hommeyah 
e'lait deja loin de l'Albaycin. 
Le marquis de Mondejar ne resta que peu d'heu-
res á Padul. Pendant la nuil, des coups de feu, dont 
le bruit venait du cote' de Durca!, le re'veiilérent en 
sursaut; i l partit aussitót avec sa cavalerie, et donna 
3 rinfanterie I'oíd re de suivre, Sans la rapidite de 
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ce mouvement, son avant-garde etail enlevée, M i -
guel de Granada Xaba s'e'tait empare deja de toutes 
les issues du village; les Espagnols jetaient leurs 
armes et s'entretuaient ou se cachaient dans 1 eglise; 
treize hommes seuls faisaient tete a six raille, t rom-
pan! sur leur nombre par le nombre de leurs coups; 
mais ils allaíent succomber, car Fobscurite', qui les 
sprvait, e'tait pres de se dissiper. 
En cet instant, 1*00 entendit reíeatir sur le clie-
min de Padul des fanfares et des pas de chevaux; 
c étaient quatre trompettes qui avaient été dépéche's 
en avant, et qui galoppaient dans le l i t d'un torrení, 
de maniere qu'il semblaitqu un corps nombreux s'ap-
prochát : au me rae moment, les mousquetaires de 
1'avant-garde sortirent de leurs logemens en arriere 
de Durcal, et íirent une charge vigoureuse. Abusé 
par ce concours de circonstances, Xaba crut avoir 
affaire á toute l'arme'e; i l se retira precipilamment. 
Quand le marquis arriva, les Morisques s etaiení 
disperse's; on n'en voyait plus un seul. Les soldáis 
espagnols se promenaient íiérement sur la place de 
l'église, raconíaiit leurs exploits, córame si la vic-
loire eút e'te' gagnée par eux; celui qui se vantait le 
plus avait le deraier ramassé soa epe'e. Cette pre-
miére aclion, don i l'issue favorable avait été defer-
miaee par le hasard, pro uva i t que les Morisques 
sauraient se déte adre ; ils l'a^aient coaduite avec in -
telligeace er audace. Le marquis de Moa dejar jugea 
prudeal de ne pas s'aventurer dans l'Alpuxare avant 
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d'étre reníorcé; en conséquence, i i s'arréla quaíre 
jours á Durcal. 
Ge fut une faute ; ses troupes avaient besoiu d'étre 
íeoues en inouvement, car leurs de'sordres e'taient 
bien plus á craindre que la re'sistance des Morisques. 
Sur les deux mil le quafre cents homrnes qu'il com-
mandait, douze cents ne pouvaient pas s'offenser 
de s entendre nornmer voíeurs, s'y i on s'en rap-
poríe au témoignage d'un de leurs camarades ( i ) . 
En une journee, ils rairent Durcal et ses environs 
dans un état deplorable ; les moines préchaienl en 
vain la continence, le general prenait en vain les plus 
sévéres pre'cautions pour empécher la maraude; clia-
cun se faisait un point d honneur de contrarier les 
vues d'un chef qui se croyait appele' a pacifier p lu-
tót qu'á punir. Le comte de Tendilla, contrevenant 
ie premier aux ordres forméis de son pére, avait au-
torisé les vivandiers a trafiquer du butin qu'ils aclie-
taient au camp, et les capitaines excitaient leurs sol-
dais au pillage, aíin de rendre implaticables les 
voies de douceur. Les Morisques des Albuñuelas, 
de Padul, d'autres vülages voisins, e'taient venus 
d'abord faire leur soumission et demander sauve-
garde, mais, de retour chez eux, ils y trouvaient les 
traces du passage d'un Espagnol, de'chiraient leurs 
lettres de sauve-garde et regagnaient la rnoiitague. 
( i ) H i í a , t. 2 , p. 62 . Les autres chroniqueurs contempo-
rains discnl ia m é m e chose en d'aulres termes. 
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Pactiser avec des apostáis et des rebelles, paraissait 
bien voisin du crinie d'infidelite ; les amis du mar-
quis de Mondejar cherchaient á lui éviíer ce tort en 
ótant tout cre'dit á ses paroles de conciliation; ils y 
re'ussirent. Cela s'appelait da zéle pour le service des 
deux raajeste's ( i ) . 
Cette malheureuse halle á Durcal decida la tour-
nure de la guerre. En represailles des violences qui 
ravaient commencée, le marquis e'tait fatalemení 
conduit á de'clarer qu'elle se ferait a feo et á sang; 
i l le proclama le jour de son entre'e dans les Alpu-
xares. Huit compagnies qui arrivérent d'Ubeda, de 
Baeza, Porcuna, Erija et Aguilar, avec nombre de 
gentiíshommes aventuriers, ayant porte' l'effectif de 
ses forces á cinq mille hommes, i l de'campa le 9 jali-
vie r. Le 10, au raatin, i l se pre'senta devant le pont 
de Tablate, que gardait Aben - Hommeyah en per-
sonne. 
(1) Las ambas magesiades, Dieu et le Roi . 
V \ ^ V V V V V V V V V » ' V \ i V V V V V % l A r V V ^ V V V V V l í i ' V \ V V V W 
C H A P I T R E X X I . 
Premíére campagne du marquis de Mondejar. — Paciílcation 
des Alpuxares» 
(Du 10 au 20 janvier ISGQ.) 
Le pont de Tablate est jeté sur un ravin tres-pro-
fon d qui, daus une longueur de quatre lieues, n'of-
fre pas un seul passage praticable méme pour les 
voyageurs isoíe's. La rouíe de Grenade aux Aipuxares 
le traverse, et Fon ne peut e'viter ce deíile' dangereux 
a moins de faire un long de'tour qui aménerait sous 
les Guajaras, oü les Morisques se trouvaient e'gale-
rnent en e'lat de de'fense. Aben-Hommeyah, calculant 
que les clirétiens prendraient le plus court chemin 
pour arriver á Orgiba, dont la garnison comraengait 
a se de'courager, avait réuul a Tablate ses meílleures 
troupes et ses rneilleurs rapilaines. A una coz, Arren-
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dali et Gironcillo-el-Archidom, ancien cbasseur du 
marquis de Morí dejar, commandaient sous ses or-
dres troís divisions. I I avait avec luí environ quatie 
milie hommes, dont une partíe e'tait armee d'ar-
balétes, d'arquebuses et de frondes, les autres de 
lances cu de bátons. Par le nombre, par l'arme-
ment surtout, i l e'tait inferíeur á ses emiernis, rnais 
l'avaniage de la position lui restait de maniere a íout 
compenser. Des arquebusiers, rangés le long da ra-
vin, s'appuyaient a une eminence escarpe'e d'oü ils 
dominaient tout le terrain. Le pont élait rompu; 
quelques poutrelles recouvertes de terre, qui avaient 
e'té laissées en place afín de conserver jusqu'au dei-
nier rnoment une covnmunication avec le Val-de-Le-
cri i i , etaient, á dessein, si mal e'tayees, qu'elles 
n auraient pu supporter sans se rompre le poids de 
deux personnes. Les chre'tiens ne connaissaient n i 
cette circonslance n i les bonnes dispositions de l e ri-
ñe mi ; leur avant-garde en fut etonnee ; a la preraiére 
decharge des Morisques elle tourna le dos, et mit le 
désordre derriére elle. Un instant le marquis de Mon-
de jar vil son arme'e en déroute; cependant i l re'tablit 
íe combat a l'aide des aventuriers qui le suivirent, et 
enlraiuerent les milices par leur exemple. Le feu s'en-
gagea d un bord á l'aulre du ravin ; les deux ge'ne-
raux s'exposaient coinme de simples soldats. Le 
marquis re^ut une baile qui le renversa, en s'apla-
tissant sur sa cuirasse ; Aben-Homineyah parcourait 
á cbeval le front de sa ligue ; ses vétemens magnifi-
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ques le desígnaient á tous les coups, sans qu'il fut 
atteint par aucun d'eux. L'affaire dura ainsi quelque 
íemps; a la fin les Morisques cédérent devant l'ar-
tillerie et la supe'riorité d'un feu mieux nourri que 
le leur; ils se repliérent sur la montagne, se bornant 
á de'fendre la lele du pont.; mais persoone ne s'of-
frait pour tenter le passage: la fragilité des poufrelies, 
la profondeur du ravin donnaient d'avance le vertige 
aux plus hardis. U n moine franciscain, frere Cbristo-
valde Molina, eut honte du peu de courage que mon-
traient les soldats; i l releva son froc, jeta une ron-
delle sur ses e'paules, prit une e'pée d'une main, son 
crucifix de l'autre, et se hasarda, calme comme s i l 
foulait les dalles d'une église. Une gréle de bailes 
iombait autour de luí, la Ierre s'eboulait sous ses 
pas, i l trébuchait, se relevait, continuait avec la mérne 
intrepidite'; i l arriva saín et sauf á l'autre bord. Ce-
lui qui le premier voulut l'imiter perdit 1 equilibre 
et lomba dans l'abime : un aulre vinl , que le sort 
du precc'dent ne fit point pálir, et qui fut plus heu-
reux, puis d'autres a la suite. Pendant que s accom-
plissait avec des chances diverses ceí efírayant ira-
jet, Fartillerie espagnole tenait a distance les Moris-
ques; ceux-ci, aprés avoir laissé passer de leur cote 
une petite troupe determinee, luí disputérent a peioe 
le terrain : l action du moine les avait démoralise's, 
comme fait toujours un exploit brillant, lorsqu'il 
s'execute á la vue de tous, sur un champ de baíaille 
re'trf'ci. Leur refraite s'exécuía sans ordre. Annacoz 
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et Gironcillo erameoérení leurs bandes vers les 
Guajaras; Aben-Hommeyah, poursuivi IV'pee dans 
les reins par un faible de'tachement, ne s'arréta qu á 
trois lieues de la, au col de Lanjaron, oü i l fit un 
retour offeusif et prit position, tandis que le i ñ a i -
quis de Mondejar s'occupait á retablir le poní de 
Tablate. 
Le marquis laissa pour garder ce passage la com-
pagnie de milice de Porcuna. I I campa le 11 janvier 
au bas du col de La lijaron. Les Morisques s'y e'taiení 
foríiíie's au moyen de murailles de p i erres séches 
qui leur servaient a la fois de remparfs et de projec-
tiles. Toute la nuit ils tinrent les chre'liens sur pied, 
inais sans faire d'attaque se'rieuse, et le matin du 
jour suivant ils abandonnérent pre'cipitammenl leur 
poste á la vue d'une cenlaine de chevaux qui avaicnt 
gagné le platean par un senlier que les pionnier^ 
elargirent. Ce meme jour le marquis poussa jusqu a 
Orgiba, oü i l entra sans coup-ferir. Les assiege's 
etaient a bout de vivres et de muniíions quand i l ar-
riva; ils seraient morts de fáim, s'ils n'avaient, eu la 
pre'caution de renfermer avec eux quelques femmes 
morisques dont les parens leur apportaient secréte-
ment des provisions de bouche, et leurs derniéres 
bailes avaient ete' inlroduites de nuit dans la tour 
par un soldat courageux qui les e'tait alie' chercher a 
Motr i l L'occupalion d'Orgiba reraplissait le but 
principal des opéralions du marquis de Mondejar, 
elle lui fournissait une place d'arraes au centre du 
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ptXys insurge. De la i l pouvait Jancer des colorines 
dans íoutes les direcdons, car toutes les routes vien-
nent y aboutir. Ce résullat, obtenu avec si peu de 
peine, parut au marquis assez décisif pour le dispen-
ser d'augmenter ses forces, Toute la difficulte con-
sisíait alors á nourrír l'arme'e deja trop nómbrense 
qu'il conduisait; en conse'quence, i l expedía un con-
ír 'ordre aux müices de Seviüe, qui s'apprétaient a 
partir, et recommanda au comte de Tendilía, son 
fils, de ne lui envoyer de nonvelles troupes qu'avec 
des convois de vivres. 
Aben - Homnieyah, de son cote, manoeuvrait en 
capiíaine habile ; son plan de carapagne e'tait cal-
que sur celui du marquis de Mondejar; quitter les 
routes, e'viter les actions generales, laisser l'ennemi 
s'engager au coeur de FAlpuxare, et intercepter les 
convois. S'il eút eu sous ses ordres des soldats au 
jieu de paysans, i l aura i t égalisé la partie ; mais i l 
avait oublié de faire entrer dans ses calculs l'effet 
moral d'une retraite sur des gens inexpe'rimente's, 
ct l'impossibilite' de proíiter avec eux des avantages 
partieís. Quoique son systeme fút le meilleur a sui-
vre dans sa posifion, i l ne tarda pas a en e'prouver 
les inconvéniens. La garnison de Tabla, qui pas™ 
sait tout son temps á marauder, se laissa surpren-
dre par Annacoz et Gironcillo, la raéme nuit que 
l'armée espagnole for^ait le col de Lanjaron; elle 
lut massacrée en entier : les deux capitaines moris-
qaes avaient exe'cute ce coup de raain avec quinze 
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cenls hommes. lis etaieut a mérae de se faire ap-
puyer au besoin par la división des Cuajaras, et de 
défendre le pont, ce qui aurait obligé le marquis de 
Mondejar á revenir sur ses pas, ou á faire sortir 
de Grenade le comte de Tendilla, deux choses e'ga-
lement dangereuses pour l u i ; la terreur e'tait de'já 
au canip et. a la ville. U n second messager qui ar-
riva presque aussitót que le premier, calma touícs 
les inquietudes ; Annacoz et Gironcillo avaient e'va-
cué Tablate sans me me rompre de nouveau le pont. 
Trois jours aprés, cet important passage e'tait re'oc-
cupé par les chre'tiens; le marquis de Mondejar ne 
s'arréla pas pour cela un seul instant; i l avait con-
tinué sa marche j le i 3 janvier, determiné a ne lais-
ser les Morisques se concentrer nulle part. 
Quatre mille hommes, l'élite des Alpuxareños, se 
trouvaient avec Aben-Hommeyah et Aben-Tchoar-
el-Zaguir, á Bubion, chef-lieu de la taha de Po-
queyra. Dans la persuasión que ce poste e'tait i m -
prenable, surtout en l'état oü ils l'avaient mis, les 
Morisques en avaient fait un dépót de vivres; ils y 
avaient amené leurs trésors, leurs femmes, leurs 
enfans, et se résolurent a le défendre, quand ils v i -
rent que le marquis, contre leur attente, venait les 
y relancen L'armée espagnole s'avan^ait en trois 
colonnes : l infanterie au centre, sur le grand che-
min, flanquee des deux cotes par la cavalerie, qui 
faisait aussi Farriére-garde; les arquebusiers, avec 
cent chevaux, formaient les ailes el cheminaient pa~ 
íh aa 
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rallelemciil a l infanterie, en saivant les crétes; les 
¿claireurs ouvraient la marche. Les Morisques etaient 
ranges en bataille, a a pied du platean d'Alfajar-
AH, sur les deux bords de la riviere de Poqueyra; 
leur centre était dégarni pour renforcer leurs altes, 
et ils avaient place en embuscade : a droite, cinq 
cents hommes derriére un mamelón; a gauche, mais 
beaucoup plus ioin, une troupe un peu plus n ó m -
brense, lis escarmoucherent en reculant jusqu'a ce 
que Varmee ennemie se fut engagée toute entiere 
dans Ies de'file's de Poqueyra; ils attaquerent alors 
vivement en tete, en ílanc et en queue. La premiere 
colonne d'arquebusiers qu'ils rencontrerent plia 
sous le choc; treize homrnes de cette troupe resté-
rent seuls auprés de leur capiíaine, Alvaro Flores de 
Benavides, alguacil-mayor de l'inquisition de Gre-
nadc, qui tint ferme á son poste. La cavalerie de 
l'arrlere-garde se debanda; aussi le marepus de Mon-
de] ar jugea nécessaire d'arréter le mouvement du 
centre pour reparer ce de'sordre; i l passa de sa per-
so nne a l'avant-garde, envoya son gendre, don 
Alonso de Cárdenas, rallier la cavalerie, et son fils, 
don Francisco de Mendoza, secourir Alvaro Flo-
res. Lorsque don Francisco arriva auprés de ce 
brave capitaine, i l n'avait plus avec lui que quaíre 
cavaliers; les autres n'avaient pu le suivre dans les 
deíiles de la montagne; mais, sans les attendre, i l 
chargea, et, tout blesse' qu'il e'tait, se conduisit avec 
tant de vigueur qu'il leur donna le teraps de le re-
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joindre. Les Morisques reculérent a leur tour. lis 
ne comptaient que sur l'effet d'une surprise; des 
qu'ils le virent manqué, ils prirent la fuite : le com-
bat avait dure' une heure. Avec des gens que la vue 
des chevaux n'aurait pas effraye's, la position d ' A l -
fajar-Aly ct toute la taha de Poqueyra pouvaíent 
étre defendues pendant plusieurs jours conlre des 
assaiilans dix fois plus nombreux; mais une charge 
de cavalerie de'coucertait toujours les Morisques, et 
ici elle les consterna, car FaspeTÍté du lerrain sem-
blait les en mettre íotalement a Tabri ; un peu de 
sang-froid leur aura i t permis de reconnaitre qu'elle 
ne leur faisait courir aucun danger. Deux fleches 
empoisonne'es atleignirent á la jambe don Alonso 
Portocarrero, capilaine des dragóns de Grenade, 
mais on le sauva. Les cbre'tiens perdirent sept hom-
mes, les Morisques six cents, au rapport des pre-
mier s. On peut juger par-lá que dans ce temps les 
bulletins ne se re'digeaient pas avec plus de bonne 
foi que dans le nótre. 
Le marquis de Mondejar passa la journe'e du 
i 4 janvier á Bubion, d'oü i l envoya sous escorte á 
Grenade les blesse's et cenl-dix captives cbre'tiennes 
qu'il avait delivrees. Ses soldats se cbargérent de 
butin autanl qu'ils en purent emporter; ils brúlé-
rent le reste, c'est-a-dire la plus grande p^ptie. Le 
lendemain, i l passa dans la taba de Ferreyra, et 
s arrcta au village de Pitres, que les Morisques 
avaient c'vacué en y laissant, comme a Bubion, leurs 
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captives, cnviron cent-cinquanfe femmes. Ce mérne 
jour, le corregidor de Guadix, Pedraias de Avila» 
battit Geronimo-el-Maleh, au col de la Rávaha, lui 
tua quatre cents hommes, lui énlevá tous ses baga-
ges et deux mille femmes ou enfatis qui devinrenfe 
esclaves. Geronimo-el-Maleli, áprés cette defaite, 
rejoignit AT^en-Hommeyah au col de Jubiles, de 
soríe que les Morisques se retrouverent la en aussi 
grand nombre qu'á Poqueyra; raais de'ja la división 
s'e'tait glissée au railieu d'eux. Le parli des retro-
grades, ce parli qui dans toutes les insurrections se 
forme si promptement et toujours si mal á propós. 
parce qu'il se compose des gens de caractere faible, 
qui exerce tant d'autorité, parce qu'il s'adresse a la 
peur au nom de la prudence, comprimé jusqu'alors 
par l'énergie sévére du ro i , releva latéte, quand trois 
échecs successifs lui eurent foürni de tristes argu-
mens. Aben-Tcboar-el-Zaguir en était l'áme. On 
pre'tend qu'il redoutait pour lui-méme le despotisme 
de son neveu plus que la vengeance de Phiiippe I I , 
et qu'en cherchant a ouvrir des ne'gociations i l choi-
sissait de deux maux le moindre. Dans un conseii 
de guerre qu'il tint á Jubiles, sans doute a l'insu 
d'Aben-Hommeyah, son e'loquence jétale decourage-
ment parmi les cheís, comme elle leur avait inspiré 
queiques mois auparavant le courage du désespoir. 
I I fit approuver l'avis de députer au marquis de 
Mondejar denx chrétiens qu'il avait sauvés du mas-
sacre, de les charger d'offrir leurs armes en échange 
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d une sauve-garde pour les personncs. Le raarquis 
re^ut Ies messagers du Zaguir au moment oü i l pre-
nait ses logemens a Pitres. I I les renvoya sur-Ie-
champ porter cette réponse : « Je ne les recevrai a 
merci que s'ils préviennent le chátiment par une 
soumission entiére. » A peine Ies deux messagers 
e'taient-ils partís, que huit cents Morisques, á la fa-
veur d'un brouillard épais, envahirent le village de 
Pitres par trois cóte's, pendant que Ton faisait la 
distribution des vivres. Du premier eoup ils arrivé-
rent jusqu á la place d'armes. Les Espagnols, abuses 
sur le nombre de leurs ennemis, se sauvaient hon^ 
teusement ; c'e'tait la re'pe'lition de l'affaire de Dur-
cal; mais un eoup de soleil qui dissipa le brouillard 
leur fit reconnaítre qu'ils avaient affaire a une avant-
garde; ils reprirent alors du coeur, el chassérent 
cette petite troupe, aprés un vif engagement bien 
soutenu de la part des Morisques. 
Cela et quelques escarmouches qui eurent lieu Ies 
deux jours suivans ne rompirent point les négocia-
tions. Le marquis de Mondejar arriva le i 8 janvier á 
Jubiles, dont le cháteau luifut remis par les habitans 
du village, avec un grand nombre de captives. Sur 
la route, les mémes messagers Fe'taient venu trou-
ver deux ibis de la part du Zaguir, toujours insistant 
pour obteñir une sauve-garde, toujours remporfant 
une re'ponse e'vasive. I-a crainte d'etre désavoue' fit 
perdre alors au marquis l occasion de finir la guerre 
en un seul jour. Se de'fiant du silence qu'il gardai£ 
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a ret egard, le Zaguir changea brusquement de ré -
solution. D'aprés ses conseils, Aben-Hommeyah 
laissa les personnes inútiles, femmes, enfans, vieil-
lards, a Jubiles, et avec son armee, sans bagages 
d'aucune sorte, s'enfon^a dans les moritágiies. Ce-
pendan t le mouvement e'tait donné, le decourage-
ment jeté parmi les Morisques produisait ses effets. 
Tous ceux qui n'avaient pas semillé léurs mains dans 
le sang des chrétiens pendanl l'insurrection, se háté-
rent de se soumettre, en se disculpant sur les monfis 
des excés que Ton pouvait leur reprocher. Francisco 
de Torrijos, vicaire des tahas de Verja et Dalias, 
amena aux pieds du marquis de Mondejar, en un 
seul jour, seize alguazils de l'Alpuxare, au nombre 
desquels se trouvait celui de Valor. Le Zaguir ne 
savait plus á quel parti s'arréter; i l envoya encoré 
offrir sa soumission; raais au moment de se livrer a 
don Francisco de Mendoza, qui était alié le chercher, 
i l s'effraya, changea d'avis et s'évada de Berchul, oh 
i l abandonna aux soldats espagnols, sa femme et 
ses fdles et leurs enfans. En cinq jours que le mar-
quis de Mondejar passa a Jubiles, i l paciíia toute la 
partie des montagnes qui s'étend de ce village á la 
riviere d'Adra, c'est-á-dire plus de la moitié des 
Alpuxares. 11 aurait pacifié tout le pays si la disci-
pline eút régné dans son camp, si les sauve-gardes 
qu'il s'était enfin decide á donner aux Morisques 
soumis eussent été respectées, s i l n'eut pas commis 
la faute irreparable de proclamer la guerre a feu et 
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á sang : cette faute le mettait en contradiction avec 
lui-méme. Ses soldats, auxquels, dans la guerre a 
feu et a sang, les prisonniers e'taient adjuge's d'a-
vance c o mine faisant partie du butin, laccusaient 
de leur voler un esclave a chaqué sauve-garde qu'il 
délivrait; les femmes les excitaient a la vengeance 
en racontant les scénes dont elles avaient e'té les té-
moins, et tous maudissaíent a haute voix leur gene-
ral, l'appelant un fauteur d'here'tiques. Un accident 
fácheux, qui peut-étre fut amené á dessein, montra 
tout ce que Fon pouvaít craindre de tels fanatiques 
de'sappointe's. Deux mille quatre-cents personnes 
avaient e'té laisse'es par Aben-Hommeyah au chá-
teau de Jubiles : le marquis de Mondejar, aprés le 
sac du cháteau, fit renfermer ees malheureux dans 
1 e'glise du bourg, qui se tro uva trop petite pour les 
contenir tous; un millier de femmes et trois-cents 
liommes environ restérent en dehors. Au milieu de 
la nuit, un soldat s'e'tant approche' a mauvaise i n -
tention d une jeune filie, el voulant la faire sortír 
d entre ses compagnes, un Morisque de'guise' en 
femme, qui veillait sur elle, la lui arracha, et le 
frappa de deux coups de couteau. Les cris d alarme 
coururent aussitót dans le camp; les Espagnols se 
pre'cipitérent sur le troupeau des Morisques; sans 
demander d'explícations, ils e'gorgérent tout ce qui 
e'tait en dehors de l'église, Ceux qui se trouvaiení 
en dedans ne durent leur salut qu'á la promptitude 
avec laquelle ils fermérent les portes. Le marquis de 
( 344 ) 
Mondejar fit pendre trois individus sígnalas comme 
les auteurs de cette épouvantable boucherie; mais 
leur punition ne servit point d'exemple aux autres; 
elle eut pour uni que résultat d'auginenter son im-
popularité. 
C H A J P I T R E X X I I . 
Premieres ope'rations du marquis áe IQS Veles. — Affaires 
de Guecija et de F i l ix . 
( D u i i au 19 janvier iSGg.) 
Pendant que le marquis de Mondejar pccupait 
Aben-Hommeyah, le marquis de los Velez opérait 
de son cóté contre Fernando-el-Gorri, alcayd de la 
frontiére oriéntale. Le Gorri, aprés les divers ^checs 
que lui ou ses Heutenans avaient éprouve's, s'etait 
retiré a Guecija, village du Rio-Boloduy, situé au 
bord de la riviére d'Almería, entre la Sierra-d'Ilar 
et celle de Gador; il y avait exécuté des travaux con-
sidérables. Tous les lieux bas étaient inondés par 
les canaux d'irrigation, dont il avait rompu les 
dignes; des barricades rendaient impraticables á la 
cavalerie les sentiers de la montagne; une redoute 
en pierre, construite sur un mamelón de la Sierra-
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d'Iiar, couronnait la position et servait de place 
d'armes. Les Morisques de toute la contre'e orién-
tale y avaient amene leurs troupeaux; les rapports 
des espions portaient á plus de dix mille le nombre 
des hommes de guerre qui s'y tronvaient reunís. 
Des que le marquis de los Velez eut regu les lettres 
de service qui lui conííaient la direction des affaires 
dans le disirict d'Almería, i l partit de Tavernas, et 
se dirigea sur Guecija a marches force'es. Don Luis 
Fajardo, son fiís bátard, enfant de treize ans, por-
tait son guidon, sur lequel se voyait, en place de 
l'antique blasón des Fajardos, une devise que le 
marquis avait adoptee depuis la mort de sa femme; 
c'e'taií un panache blanc accompagné du chiffre 
M . O., devise obscure comme l'exigeaient les regles 
du genre; elle voulait diré : « Je n'oublie pas mes 
peines, » memo penas. Derriére ce guidon mar-
chaient cinq mille fantassins et trois cents cavaliers, 
excellens soldats, e'prouves contre les corsaires qui 
infestaient les cotes du royanme de Murcie ; mais, 
comme dans l'arme'e du marquis de Mondejar, la 
plupart ne révaient que viol, massacre, pillage; en 
ge'ne'ral, iis e'taient tousvoleurs, « et moile premier, » 
dit Ginez, Pérez de Hita, leur naif chroniqueur. Par-
to ut oü ils passaient iis enlevaient jusqu'a la fer-
raille, prenaient les fruits et méme les chats, quand 
ils ne tronvaient rien de inieux, afm de ne pas per-
dre l'habitude du vol. Le marquis de los Velez, anime' 
du méme esprit, n'avait pu attendre la declaration 
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de guerre á feu et a sang pour decider que Íes p r i -
sonniers feraient partie da butin. Son frére, doa Juan 
Fajardo, remplissait les fonctions de mesíre-de-
camp-ge'neral, ce qui luí donnait, avec la charge de 
repartir les prises, la facilité de se remplir les mains. 
Don Diego Fajardo, son fils, commandait la cava-
lerie; plusieurs autres membres de sa famílle étaient 
a la téte des compagnies. I I arriva le 12 janvier á 
Guecija, oü i l fut accueilli plus chaudement, qu'il ne 
comptaií. L'infanterie eut beaucoup de peine á dé -
molir les barricades, sous un feu trés-vif; le terrain 
fut de'fendu pied a pied, jusqu'á ce que la cavaíerie 
pút prendre part á l 'action; mais des qu'elle parut, 
les Morisques gagnérent leur redoute sans s'arréter 
au village, que les Espagnols saccagerent avant de 
passer cutre. Fernando-el-Gorri fit téte une seconde 
fois dans la redoute, oü i l se maintint long-temps; 
sur Ja tombe'e de la nuit i l 1'evacúa, et prit , avec le 
gros de son monde, la direction d'Andarax, tandis 
qu'une bande, conduite par Abeu-Mequenoum, 
cherchait á diviser Tattention du marquis, en se por-
tant du cote d'Almeria. Cette expedíenl réussit; la 
retraite des Morisques s'effectua librement et en 
bou ordre. Le Gorri alia rejoindre Aben-Hom-
meyah. Aben-Mequenoum franchit pendant la nuit 
la Sierra de Gador, et s'étabiit sur son versant meri-
dional, á Filix, oü i l eut bientót rassemblé de trois 
á quatre mille bommes. 
L'avidite que le marquis de los Veíez montra 
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quand on partagea le butin, déplut beaucoup á ses 
soldats. Lui et don Juan Fajardo prirent des objets 
pre'cieux plus qu'il ne leur en revenait; en outre ils 
s'adjugérent tous les prisonniers, sans teñir compte 
de leur valeur dans la re'partition gene'rale ; peut-étre 
le firent-ils par un motif d'humanité sur lequel leur 
avarice fit me'prendre tout le monde. Les soldats en 
furent indigne's, et jurérent de ne plus recevoir a 
quartier ame vivante. La de'sertion se mit dans le 
camp des ce jour-lá; chacuu allait á la maraude, et 
beaucoup ne revenaient plus, ceux-ci disparaissant 
avec leurs prises, ceux-lá se faisant rnassacrer par 
íes partis d'e'claireurs qui ródaient aux environs. I I 
est vrai que les déserteurs étaient remplaces tous Ies 
jours, et l'armée s'augmentait méme si bien, que 
le 18 janvier elle se montait á prés de huit mille 
hommes; mais l'esprit d'insubordination s'emparait 
des nouveaux arrivans, qui venaient pour piller plus 
que pour se battre. Le marquis n'osait faire un mou-
vement avec des troupes si peu sures; i l ne savait 
non plus qu'elle direction prendre; le corregidor 
de Guadix l'appelait instarament; ses espions lui d i -
saient que le Gorri se fortifiait á Andarax, et i l au-
rait voulu ne pas lui en laisser le temps; d'un aulre 
cote', i l craignait de laisser Aben-Mequenoum sur ses 
derriéres. Enfin, i l prit le parti d'aller d'abord á F i -
lix. Le 18 janvier i l se mit en marche, aprés avoir 
de'nonce' peine de mort contre qui perdrait de vue 
son drapeau, et prié les officiers de justice du 
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róyaume'de Murcie, de chátier se'véremenl les de'ser-
teurs qu'ils pourraieRt saisir. Cette nuít i l bivouaqua, 
par un froid tres-rigoureux, au centre de la Sierra 
de Gad oí-, se preparant a livrer combat le lende-
main. 
Don García de Villaroel, capitaine de la garnison 
d'Almeria, fut inslruit du de'part du marquis; l'oc-
casion lui parut belle ponr essayer un coup de main 
qui devait renrichír ; i l sorlir done secrétement d 'Al-
meria pendanf la nuit avec cent hommes seulement, 
el s alla poster, au matin, dans le col de Filix. Son 
espoir e'tait de faire prendre sa troupe pour l'avant-
garde de l'armee, d'effrayer les Morisques, les raettre 
en fui te saos combatiré, et de piller le village le pre-
mier. Le pillage, on le voit, e'tait pour íous la grande 
affaire, les combinaisons railitaires passaient aprés. 
Villaroel fut de'gu dans son espe'rance; i l trouva les 
Morisques en si bon e'tat de de'fense, qu'il n'osa pas 
les táter, et fut heureux de pouvoir se replier sur le 
marquis. La manoeuvre d'Aben-Mequenoum, á son 
approche, avait e'le' celle d'un capitaine expe'rimente'; 
i l en conclut qu'il y avait des Tures á F i l ix ; i l coiii-
muniqua cette opinión au marquis de los Velez, 
et lui conseilla de s'attendre á une affaire en regle; 
celui-ci prit des dispositions en conséquence. 11 fit 
halte sur une hauteur d'ou Ton de'couvrait loul le 
bassin d'Almeria, en sorte qu'il pouvaitj de la, e'lu-
dier le terrain saris envoyer en reconnaissance. Aben-
Mequenoum reprenait alors l'ordre de bataille qu'il 
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avait adopte le matin. Son corps principal se dtí'ployá 
en avant du village dans une plaine accidente'e. Deux 
colonnes d'arquebusiers couvraient ses ailes, etl'aile 
gauche e'tait encoré prote'gee par une división de cinq 
cents hommes, qui occupait une montagne d'accés 
difficile, sous laquelle passait le grand chemin. Les 
eníans et les femmes, vétues en hommes, prirent 
place au pied de l ancien cháteau, entre des rochers 
qui faisaient boulevard; dans réloignement, cette 
troupe figuraitune forte re'serve. Cinquante tirailleurs 
se de'tacherent en méme temps de la división de 
gauche, etallérent s'embusquer en avant, vers le coi. 
Le marquis laissa les Morisques se former comme 
ils l'entendaient; quand i l eut bien compris leur 
plan, i l donna Fordre a son infanterie de marcher 
de front sur la ligne ennemie, et de s'arréter á portee 
d'arquebuse, sans engager le feu, jusqu'a l arrivce 
de la cavalerie, qui avait á faire un grand de'tour sur 
sa gauche. I l pensait ainsi envelopper et de'lruire 
compléteraent Farmée d'Aben-Mequenoum. 
Toutes ses combinaisons furent de'rangées par 
Fardeur indiscréte d'un soldat de Lorca, dont la 
compagnie était á la tete de Favant-garde. Ce soldat, 
nomme' Palomares, jeune gentilhomme, faisait ses 
premieres armes; i l ne put soutenir en repos la vue 
de Fennemi, et lira son coup d'arquebuse. Gomme 
i l arrive toujours en pareille occasion, ses voisins 
Fimitérent involontairement. Aux coups de feu suc-
ce'da le cri de Santiago! que poussa la compagnie 
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de Lorca; touíe l'avant-garde le re'pe'ta. Le corps de 
bafaille, croyant que le Santiago e'tait donné par 
Fordre du géne'ral, se pre'cipita au pas de charge. 
Les Morisques pliérent devant l u i , aprés un court 
engagement bien conduit des deux cotes; ils alle-
rent se raettre á l'abri derriére les maisons da víl-
lage, oíi une partie se reforma; l'antre prit la fuite, 
et tomba au milieu de la cavaleríe , qui n'en laissa 
pas e'chapper un seul. En apercevant le mouvement 
de son infanterie, le marquis de los Velez entra 
dans une violente colére ; i l partít au galop, deter-
mine' a l arréter, fut - ce en chargeant ses propres 
soldats, mais i l arriva trop tard ; la faute e'tait con-
sommée, i l ne lui restait qu'á en proíiter pour enle-
ver le village : cela fut exécute avec la méme vigucur, 
malgre' une re'sistance acbarnée. De'busqués de leur 
seconde position, les Morisques se partagérent en-
coré : Ies uns s'échapperent par des ravins, oü l 'on 
ne les poursuivit pas; les autres montérent au chá-
teau, dont les ruines et les de'fenses naturelles leur 
offraient au moins le moyen de vendré chérement 
leur vie. Le combat recommen^a en cet endroit plus 
vif que jamáis; les femmes et les enfans ne s'y e'par-
gnéreot pas plus que les hornmes : on en voyait se 
jeter au devant des Espagnols avec du sable dans les 
mains, et les aveugler en recevant le coup de morí; 
heroísmo impuissant contre la supe'riorité du nom-» 
brc et des armes. Aben-Mequenoum, qui n'avait plus 
autour de lui qu'une poigne'e d'hommes,abandonna 
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]a parlie, aprés avoir fait jüsqu'au bout son devoir 
de capitaine el de soldat. 
Son fils et ses deux soeurs furent pris dans le chá-
teau; ses lieutenans, Futey et Tesi, périrent les 
armes á la main. On ne dit pas combien cet avan-
tage couta an marquis de losVelez. Du cote' des Mo-
risques, i l y eut plus de six mille personnes tue'es ; 
dans ce nombre, on ne comptait guére qu'un mi l -
lier d'hommes de guerre; le reste e'taitdes vieillards, 
des femmes, des enfans : les chre'tiens, suivant leur 
promesse, n'avaient presque pas fait de quartier, 
et c'est á peine si les prisonniers s'e'íevaient á deux 
cents. Ginés Pérez, de Hita raconte qu'il trouva sur le 
champ de bataille, prés du village, une femme cou-
verte de blessures, e'tendue sans vie entre ses six 
enfans, gargons et filies : pour sauver le septiéme, 
qu'elle nourissait encoré , elle s'etait coucliee sur 
l u i ; des soldats l'aclievérent dans cette posture; ils 
laissérent l'enfant baigné dans le sang de sa mere, 
supposant qu'ils l'avaient tue aussi, mais les coups 
d'épe'e n'avaient traversé que ses langes; Hita le 
sauva. «Les cruaute's qui se commirent en ce jour 
ne peuvent étre de'crites, d i t - i l ; plusieurs femmes 
sautérent au fond de pre'cipices, assurées de s'y fra-
casser, plutót que d'attendre le sort qui leur élait 
re'servé, si elles avaient e'té prises vivantes. Le sang 
¿les martyrs criail vengeance, ajoute le mérae au-
íeur; i l fut vengé atrocement. » 
Apres la victoire de Filix, le marquis de los Velez 
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se v i l , coname aprés celle de Guecija, reduit á l ' í-
naction. Gorge's de butin, ses soldats se de'robaient 
aux fatigues futures. Une mutiiierie e'clata dans son 
camp á roccasion de ce Palomares, qui avait si mal 
á propos commence' la bataille. Le marquis voulait 
faire de luí un exemple; la compagine de Lorca 
jura qu'elle ne le souffrirait pas. « Que Votre Excel-
lence ordonne de pendre Palomares, dit hardiment 
le capitaine de cette compagnie; mais qu'elle sache 
que trois mille de ses compatriotes sont de'cide's á 
perdre la vie avec lui ou pour lui.» Tout violent qu'i l 
etaiL, le marquis ce'da aux raenaces, et porta par-lá 
un coup terrible a la discipline. La de'sertion d'une 
partie de ses troupes, l'esprit se'ditieux du reste lui 
firent perdre douze jours á Filix. Une autre circons-
tance ajoutait á ses embarras : le roi venait d'en-
voyer á Almería un jeune seigneur, don Francisco 
de Gordo va, qui se prétendait aussi capitaine-ge'ne-
ral de ce district. 11 devait y avoir alors un mal en-
te ndu aussi inconce.vable que lácheux : en tout cas, 
c'e'tait un diffe'rend a vider avant que d'entreprendre 
áucune ope'ration nouvelle. 
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C H A P I T R E X X I I I . 
Repríse des opérations du marquis de Mondejar. — Affaire d'Iníza. 
— Dispersión de l'armee d'Aben-Hommeyah. 
(Du 28 au 3o janvier i56g.) 
Orí était, á la cour, tres - mal informé de ce qui 
se passait dans le royaume de Grenade, mais ce 
n était pas faute de rapports ; on en recevait de tous 
cótés, on les accueillait tous, et de la venait la con-
fusión dans les mesures. Don Francisco de Cordova 
n'avait été envoyé que pour mettre fm á la rivalifé 
des deux marquis; son intrusión blessa, au contraire, 
la susceptibilité de l'un et de l'autre; elle envenima 
leurs rapports, quoiqu'elle les réunít contre lui dans 
un accord passager. Le marquis de Mondejar, atta-
qué plus vivement que le marquis de los Velez, 
moins bien appuyé que lui , put reconnaítre tout le 
danger de sa situation et l 'inconvénient des leu-
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teurs, lorsqu'il vít arriver a Jubiles un de e^s pa-
rens, don Diego de Mendoza, que le roi cliargeak 
d'examiner l'etat des dioses et la conduite des per-
sonnes, sans en excepter aucune : i l comprit alors 
que, s'il ne voulait pas avoir un rempla^ant, i l de- * 
vait se presser d'en finir avec Aben-Hommeyah. 
Prendre son temps pour eteindre la re'volte n'etait 
pas ce qu'on luí demandait; on exigeait qu'il suppri-
mát rinsurrection, sauf a la voir renaítre plus tard, 
I I partit de Jubiles le 23 janvier, laissant derricre 
lui des garnisons bien e'chelonne'es, de maniere á 
bien assurer le passage des convois, et s'achemina 
sur Albacete d'üxijar, decide' a ne plus permettre 
aux Morisques de prendre pied oü que ce fút. 
A la nouvelle de cette marche, Aben-Horameyah 
lint un conseil de guerre; le Gorri s'y írouvait avec 
Gonzalo-el-Senia, Esleban-el-Partal, et d'autres an-
ciens chefs de monfis, qui étaientplus intéressés que 
personne a la bonne conduite des ope'rations; car 
ils n'avaient pas de mise'ricorde a espe'rer s'ils fom-
baient entre les mains des Espagnols. Leur avis fut 
d'abandonner Uxijar au marquis, parce que Ton ne 
pouvait essayer sans folie de de'fendre une vilíe de 
cette e'tendue contre des ennemis pourvus d'artílle-
rie; et ils avaient raison. Albacete d Uxijar, ainsi 
que Tindiqueson n o m ( i ) , esl siíue'e dans uneplaine; 
elle n'e'tait pas ferrae'e. Ils proposérent de se retirer 
( i ) Albacete, pays plat. 
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dans la Sierra-Nevada , dont l'aspe'rite' leur donnail 
les moyens d'e'chapper á toute poursuite en cas de 
de'faite, et de pretidre ensuíte leur revanche en de'-
tail. Miguel de Roxas-el-Carrirni, beau-pére d'Aben-
' Hommeyah, combattit Topinion des monfis. « Üxi-
jar, disait-il, e'tait une bonne position, trés-tenable 
par elle-méme. Avec quelques travaux fáciles á exe'-
cuter, on la rendrait inexpugnable. Sa situation au 
centre du pays insurge, la de'signait naturellenotent 
pour le point de concentration d añe arme'e, qui de 
la se porterait partout oü i l en serait besoin, faisant 
face de tous les cóte's a la fois. » Ces raisons étaient 
spe'cieuses ; elles Temportérent. En re'alite', Miguel 
de Roxas voulait faire cerner Aben-Horamcyah pour 
ne'gocier a ses de'pens. I I avait á Üxijar toutes ses 
proprie'te's, qu'il ne se souciait pas de voir ravager; 
et córame khaznadge'h ou grand-tre'sorier, i l e'tait 
nanti de sommes considerables, qu'il de'sirait s'ap-
proprier en trahissant son gendre. Le Gorri et ses 
adhe'rens démélérent fort bien son intention sous 
ses pbrases belliqueuses. La probabilité de leurs 
conjecíures frappa l'esprit soup^onneux du jeune 
roi , auquel ils de'montrérent sans peine qu'il y avait 
projet arréte de le vendré : sans plus ampie informe', 
Aben -Hommeyah re'solut de faire mourir son beau-
pere, et le manda devantlui. Miguel de Roxas arriva, 
suivi de sa famille. Quand i l ouvrit la porte, un trait 
d'arbaléte siffla au dessus de sa tete ; c'étaít son gen-
dre qui l'avait tiré : aussitót le Seniz lomba sur hn 
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l'epée a la main, luí cloua les deux jambes contre la 
porte, et les autres le mirent en piéces. Pendant 
qu'ils le massacraient, Ahen-Hommeyah criait d en 
faire autant a tous les Carrimis : i l se langa lui-méme 
a la poursuite de son beau -frere, Diego Benalgua-
cil de Roxas, qui lui exhappa; mais d'autres pe'rirent 
sous ses coups. On verra plus tard de quelle conse'-
quence ce fut pour lui . Soit le'gérete', soit confiance 
en son droit, i l ne prit pas garde aux inimitie's qu'il 
venait de faire naitre. Aprés avoir ainsi puní les 
traitres d'une maniere indigne d'un r o i , et re'pudié 
solennellement la Carima sa femme, i l oublia sa co-
lére c o ni me si elle n'avait pas eu d'effets. Diego Be-
nalguacil devint méme son confident. Le jour oü se 
joua cette tragédie, Aben-Hommeyah sortit d 'Ux i -
jar, dont les habitans, sauf quelques-uns, raccom-
pagnérent ; le marquis de Mondejar y entra le ^4 
janvier, et trouva la ville de'serte. 
De Jubiles a Uxijar, l'arme'e espagnole avait a 
peine e'té harcelée par des enfans perdus; les algua-
cils des villages par oü elle passait arrivaienl en pro-
cession avec des drapeaux blancs, offrant de se sou-
mettre, eux et leurs administre's, moyennant sauve-
garde. S'il n'euttenu qa'aux soldats,le drapeaublanc 
ne les aurait pas prote'ge's ; mais le marquis de M o n -
dejar faisaít respecter ce signe de paix : i l accueillait 
avec facilité toutes les excuses, et donnait les sauve-
gardes sans se montrer scrupuleux sur le passé. La 
soumission la plus importante qu'il r e q u t fut celle 
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de Diego López Aben-Aboó, cousin d'Aben-Hom-
meyah, auquel i l accorda des pouvoirs spéciaux 
pour admettre a merci, en son nom, tous ceux qui 
deposeraient les armes. Aben - Aboo exergait dans 
celté partie de l'Alpuxare, et en géne'ral sur tous les 
Morisques, une influence égale peut-étre á celle 
d'Aben - Tchoar-el-Zaguir; sa coope'ration fut d'un 
secours d'autant plus grand, qu'ilavait des actes de 
vengeance a se faire pardonner. I I distribua des 
sauve-gardes dans tout le voisinage; et pendant la 
jouroée du 25 janvíer, le marquis vit accourir a Ux i -
jar une foole de parlementaires qui venaient clier-
cher la ratification de ses promesses. 
Le 26 au raatin, les e'cíaireurs rapportérent la nou-
velle qu' Aben-Hommeyab e'tait campe' avec six mille 
liomrnes a Paterna, au pied des címes de la Sierra-
Nevada, dans une forte p o sitio i 1 dont i l faisait mine 
de vouloir de'fendre les approches. Sur ce rapport, 
le marquis de Moridejar résolut de marcher droit 
a luí, quels que fussent les de'savaatages du terrain; 
el i l partit incontinent, apres avoir detaché á droite 
deux compagines de cavalerie et trois cents arque-
busiers, pour couper h l'ennemi sa retraite sur la 
Sierra de Gadór. Aben-Hommcyah occupait en 
effet, entre Iniza et Paterna, un de'filé oü i l aurait pu 
rc'sister a l'arme'e espagnole avec les plus belles 
chances de soeces : jamáis i l n'avait eu d'aussi bon 
poste, pas me me a Poqueyra; mais ses échecs pas-
ses et la de'fertion d'une partie des chefs de la re'-
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volte avaient jeté rindécision dans son ame, jusqu'a-
Jors supe'rieure aux revers. Long-temps agité entre 
la crainte et l 'espérance, i l se laissa enfin abattre, et 
écrivit au marquis de Mondejar, lui demandant une 
tréve, pendant laquelle i l promettait d'amener les 
insurgés á suivre son exemple, en se remettant á la 
miséricorde du roi . I I venait d'envoyer sa lettre, 
quandil en regut une de don Alonzo de Granada 
Venegas, alcaide du Ginalariph. «Vous éles encoré 
a temps de tout réparer, lui disait don Alonso; je 
vous certifie que le roi regardera plus au repentir 
qu'á la faute, et je sais que le marquis de Mondejar 
sera pour vous un bon avocat. Décidez - vous done 
promptement; c'est un ami qui vous en prie, parce 
que la promptitude est votre seul moyen de salut. » 
L'avant-garde espagnole se monlrait déjá prés d ' I -
niza; elle gravissait au petit pas la montagne, et le 
corps d'arme'e la suivait en ordre de ba tai lie. Le 
temps pressait. Aben-Hommeyah dépéclia un se-
cond messager avec une réponse qui por tai t en sub-
stance qu'il se rendait; mais avant tout i l réclamait 
une entrevue, et que le marquis fít faire halíe. Peu 
d'instans aprés, le premier messager revint. Par ce-
lui-ci, le marquis de Mondejar faisait diré a Aben-
Hommeyah d'abréger, de traiter pour lui seul et 
ceux qui voudraient le suivre immédiatement, de ne 
pas s'inquiéter du reste. Don Alonso de Granada 
Venegas et don Luis de Cor do va, commandant de 
la cavalerie, alferez-rnayor de Greña de, fui écrivaient 
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la méme chose en termes affectueux. Le messager. 
luí donna de bouche la re'ponse du marquis, et re-
mít ensuite les lettres entre ses mains. En ce ra ornen t 
me me, le second messager arrivait auprés de don 
Alonso de Granada Venegas, qui supplia le marquis 
de faire halte, et de lui permettre d'aller auprés 
d'Aben-Hommeyah : i l obtint ees deux choses, et 
partit. La guerre touchait done a son terme; on pou-
vait croire qne tout etait fini; le sort en decida au-
trement. Pendant que les demandes et les re'ponses 
se croisaient, Farmée espagnole avait de'passé le v i l -
lage d'Iniza; son avant-garde t^tait presque á porte'e 
d arquebuse des Morisques : sur l'ordre du marquis, 
elle se de'ploya pour couvrir le mouvementdu corps 
de bataille, qui retrogradait et s'allait loger á Iniza. 
Ce déploiement, exe'cuté dans toutes les regles, avec 
des ílanqueurs et des gardes avance'es sur les crétes, 
1 rompa les Morisques ; ils le prirent pour les preli-
minaires de l'attaqae. Le capitaine Juan de Luxao, 
qui commandait les ílanqueurs de gauche, s'etant 
approché d eux plus qu'il n'aurait dú, le feu s'enga-
gea de part et d'autre sans ordres. Aux premiers 
coups, Aben-Hommeyah sauta en selle; i ! achevait 
pre'cise'ment alors d'en tendré le message du mar-
quis de Mondejar, et de'cachclait les lettres de ses 
deux lieutenans. L'accneil fait á ses propositions de 
paix lui parut une infame tromperie; indigne', i l 
jeta les lettres par terre, et courut pour se meítre 
dans la raéle'e. Deja l'affaire elait devenue gene'rale; 
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elle tournait au désavantage des Morisques, dont la 
masse prit la fuite aprés une de'fense assez vigou-
reuse pour des hommes surprís. Aben-Hommeyah 
ne put les rallier; i l fut entrainé par le torrent; sa 
dísparition rait fin au combat : capitaines et soldats 
se sauvérent á la débandade, poursuivis par deux 
cents chevaux seulement; car le marquis de M o n -
dejar, dans un but d'humanite qui fut vivement cr i -
tique', ne voulut pas permettre que ses troupes de'-
passassent le defile de Paterna. Geronimo-el-Maleh, 
avec une bonne partie des insurges du Zenete, qui 
faisaient en celte circonstance la principale forcé 
des Morisques, gagna les retraites inaccessibles de 
Ja Sierra-Nevada; le Gorri et les autres monfis s'e'-
vaderent par divers chemins. Aben - Hommeyab 
faillít étre pris; cinq personnes seulement lui fai-
saient escorte : i l coupa les jarréis de son cheval á 
Ja vue des chre'tiens qui e'taient sur ses pas, et qui 
bientót l'eurent perdu dans Tobscurité de Ja nuit. Sa 
mere, ses soeurs et Tune de ses femraes, la Grena-
dine, se trouvaient. á Paterna; le marquis de M o n -
dejar s'empara d'elles le lendemain. 
On fií a Paterna un bulin considerable en objets 
precieux et en captives. Cent cinquante femmes 
chretiermes y íurent de'livre'es ; trois cents autres l'a-
vaient été á Andarax par les capitaines du de'tache-
ment qui s'était porte' d'Uxijar sur celte ville, le jour 
de l'affaire d'Iniza, Lorsque le marquis y arriva, le 
?8 janvier, les capitaines de sa cavalerie se dispu-
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taient avec celui des arquebusiers sur la valeur des 
sauve-gardes : les premiers ne voulaient en accorder 
les béne'fices qu'aux habitaos d'Andarax qui avaient 
préce'demrnent envoye leur soumission; Fautre, 
Alvar Flores, prétendait les e'tendre a tous les Mo-
risques, habitans ou re'fugie's dans la ville. Heureu-
sement, le marquís parut a temps pour mettre un 
freía á Favidite de ees insatiables marchands d'es-
claves : i l ordonna que , re'fugiés comme habitans, 
tous ceux qui invoqueraienl une sauve-garde eussent 
leur liberté et leur vie respecte'es. Cefte de'cision ajouta 
encoré au méconlentement que ses mesures, de-
puis le commencement de la guerre, n'avaient cesse 
d'iospirer; i i y rnit le c.omble par un arrangement 
vraiment extraordinaire qu'il concluí quelques jours 
aprés. La quanliíé de captives que son armée trainait 
aprés elle devcnanl une cause d'embarras dans les 
marches, i l fit appeler trois alguacils de l'Alpuxare, 
Miguel de Herrera, Garc ía-e l -Baba , Andres-el-
Adrote, et leur livra un millier de femmes ou d'en-
fans pour íes remettre á leurs parens, sous la con-
dition expresse de les rendre á preraiére sommation. 
Les trois alguacils les re^urent, s'engagerent a les 
repre'senler comme on exigeait, et en effet les ren-
dirent plus tard, saos qu'il s'en manquát une seule 
personne; chose inouie dans les anuales des guerres 
civiles. Elle prouve cornbien le marquis de Mondejar 
connaissall le caractere des Morisques, et qu'il e'íall 
plus propre que personne a re'lablir la paix, s'il eút 
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eu le libre choix des moyens. I I ne connaissait pas 
ses soldáis moins bien que ses ennemis ; aussi, ayant 
ippris qu'il se formait a Ohañez, dans les montagnes 
au nord d'Andarax, un rassemblement compose' 
pour la plupart de vieillards, de femmes et d'enfans, 
i l pre'fe'ra le laisser se dissiper de lui-méme que de 
l'envoyer attaquer, de crainte qu'il ne se commít des 
violences inútiles. Cela fournit au marquis de los 
Velez un pre'texte pour se refuser a l'imátation que 
lui adressa son collégue en quittant Andarax : le 
marquis de Mondejar le priait de distribuer ses trou-
pes, en garnisons sur le revers de l'Alpuxare, comme 
lui-méme allaií faire des siennes dans Finterieur du 
inassif, et de se borner a rnettre en campagne des 
colonnes mobiies, sous le coramanderaent de capi-
tajiies súrs, afín d'empécher que l'ennemi, alors dis-
seraine' de tous les cóte's, se ralliát nulle part. Rien 
n'etaíí plus sage que ce plan ; mais i l ne convenait 
pas au Scmperamení cole'rique ni aux vues ambilieu-
ses du marquis de los Velez. Le marquis de M o n -
dejar le mit sur le cíiamp á exécution pour ce qui le 
regardaií. I I chargea du commandement de sa co-
lonnemobile Alvaro Flores, etl'envoya dans la Sierra 
deGador, oü se maintenaient encoré quelques petiles 
bandes d'insurge's ; son quartier-general ful e'tabli, 
le 3o janvier, á Uxijar, au centre de ses garnisons, 
qui e'taient place'es a Orgiba, Pitres, Andarax et 
Berja. En y joignant relies d'Adra, de CastiJfcrro et 
de Salobreña , cbacune desqu^lles élait assez forte 
( 364 ) 
isolement pour prendre l'offensive, cela formait un 
réseau complet de postes d'observation. Dans l ' A l -
puxare, Aben - Hommeyah ne pouvait plus rien 
tenter. 
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C H A P I T R E X X I V . 
E x p é d i t i o n de don F r a n c i s c o de Cordova sur Inox . 
(Bu 2 8 janvier au 2 février i56g.) 
Hors de FAlpuxare, les Morisquestenaient encoré 
en deuxendroits, aux Guajaras eta Inox. Ceux d'Inox 
e'taient commandés par Francisco López , alguacil 
de Tavernas, et par un Ture d Alger, nornme Cosali, 
capitaine d'aventuriers. l is oceupaient a quatre lieues 
d'Albuteria, prés du cap de Gate, un contrefort de 
la Sierra d'Aljamilla, qui se rattache a la chaine par 
une chausse'e fort e'troite bordee de pre'cipices; au 
bout de la chausse'e ils avaient elevé, sur la créte de 
la montagne, des retranchemens solides. D'heure 
en heure ils attendaient un renfort de sept cents 
Tures; et lesde'bris de l'armée d'Aben-Hommeyah, 
qui e'taient pourchasse's dans la Sierra de Gador par 
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Alvaro Flores, se jetaient de ce cote', grossissant a 
chaqué inslant le rassemblement. Don Francisco de 
Cordova eut des nouvelles certaines de la prochaine 
arrive'e des Tures, ce qui lui fit prend.re le parti d'al-
ler attaquer Inox avant qu'ií fut menace' lui-raéme; et 
córame i l ne pouvait sans imprudence faire sortir la 
garnison d'Almería ou entreprendre cetle expédition 
avec le petit nombre de volontaires que la ville etait 
en e'tat de lui fournir, i l envoya demander secours 
au marquis de ios Velez; mais le marquis ne daigna 
pas lui repondré un seul mot. Le procede e'tait, a 
lous égards , impardonnable. Don Francisco, i n -
quíet sur sa posi í ion, en e'crivit au roí en termes 
fort vifs, lui annongant en outre qu'Aben-Hom-
raeyah venait d'expe'dier á Alger deux envoyés, l'un 
desquels e'tait son frere, don Luis Abdallah. Sur ees 
entrefaites arriverent au port d'Almería les neuf ga-
lércs de la station d'Andalousie, sous les ordres de 
don Gil de Andrada; elles venaient apporter des 
munilíons de loutes sorles pour la ville, qui en man-
quait totalement. Aprés bien des de'bats sur le par-
íage du butin, lorsqu'ils furent, termines par une 
convelidon avantageuse aux soldats des gaiéres, don 
Gil de Andrada consentit á préter trois cents lio ro-
mes , et don Francisco de Cordova se mít aussiíót 
en route, le soir du 3o janvier, avec l espoir de tom-
ber le matin sur les Morisques sans étre attendu. I l 
emmenait environ neuf cents fantassios el quaraníe 
chevaux; des neuf cents faotassins, six cents e'laient 
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armes d'arquebuses, les autres d'epe'es ou d'armes 
d'hast; cínq cents e'taient des soldáis des troupes 
re'gulieres, le reste gens de plume ou d'e'glise. La 
composítion de cette faible colorme , et le danger 
que pouvait courir Almería en son absence, de-
vale ni done faire de'sirer avant tout á don Francisco 
de ne pas manquer une surprise d'oü semblaient 
de'pendre ses uniques chances de succés. En effet, 
les guides l'ayant retarde de quelques heures, et le 
soleil brillant deja lorsqu'il arriva de van t Inox, l'avis 
de se retirer sans ríen essayer fut onvert par p lu-
sieurs capitaines en pre'sence de Fennemi, Le partí 
le plus ge'nereux pre'valut cependant, maís Fon re-
rait l'attaque au lendemain mat ín ; elle n'eut lieu n i 
ce jour ni le suivant : daos leur pre'cípitation, les Es-
pagnols n'avaient pas emporte' de vivres, et i l fallut 
en envoyer chercher á grands rísques jusqu'á Alme-
ría. Les Morisques ne surent poínt. profiter d'une 
círconstance aussi favorable; íls escarmouchérent a 
peine contre don García de Víllaroel, qui les alia lá-
ter avec deux cents horames seuleraent, et laissérent 
prendre leurs troupeaux sans les défendre. Peut-eíre 
voulaíent-ils encourager par cette apparence de mol-
lesse l'ennemi, qu'íls pensaient accabler plus su re-
men t quand i l donnerait l'assaut. 
Si telle fut leur inlentíon, íls réussirent a tromper 
les chrétíens sur le ve'rítable etat Je leurs forcés. 
Don García de Víllaroel revint, persuade' qu'il y 
avait parmi eux trés-peu d'arquebusiers; qu'aínsí 
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l 'on en aurait aisément raison en les attaquant de 
deux cotes, par le haul de la montagne et par un 
sentier qui rampaií le long du ílanc droit du con-
trefort. Son avis fut adopte'. A quatre heures da ma-
t in , le i fe'vrier, don Francisco de Cordova et don 
Juan Zanoguera, capilaine des soldats des galéres, 
partirent d'Inox avec la cavalerie et une portion de 
rinfanterie, pour gagner avant le jour le sommet de 
la montagne. I I avait á faire un long détour sur la 
gauche, dans un pays difficile. Don García de V i l -
laroel et don Juan Ponce de Le'on sortírent en mérae 
temps du village avec le reste des troupes, laissaní 
une cenlaine d'hommes á la garde des bagages et de 
Fartillerie, dont i l e'tait impossible de se servir. Leurs 
ordres portaient de s'avancer sans bruit, lentement, 
de fa^on á ce que les deux attaques fussent simulta-
nees. I I arriva tout au contraire, comme on aurait du 
le pre'voir, que la secón de colonne attaqua bien 
avant l'autre. Une trentaine de soldats de cette co-
lonne s'e'garerent et se trouvérent, a l improviste, 
aux prises avec plus de cinq cents Tures ou Moris-
ques. Les coups de feu attirérent don García de V i l -
laroel; bientót la colonne entiére fut engage'e dans 
une position dangereuse, e'tant domine'e de toutes 
parts. Tant que dura l'obscurite', ]e combat se rnaín-
tint é'gal des deux cóte's; mais a l'aube, les Moris-
ques reconnurent leur avantage, et chargérent impe'-
tueusement : les chrétiens láchérent pied; une gréle 
de pierrestombait sur eux.Pour surcroít dernalheur. 
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les meches de leurs arquebuses s étaient presque 
toutes e'teíntes, car on ne leur en avait donne que 
de mauvaise qualite'. C'e'taít de ce cote que se trou-
vaient les volonlaires d'Almena , gens peu habitue's 
á se tirer de pareilles rencontres : deux fois ils i-e-
culérent, deux fois leurs capitaines les ramenérent 
au leu; ils aliaient íuir, quand les ennemis leur aban-
donnércnt la place et regagnérent le fort, sur lequel 
don Francisco de Cordova marchait, aprés avoir em-
p o r r é le poste de la chausse'e. Les deux colonnes se 
rejoignirentaupied de ees redoutablesrocherSj pous-
sant leur pointe avec chaleur; mais Ies Morisques 
leur re'sistérent en hommes qui n'avaient pas de re-
traite possible. Plus de trois cents Espagnols e'taient 
de'já hors de combat, on s'attaquait corps a corps, la 
cornette de la compagnie de Villaroel venait d'etre 
de'cbire'e entre les mains de l alferez, les Morisques 
reprenaient l offensive et criaient victoire : effraye'e, 
l'infanterie tourna le dos, et laissa la cavalerie a la 
merci de r é n n e m i ; la de'route e'lait complete. Tout 
cbangea de nouveau en un din-d'oeil. Tandis que les 
capitaines faisaient les derniers efforts pour reteñir 
leurs soldáis, quelques hommes s'e'taient portes a 
gauche, prés d'uu rocher taillé á pie, oh les M o -
risques n'avaient pas mérae mis de sentinelles, tant 
ils croyaient impossible á personne de le gravir í 
l'espoir de ees soldats e'tait seulement d'attirer l'at-
tenlion et de faciliter la retraite. Comme ils virent 
qu'on ne les observait pas, ils se glissérent par 
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les fissures du roclier; ils étaient tous au sommet 
avant qu'on eút aperan leur raanoeuvre. Au cri de 
Santiago! qu'ils jetérent, Espagnols et Morisques se 
retournérent, ceux-c¡ pour revenir á la charge, ceux-
la pour fuir. Cosali tit tete quelques instans, et fut 
tué; sa banniére, la seule qu'il eút permis de de'-
ployer, fut enleve'e du poste e'minent oü i l i'avait 
plante'e : alors commen^a le sauve qui peut. Les 
pías ágiles se laissaient couler le long de la monta-
gne? d'autres jetaient leurs arraes et demandaient 
quartier, mais bien peu i'obtenaient. I I y en eut 
quatre cents qui se firent bravement massacrer plu-
tót que de se rendre; de ce nombre furent tous les 
Tures. Francisco López, le capitaine des Moris-
ques, deraeura prisonnier; deux mille sept cents 
femmes ou erífans eurent le ménie sort : quant au 
butin, i l y eut, dit-on, pour cinq cents raille du-
cats, sans cómpler les captifs. Don Gil de Andrada 
en prit la moitié, suivant la convention, et partit 
aussitót d'Almeria, oü i l laissa don Francisco de 
Cordova et don García de Villaroél en me'sintelli-
gence, pour ne pas diré en guerre, á propos de la 
répartidon de cette riebe prise. 
G H A P I T R E X X V . 
É x p e d i t í o n du m á r q u i s de los Velez sur Ohaner. 
(Du 3o janvier au 2 février iSGg.) 
Le marquis de los Velez avait compté faire luí-
rseme rexpe'dition dónt la gloire et les profits lui 
e'taient enlevés par don Francisco de Cordova; pour 
s'en de'dommager et en méme terapá pour donner 
un apparent démenti aux pre'visions du marquis dé 
Mondejar, i l eiitra dans les Alpuxares, le 3o jan-
vier, bien decide' á transformer en arme'e de rebelles 
opiniátres les bandes de fugitifs qui n'osaient en-
coré se fier á la cle'mence du vainqueur¿ La lerreur 
se répandit a son approche dans tous les villages 
par lesquels i l devait passer; on savait qu'il n'y 
avait de mise'ricorde a espe'rer ni de lui n i de 
ses soldats; femmes, enfans se refugiaient en toulé 
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háte avec les bagages dans la Sierra-Nevada ; les 
hommes couvraient de leur mieux le de'sordre de la 
retraite en escarmouchant sur les flanes de l'arme'e 
espagnole, devant laquelle ils reculérent jusqu'a 
Ohañez. En cet endroit ils se trouvérent a peu prés 
deux mille. Tahali, leur capitaine, les y arréta et 
leur persuada de tenler la fortune. 
I I choisit pour cliamp de bataille un platean oü 
jadis, lors de la premiére insurrection de Grenade, 
quelques centaines de Mores avaient deTié tous les 
efforts du comte de Lerin. Ce platean se nomrae 
Alcocer-al-Canjayar (le Champ de la faim), parce 
que, dit-on, ses de'fenseurs y périrent par famlne, 
sans s'étre laisse entamer ; du cote qui fait face a 
Ohañez, i l s'abaisse graduellement; de l'autre, par 
oü arrivait le marquis de los Velez, i l se termine 
á une ligue de rochers. Les Morisqnes se rangerent 
en avaní des rochers, sur le versant, dont les aspe'-
rités les mettaient a l'abri des attaques de la cavale-
rie. Plus brave qu'intelligent, Tahali les harangua 
si bien qu'il leur fit prendre la résolution de pre've-
nir rennemi. Le marquis avait juge', comme son ad-
versaire, la posifion d'Alcocer-al-Canjayar tres-dif-
ficile a emporter, méme avec des forces supe'rieures 
á celles qui la gardaient. Les siennes se cornpo-
saient de douze cents arquebusiers, un millier d'ar-
bale'triers, trois mille hallebardiers, quatre cents 
chevaux et une batterie de campagne. Avant d'en-
gager le combat, les chre'tiens firent leur priére, a 
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genoux, comme cela se pratiquait du temps de 
l e u r s aíeux, les jours de bataille rangee. Cette cé-
rémonie, que les Morisques voyaient pour la pre-
miére fois, donna da courage aux uns et aux au-
tres. Les faníassins attendaient le signal de rar l i l lc-
r ie ; au bruit du canon, chre'tiens et Morisques se 
lancérent, ceux-lá gravissant pe'niblement, mais avec 
ardeur, ceux-ci se pre'cipifant du haut de la mon-
tagne comme des pierres qui roulent. Jamáis, de-
puis le commencement de la guerre, attaque n'avait 
ete' aussi vigoureuse, aussi bien conduite, et par des 
hornmes aussi mal arme's que l'e'taient les soldats de 
Tahali. L'avant-garde chre'tienne, prise en ílanc a 
gauche, pendant que des tirailleurs l'arrétaient en 
tete, hesita, passa de l'offensive á la de'fensive, puís 
enfin plia sous les fleches et les pierres; car i l n'e'tait 
pas question de bailes, les Morisques n'avaient pas 
d'armes á feu; elle descendit mettant tout en désor-
dre derriére elle. Cependant, soutenue a temps, 
rallie'e et ramene'e á la charge par le marquis en per-
sonne, elle regagna ses premieres positions aprés 
une lutte tres-vive. L'artillerie jouait avec avantage 
contre un ennemi qui s étalaít á découverl sur un 
terrain en pente; elle íit de grands ravages dans les 
rangs des Morisques, et Tacharnement que ceux-ci 
mettaient a disputer chaqué buisson, chaqué ro -
cher, ne leur permit pas de reconnaitre les pro-
gres de la colonne de droite des chre'tiens. lis s'en 
aper^urent seulement quand ils e'taient deja tour-
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isés; alors ils prirent la fuite. Contre son atiente, 
Tahalí ne put les reteñir sur le plateau; i l aurait du 
savoir que les gens de sa nalion, aprés une attaque 
manque'e, se reformaienl rarement á porte'e du feu 
de l'ennemi, et réserver leurs efforts pour la defense 
de la meilleure position. Ce plateau e'tant perdu, i l 
n y avait plus qu'a faire téte a Ohañez, pour donner 
a ceux qui voudraient se sauver le temps de gagner 
les raontagnes; c'est á cela qu'il se dévoua et avec 
lui quelques jeunes gens de'íermine's. Ils y pe'rirent, 
raais la plus grande partie des ferames e'chappa. Les 
Espagnols ne firent que trois cents captifs. Les per-
tes des Morisques en gens tue's furent d'environ deux 
cents hommes; i l faut y ajouter un petit nombre que 
Ton prit dans des grottes, et que Ton pendit. Les 
soldats massacrérent aussi beaucoup de femmes, 
quoique le raarquis de los Velez eút renoncé a s'ap-
proprier cette importante partie du butin, et le leur 
eút fait savpir: la soif de la vengeance l'emporta sur 
l'avarice : ils avaient paye' la victoire trop cher pour 
se refuser le carnage. 
Une circonstance horrible donna lieu de croire, 
aprés coup, qu'ils voulaient user de repre'sailles, en 
obéissant á íeur instinct sanguinaire. 
Les insurges avaient encoré en leur possession 
une cinquantaine de femmes chre'tiennes, et ils Ies 
gardaient soigneusement comme otages, sans leur 
faire subir aucun mauvais traiíement; mais pendant 
la nuit qui pre'ce'da cette rencontre, i l parait qu'ils 
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se laissérent seduíre par une espéce de sorciére qui 
leur promit la victoire s'ils faisaient á Mahomet un 
sacrifice humain. Les barbaresques mélaient á Tis-
lamisme d'abominables superstitions, et la sorciére 
les leur avait empruntées. Ginez Pérez de Hita, qui 
seul donne les détails du fait, dit que cette femme 
e'tait ne'e dans le Rio d'Almanzor, a Urraca, village 
habité par les plus pervers de tous les Morisques, 
qu'elle obtint vingt victimes, et les fit e'gorger. Le 
mérae cbroniqueur pre'tend que le marquis de los 
Velez en fut informé le méme jour, assertion invrai-
semblable, inventée probablement dans le but de 
servir d'excuse á des cruautés qui étaient sans motiís 
lorsqu'elles furent commises. II ajoute que l'un des 
argnmens de la sorciére avait été tiré du rnassacre 
exécuté a Filix sur deux mille enfans innocens des 
fautes de leurs péres ; cet arguraent pouvait sortir 
de toutes les bouches, et suffirait a expliquer ce qui 
se passa; le reste, quoiqu'admis par des historiens 
graves ( i ) , n'est peut-étre qu'un bruit semé a des-^  
sein. En entrant á Obanez, le premier spectacle qai 
s'offrit aux yeux du marquis fut celui des cadavres 
de ees ferames. Leurs tetes coupées étaient rangées 
sur les marches de l'église, les cheveux traínant dans 
la poussiére. A leur aspect, les épées ressortirent du 
fourreau, et d'autres tetes roulérent á colé des vingt 
tetes des chrétiennes. Le lendemain, jour de la Chan-
(i) Mendoza, p. 166.—Marmol, t. i , p. I^g. 
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deleur, on celebra la féte dans le camp espagnol 
avec une grande solennite. Le marquis distribua des 
cierges á tous les capitaines et des habits bleus et 
biancs aux trente captives qui avaient e'te délivrées; 
i ! conduisit lui-méme la procession, la faisant passer 
entre les compagnies, brúlant de la poudre au lien 
d'encens. La ce're'monie se termina par un l e Deum • 
chanté dans l'e'glise oü Ies Morisques accomplis-
saient la veille leurs rites blasphe'matoires. Pendanl 
cette jpurne'e, la dévotion des soldats parut exem-
plaire; on les aurait tous pris pour de pieux soldats 
du Christ. Les jours suivans ils donnérent une plus 
juste mesure de leurs sentimens en se passant de 
main en raain les trois cents prisonniéres qu'ils 
avaient e'pargnées; aux portes de la méme église, 
qui retentissaií encoré de leurs hymnes adressées a 
la Vierge pour glorifier sa purification, ils abusérent 
scandaleuseraent de malheureuses captives. Le mar-
quis de los Veíez souffrit pendant quinze jours qu'ils 
en fissent a leur volonté; lassé enfm de cette ind i -
gnite', i l les leur reprjt : c était bien tard, s i l en 
avait le droit. Du reste, la tolérance ne lui re'ussit 
pas mieux que la se've'rite'; comme áprés toutes ses 
victoires, affaibli par la désertion, i l se vit obligé 
encoré d'interrompre ses opérations au moment oü 
i l comptait profiter de la retraite du marquis de 
Mondejarpour exercer seul le commandement. L'ef-
fectif de son armée s'abaissa méme au point qu'il 
ne put se maintenir a Ohañez, oü i l lui e'tait diñi-
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cile de s'approvisionner. I I retrograda done jusqa'á 
Terque. De ce campement, i l e'crivit au marquis de 
Mondejar que la guerre n'etait pas finie comme i l le 
supposait; et pour couvrir ses projets d'ernpie'temens 
sous des termes vagues, i l ajouta : « Faites de votre 
cote' ce que vous pourrez, j 'en ferai autant du mien.» 
I I était vrai pourtant que dans toute l'Alpuxare i l n'y 
avait plus un rassemblement assez considerable pour 
teñir pied devant une compagnie. Avec le systéme 
de garnisons que recoramandait le marquis de Mon-
dejar, l'insurrection devait ine'vitablement s'e'teindre 
en peu de temps; elle devait ine'vitablement renaítre 
avec le systéme d'arme'es en campagne, auquel, dans 
son inte'rét personnel, s'opiniálrait le marquis de los 
Velez. Quand la guerre nourrit le soldat, le soldat 
nourrit la euerre. 
C H A P 1 T R E X X V I . 
E x p é d i t i o n du marquis de Mondejar sur les Guajaras . 
Du 5 au I I février iSGg.) 
I I fallut que le marquis de Mondejar rappelát les 
garnisons designe'es pour occuper Verja et Pitres, 
avant qu'elles fússent arrive'es á leurs postes. On 
s'etonnait a Grenade qu'il laissát les Guajaras en 
dehors de ses operations, et Ton s'y occupait, sans 
son consentement, de diriger sur ce point toutes 
les troupes qu'il avait prudemment fait distribuer a 
l'Albaycin ou dans la Ve'ga; c'e'tait le re'sultat d'une 
intrigue monte'e par don Pedro de Deza, par don Juan 
de Mendoza Sarmiento et don Antonio de Luna, 
deux officiers que le roi venait d'adjoindre au comte 
de Tendilla, dans le commandement du district de 
(jrenade. Le comte de Tendilla lui-méme y conni-
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rait, soit par ardeur guerriére, soit pour déjouer 
ce plan. I I s'apprétait á partir, lorsqu'il re^ut de son 
pére l'ordre de ne pas quitter l'Alhambra, mais de 
lui envoyer un renfort de seize cents hommes, quinze 
cents fantassins et cent chevaux. Le marquis s'etait 
determine' á faire l'expe'dition des Guajaras. Peut-
étre la jalousie n'e'tait-elle pas tout-á-fait etrangere 
á cette de'termination; i l tenait a ses prerogatives, 
et comme elles lui étaient disputées de tous cotes, 
i l se déíiait de tout le monde, mais i l avait de bonnes 
raisons pour ne pas permettre que son fils le rera-
plagát dans cette occasion. En sorlant de Grenade, 
le comte de Tendilla compromettait frois choses, 
les intéréts de la maison de Mendoza, qu'il laissait 
a la merci de ses nombreux ennemis, la sureté de 
Farme'e, dont i l gardait les derriéres et qu'il pour-
\oyait de vivres; eníin, sa propre re'putation, car i l 
n'avait aucune experience militaire. L'entreprise de 
Guajaras offrait des difíiculte's. De plus, le marquis 
savait que les cbre'tiens de la province de Malaga 
voulaient faire soulever de forcé les Morisques, dont 
ils convoiíaient les de'pouilles; une fois en marche, 
le córate de Tendilla, poussé par des gens qui s'en-
miyaient de ne prendre part ni aux dangers ni aux 
proíils de la guerre, anime' lui-raéme de ees septi-
mens, n'aurait pas manque de se laisser entraíner á 
de nouvelles expe'ditions ; alors, le feu, assoupi d'un 
cóle', aurait e'clate par tout, et, dans IVíat des choses, 
i l devenait irnpossible d'enpre'voir les consequences. 
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Rien de cela ne fut compris ou admis par les malr 
veillans, qui cherchaient uniquement á trouver des 
sujets de bláme dans la conduite du capitaine-géné-^ 
ra l ; on se re'cria sur sa jalousie, on l'accusa de risT-
quer le salut de ses garnisons, en les abandonnant 
sans appui dans l'Alpuxare, oü i l avait cre'e' la plus 
dangereuse des situations, une perfide apparence de 
tranquilliíe'; on atlaquait toute sa politique. Les bruits 
qui lui en revinrent Tengagérent a de'pécher a la cour 
don Alonso de Granada Venegas, pour informer le 
roi de toutes choses, et le supplier de ne point pró-
ter i'oreille aux insinuations de ceux qui réclarnaient 
des mesures de rigueur, déguisant leur convoitise 
sous le masque du zéle. Quant á la partie militaire, 
le meilleur moyen de couper court aux propos e'tait 
de mener rapidement les opérations projetées. Le 
marquis partit d'Uxijar le 5 février, á la tete de deux 
mille deux cents hommes de troupes choisies; le 9 
i l traversait á gue' la riviére de Motr i l , en dessous 
des Guajaras, l'infanterie en croupe de la cavalerie; 
le soir de ce jour i l se logeait, avec son avant-garde, 
a Guajar-el-Alto, L'armée campa en arriére, á une 
demi-iieue de lui , autour du village de Guajar Alta-
guit; elle y fut rejointe par trois mille cinq cents 
fantassins et deux cents chevaux, qu'araenaient de 
Grenade dop Alonso Porlocarrero, capitaine des 
milices, et le comte de Santistevan ; ce dernier venait 
servir a ses frais avec seize cents aventuriers, ses vas-
saux, parens ou amis, de sorte que le renfort e'tait 
( 38, ) 
plus que double de celui que le raarquis avait de-* 
mande. Les Morisques, sous la conduite de Marcos-
el-Zamar et de Gironcillo-el-Archidoni, se concen-
trérent au p e ñ ó n des Guajaras. lis y avaient mis en 
súrete' leurs femmes et leurs effets les plus pre'cieux, 
pendant que l'arme'e chre'tienne, occupe'e á pillerles 
maisons, laissait l'avant-garde aux prises avec enx, 
bien prés me me d'essuyer une de'faifce. 
Le peñón des Cuajaras, célebre dans toutes les 
insurrections des Morisques, est un contre-fort 
qui s'appuie a un ramean de la Sierra-d'Alminjor; 
i l est tourné vers l'Orient, et le rameau court dans 
la direction du nord au sud. Sa forme est ronde, 
ses abords sont de'fendus par des rochers taillés á 
pie; un ruisseau qui coule á ses pieds lui sert de 
fossé. I I comprend deux plateaux; on parvient au 
premier, le plus petit, en suivant, pendant un quart 
de lieue, les lacis d'un e'troit sentier pratiqué dans 
Ies anfractuosités de la pierre; de cet endroit, pour 
conduire au platean supérieur, le sentier coupe 
d'abord en echarpe un talus complétement aride, 
puis i l monte entre de nouveaux rochers taille's a 
pie; c'est, du cote de l'Orient, le seul passage qui 
donne accés sur les deux plateaux; i l y en a un 
autre qui permet d'arriver directement au platean 
supe'rieur par les montagnes; i l est e'galement dif-
íicile, et se termine á une muraille de roe. Le se-
cond platean peut contenir quatre mille person-
nes; i l est domine', rnais d'assez loin, et n'avait 
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ricn a craindre de l'artillerie. Marcos-el-Zamar s'y 
etait fortiíi^', en garnissant de fascines les parties les 
plus faibles de l'enceinte, ou celles qui n'avaient pas 
de parapet naturel. Un millier d'horames de guerre 
occupaient ce reduit et le platean infe'rieur, une autre 
bande plus faible se tenait en observation snr les 
derriéres de l'arme'e chrétienne. Pleins de confiance 
dans leur position, les Morisques ne redoutaient 
que la famine ; ils desiraient étre attaque's prompte-
menl, et ils le furent plus tót qu'il ne le pensaient. 
Auprés du marquis de Mondejar se trouvait un 
vieil officier nomme' don Juan de J^illaroel, beau-
pére du capitaine d'Almería. Comme son gendre, 
d o n j u á n était cupide, aventureux, ambitieux de se 
montrer. I I avait plus d'assurance que de capacite, 
plus de hardiesse que de valeur. I I meprisait ses 
ennemis» défaut dont TexpeYience ne Tavait point 
corrige. Son avancement était dú en partie aux c r i -
tiques fanfaronnes qu'il faisait de ses chefs, et le 
marquis se de'fiait de lui de toutes manieres. Ce 
personnage remplissait á l'arme'e les fonctions de 
commissaire-ge'ne'ral, fonctions civiles, mais i l s'in-
ge'rait volontiers dans les affaires militaires. I I passa 
toute la nuit á impoítyner le marquis de Mondejar, 
pour obtenir d'étre envoyé le lendemain en recon-
naissance avant que le corps d'armée fut arrive', 
prétendant que des logemens de l'avant-garde on 
ne de'couvrait pas le chemin de la redoate dans 
toute son e'tendue, et que I on s'exposait á un de'^ -
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sastre en atlaquant sans avoir explore les lieux. Son 
dessein ve'ritable e'tait de monter a l'assaut, et d'ac-
caparer le butin. I I ne faisait pas de doute que les 
Morisques s'enfuiraient des qu'ils le verraient ap-
prochér. Le marquis eut des soup^ons ; cependant 
i l n'osa refuser, mais i l n'accorda que cinquanle 
arquebusiers, et encoré di t - i l a don Joan de Vil la-
roel qu'il lui donnáit une simple permissión, non 
pas un ordre : don Juan n'en demandait pas da-
vantage. I I avertit secrétement quelques gentíls-1 
homraes aventuriers de ce qu'il meditait, bien sur de 
les trouver préts a le seconder. En efíet, a peine 
était-il sorti avec ses cinquante arquebusiers, que Ies 
gentilshommes suivirent ses traces, et ils en entrai-
nérent d'autres. Huit cents personnes quitrérent 
ainsi le camp á la de'bandade : le marquis devina le 
re'sultat. I I monta sur-le-champ a cheval pour rame-
ner oü aa moins prote'ger ees iraprudéns, qui deja 
demandaient des secours, mais i l ne re'ussit ni á 
Tune m a l'autre chose. Par une ruse habile, Mar-
cós-el-Zamar mesurait sa re'sistance sur la fatigue de 
ses ennemis. A mi-cote, i l avaít livré un engagement 
assez ánirne. Puis quand i l t i t qu'une portion des 
Espagnols réstait én arriére, i l fit mine de s'enfuir, 
e'Vacua méme le premier plateau, et se retira dans 
la redoute. Álors i l fut chaudemerit poursuivi jus-
qu'áu pied de ses retranchemens : c'e'tait ce qu'il 
desirait. La tete de la colonne e'puisait ses munitions 
sans produire aucun effet sur les solides de'fenses 
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des Morisques; tandis que la queue s'alongeait en-
coré sur les croupes de la montagne, Ies pierres 
lance'es du haut de la píate-forme e'crasaient les as-
sai lians, qui grimpaient á de'couvert le long des 
talus; elles ricochaient de roe en roe, et les traínards 
ne s'occupaient plus qu'á s'en garantir. L'affaire du-
rait depuis une heure sans que le prudent capitaine 
morisque eút encoré juge á propos de faire une sor-
tie; enfin, un soldat espagnol ayant crié qu'il n'a-
vait plus de poudre, et demandé qu'on lui en passát 
de main en main, cette parole devint le signal de 
ladéroute. Ceuxquiétaient enbas crurenttout perdu, 
et se sauvaient; la pañi que remonta de proche en 
proche; elle gagna les plus avancés, qui supposérent, 
pour expliquer la fuite de leurs corapagnons, une 
attaque des Morisques du cóté du camp. El-Zamar 
profita du désordre; avec quarante hommes des 
mieux armés, c'est-á-dire quarante hommes armes 
de zagayes, i l saula hors de la redoute, et ce ne fut 
plus qu'une scéne de carnage. Don Juan de Villa^ 
roel paya de la vie son indiscipline. Gonzalo de 
Oruña, fils unique du colonel Fernando de Oruña, 
fut tué a la vue de son pére, qui arrivait amenant 
l'arriére-garde de l'armée. Don Luis Ponce de Leen, 
jeune homine de la plus brillante espérance, périt 
frappé d'une pierre; un de ses domestiques, voulant 
sauver son cadavre, le traína jusqu'au bord de la 
ceinture de rochers, et le jeta dans le précípice-
a Mars, jaloux de sa valeur, le tua, dit le poete qui 
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fu son épitaphe ( i ) . » Don Gerónimo de Padilla í'ut 
retire' de la méle'e par un chre'tien, son esclave, qui 
le prit au corps et se laissa rouler avec luí du haut 
en bas de la monlagne ; d'autres geníilshommes de 
distiiiclion, don Auguslin Venegas, don Juan Ve-
lasquez Ronquillo, tombérent sous les coups des 
Morisques. Presque aucun des huit cents soldáis 
qu'avait débauclie's Villaroel n'évita la punition de sa 
faute. Le raarquis de Mondejar courut des risques 
en s'approchant pour recueillir leurs débr is ; deux 
hallebardiers de sa garde furent blesse's de coups 
d'escopette a cóle' de lu í ; et si ce n 'eút eté la crainte 
de la cavalerie, Marcos el-Zamar eút pousse' son avan-
tage plus lo in ; mais 11 pre'fe'ra ne pas compromet-
tre la victoire par un engagement en rase campagne. 
Les deux partis sé séparérent sur le soir; chacun re-
prit ses positions. 
Le lendemain, 11 fevrier, se donna l assaut gé-
ne'ral. Pour relé ver le moral de ses troupes, le mar-
quis de Moa dejar ordonna de ne pas faire de quar-
tier, ce qui supposait de sa part la certitude d'em-
porter le p e ñ ó n ; i l prit d'ailleurs toutes les pre'cau-
tions possibles conlre un e'ehec, Trois divisions, de 
six cents hommes environ chacune, investirent d'a-
bord la montagne, s,avan9ant, la premiére, du cote 
(i) Matóle el sangriento Marte 
De envidia de su valor. 
(Hita, p. II6.) 
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de Test, par le sentier oú s'e'tait engage la veille don 
Juan de Villaroel; la seconde, par le ramean de la 
Sierra-d'Alminjar, qui aboutit au contre-fort; la 
troisieme, par le vaiion, du cote' du nord. Celle-ci, 
aprés avoir posté sa cavalerie de maniere á intercep-
ter la route de l'Alpuxare, alia donr.er la rnain á la 
seconde, qui venait du mi di , et s'empara des hau-
teurs á droite du platean fortiíie. De la elle ponvait 
diriger sur les Morisques un feu d'arquebusades 
plus propre a les inquie'ter qu'á leur faire du mal. 
Le mar qui s de Mondejar, avec le reste de l 'armée, 
trois mille hommes on un peu plus, soutenait le 
mouvement de la premiére colonne. Coinme ees di-
vers corps e'taient places á de grandes distances et 
ne pouvaient s'apercevoir l'un l'autre, i l fut convenu 
que íes atíaques se feraient ensembíe, au signal d'un 
coup de canon. Tous les pre'paraíiís s'exe'culérent 
dans un ordre parfait, et le coup de canon partit 
quand chacun e'tait arrivé á son poste. Les Morisques, 
ainsi que le marquis l'avait pre'vu, abandoimérent 
le petit plateau, des qu'ils s'apenjurent de la marche 
des colorines de droite et de gauche; ils se défen-
dirent a peine quelques inslans. L'assaut fut done 
do mié á la redoute, devant laquelle on parvint sans 
difficullé; mais la tous les efforts du courage et de 
la science échouérent contre les désavantages du 
terrain. Les Espagnols perdaient leurs conps, les 
Morisques ne se montraient pas ; ils répondaient aux 
bailes par des blocs de rochers. Chaqué bloc, avant 
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de se briser, tragait son chemin sur le talus, au m i -
lieu des bataillons ; i l laissait derriére luí des masses 
de chair sanglante oü Ton ne reconnaissait plus fi-
gure humaine; en se brisant, i l allait re'pandre la 
mort dans les rangs des compagnies de re'serve, qui 
ne pouvaient trouver oü s'abriter. Entre ceux de 
ses soldats qui montraient le plus d'intre'pidile', le 
marquis distingua un homme age, vétu de rouge, 
avec un panacbe blanc; rien ne l'arrétait; i l de-
manda son nom; c'est, lui dit-on, Cosme de A r -
menla, capítaine de Cordoue. Le marquis avait de-
tourné la tete pour ecouter la réponse ; quand i l re-
porta ses regards vers ce brave capitaine, i l le vit 
rouler aterre, et arriver a ses pieds, blessé du reste 
peu dangereusement. Trois fois les assaillans se 
rebutérent; au quatriéme assaut, quelques-uns fran-
chirent le talus; ils se logérent tout conlre les ro-
chéis qui senaient de rempart aux Morisques, et ils 
y restérent sans tenter 1'escala de, car la nuit cora-
men^ait a tomber. Le marquis íit sonner la retraite, 
remettant au lendemain d'achever son entreprise. 
I I s'attendait á la re'sistance que devait faire sup-
poser celle de ce jour; i l craignait méme une sortie 
pendant la nuit, et, en conséquence, faisait bonne 
garde. Son e'tonnement fut extréme quand, vers le 
matin, on vint lui diré qu'un prétre nomme Esca-
lona, captif des Morisques, s'était montre' sur les 
remparts, criant aux soldats de monter parce qu'i l 
n'y avait plus dans la redoute que des fe romes et des 
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vieillards; i l pensa que ce pouvait étreun subterfuge, 
et defendit que Ton bougeát avant le jour. Don Die'go 
d'Argote et Cosme d'Armenta, qu'il envoya ensuite 
avec quatre cents arquebusiers, s'assurer de la ve'rité 
de ce rapport, trouvérent en effetla redoute évacuee. 
I I n y restait que des vieillards et un grand nombre 
de femmes qui demandaient merci; en méme temps 
i l re^ut avis que sa cavalerie poursuivait les fuyards. 
Comment les hommes, quelques femmes et méme 
des enfans avaient-ils pu s'e'chapper sans étre en-
tendus? En examinant le terrain, on ne le compre-
nait pas, mais le fait était reel. Le marquis comprit 
encoré moins comment ils n'avaient pas osé l'at-
tendre ; la pósition était si forte que jamáis i l ne 
l'aurait emportée, lors méme que, restées seules, les 
femmes eussent voulu continuer la résistance.Un suc-
cés inespéré comme celui-lá devait le rendre clément; 
la vue d'étres inoffensifs qui demandaient pour toute 
gráce de n'étre pas égorgés, toucha tout le monde, 
excepté lui . Les soldáis, autrefois si acharnés, par-
donnaient ce ]our-lá; le marquis de Mondejar, jus-
qu'aíors si liumain, ne voulut se rendre n i aux sup-
plications des uns ni aux cris d'angoisse des autres; 
en sa présence, de sang-froid, i l íit tout massacrer 
par les hallebardiers de sa garde. C'est le plus grand 
crime qui ait été commis dans cette guerre, oü i l s en 
commit lant; pas une ame ne fut épargnée. Les chro-
niqueurs n'ont pas osé donner le chiffre des morts, 
et P'un d'eux, pour disculper le marquis, a supposé 
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que la redoute fut enlevée de vive forcé; mais i l pa-
rait ave're' qu'elle fut rendue sans coraposition ( i ) . 
Gironcillo s'ecliappa heureusement et gagna les A l -
bumiclas, avec la majeure parlie des gens de guerre ; 
de la i l les dispersa dans toutes les directions. Mar-
cos-el-Zamar lomba entre les mains des soldats; i l 
porlait sa filie sur ses epaules, et se reposait un 
instant quand on le pri t ; le comte de Tendilla, au-
quel i l fut livre', le fit perir dans des tortures atroces. 
El-Zamar avait ouvert l'avis d'abandonner le peñón 
des Guajaras. Son supplice, qu'il supporta coura-
geusement, expia cette erreur, et l'absout du re-
proche de láchete'. On le tenailla d'abord avec des 
fers rouges, puis on Fecartela, pitoyable vengeance, 
d'autant plus me'prisable qu'on n'avait á l'accuser 
particuliérement d'aucun crime; c'e'tait un rebelle, 
un ennemi, mais un ennemi loyal. 
( i ) Foyez Marmol, t. i , p. 49^, et Mendoza, p. i53. 
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Paciíicatlon du royanme de Grenade.—Surprise d'Aben-Homracyah. 
(Février iSGg.) 
La prise des Guajaras mit fin á la guerre. Con-
cluí te par un general qui e'tait á son de'but, raais 
que les íraditioos de sa faraille avaient forme', cette 
guerre prouvaít combien e'taient justes les pre'visions 
et les avis du raarquis de Mondejar. Les Morisques, 
sans forteresses, presque sans arraes, sans l'appui 
de leurs co-religionnaíres d'Afrique, avaient temí la 
campagne pendant plus d'un inois, contre deux ca-
pitaines-géne'raux et toutes les forces dont l'Espagne 
pouvaií aiors disposer; ils avaient fait perdre beau-
coup de monde, quoique le raarquis, sauf aux Gua-
jaras, eút toujours eu le soin de les combattre selon 
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Ies regles que luí indiquait le ge'nie de leur nation, 
laissant passer la premiére furie de l'attaque, leur 
inenageant une retraite, les poursuivant rapidement, 
affroutant de préfe'rence les positions rcpulees i m -
praticables á la cavalerie, et par-la augmentant a 
chaqué affaire la repuJation de ses armes, si bien 
qu'a la fm i l n'avait qu'a se montrer pour intimider 
l'ennemi. Les su cees qu i l venaít d'obtenir ne de'-
meníaient pas ses anciennes pre'visions, car ils 
étaient dus a des talens que Fon ne soup^onnait 
pas cliez luí. Comme i l l'avait pre'dit, les domma-
ges cause's á l'Etat e'laient immenses; chaqué victoire 
avait enlevé au roí des serviíeurs, des sujels, des r i -
chesses; tout e'lait perte en cette occasion; et si le 
marquls n'eul déployé une capacite inallendue, les 
aífaires devaient íourner aulremcnt qu'elles ne le 
íirent. En general, les milices dont se composait 
son arroe'e tenaient a peine pied devant les Moris-
ques; Fespoir du gain les avait amene'es, elles cou-
raieot au batía avant la fin du cornbaí, se faisaient 
tuer les mains pleines, ou disparaissaient charge'es 
de de'pouilles; elles arrivaienl, s'en retournaienl et 
revenaient égalemení neuves pour la guerre. Les 
geutilshornmes et leurs vassaux gagnaient seuls les 
vicloires, reparaient les de'sordres, couvraient les 
faules des milices; Thabilete' du marquis avait con-
siste a se les aüacher, a les engager au mornent 
favorable, a s'en servir par tout, les armes a la 
inain, daos les expeditions particuliéres ou i ! fal-
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lait de l'honneur et de la discipline, pour assurer 
la subsistance des troupes. Ge que Yon devait con 
clure du resultat de sa campagne, c'est qu'il e'tait le 
plus propre, le seul propre á cicatriser les plaies 
que d'autres avaíent faites. En attendant que don 
Alonso de Granada Vene gas eút obten u pour ses 
plans l'approbation du ro i , i l continua de les appli-
quer, malgre' les clameurs qul s'e'levaient; le i 4 fé-
vrier, i l quitta les Guajaras apres en avoir rase' le 
fort. L'arme'e prit le chemin de l'Alpuxare, pendant 
qu'il allait, avec la cavalerie, visiter les places de la 
cote; i l l'amena ensuite á Orgiba, oü d'abord i l 
s'occupa uniquement de cornple'ter la pacification 
du pays par des moyens concilians. 
Les Morisques s'y pretaient avec beaucoup de 
bonne volonte'. íls y e'taient pousse's par la rnisere, 
par le decouragement, et un grand nombre par le 
repentir; ils consentirent á lout. Une sauve-garde 
leur suffisait pour se soumetíre, sauve-garde sans 
valenr, car elle slipulaú qu'ils s'abandonnaient, eux 
et leurs biens, á la merci du ro i ; ils rendaient la-
dessus leurs armes, saris demander d'autres garan-
ties que des garnisaires pour les prote'ger contre 
les maraudeurs. Le be'néficier Torrijos traversa 
íoute l'Alpuxare avec trois cents soldats, et sans 
la moindre diíTiculte, réduisit á l'obe'issance les 
tahas orienlales, jusqu'á la Sierra de Füabres, qui 
confine au Rio d'Almanzora. Le capitaine Alvaro 
Flores, l'honimo de confiañce du marquis, parcou-
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rut lous les alentours d'Orgiba sans trouver un de-
sordre a reprimer diez les Morisques; mais i l eut 
beaucoup de peine á empécher ceux des chre'tiens. 
Andrés - Ben - Alguacil acheva la reduction de 
la taha d'Uxijar, et Miguel - Abenzaba, riche babi-
tant de Valor, celle de la taha de Jubiles. Ces deux 
Morisques e'taient des ennemis d'Aben-Homineyah. 
Gráce á leurs eíforts, i l n'y eut bientót plus un seul 
village oü l'autorite' royale ne fút reconnue. On en 
e'tait revenu á l'ancien e'tat de dioses; i l y avait plus 
de monfis qu'auparavant, pas beaucoup plus, cinq 
cents en tout, mais la re'volte était e'touffe'e. Les Mo-
risques de paix, córame I on nommait ceux qui v i -
vaient sous le régime provisoire des sauve-gardes, 
assistaient tranquillement a la vente aux encheres 
des captifs; ils rachetaient leurs femmes et leurs en-
fans quand ils le pouvaient. Des mil le femmes con-
fie'es aux trois alguazils d'Uxijar, quelques-unes 
etaient mortes, d'autres avaient eté reprises par Ies 
maraudeurs; ils composérent pour elles au prix de 
quarante ducats par tete, et Ton en exigea soixante, 
qu'ils payerenl. Ainsi le marquis de Mondejar pou-
vait bien écrire au roi qu'i l userait a son cboix de 
cle'mence ou de rigueur : les Morisques avaient la 
corde au cou. 
I I ne manquait au triomphe des Espagnols que 
la capture d'Aben-Hommeyah. On dit que sa tele 
fut raise a prix, et ron. assure qu'un jeune Mo-
risquc nommé el Maouíé, périt a canse de la res-
( 394 ) 
semblance qu'il avait avec luí ( i ) . Ce qui est certain, 
c'est que des embuches lui étaient tendues de plu-
sieurs cóte's, méme par ses propres parens. Le r o i -
telet des Alpuxares passait les jours cache' dans une 
groite de la Sierra de Berchul, et les nuits chez qui 
osait lui accorder l'hospitalite'. Miguel-Abenzaba, 
qui le traquait avec acharnement, de'couvrit sa re-
ira i te. I I sut qu'il se refugiait quelquefois á Valor-
el-Alto, soit dans son cháteau, soit dans les mai-
sons du village, mais plus souvent á Me ciña de 
Bombaron, chez Diego López Aben-Aboó, oü i l se 
croyait en su re te, parce qu 'Aben-Aboó n'inspirait 
aucune défiance ; ses renseignemens e'íant bien pris, 
i l les comrnuniqua au marquis de Mondejar, i l e'íait 
alors de'ja quesíion dans le conseil royal d'envoyer á 
Grenade don Juan d'Autriche, et le marquis redoutait 
par-des sus tout i'arrive'e du prince; en livrant Aben-
Hommeyah, i l se débarrassait d'un ennemi et se pré-
servait d'un maifre. I I s'empressa done de mettre á 
profit les avis d'Abenzaba. Le jour oü i l les regut, i l 
fit appeler Alvaro Flores et un autre capitaine gre-
nadin, Gaspar Mal do nado de Salazar, auxquels i l 
donna six cents arquebusiers d élite pour exécuter 
cet important coup de rnain. Alvaro Flores, avec 
( i ) « J'écris ceci parfaitement informe, car j'aí apprls la 
a veri té du fait de plusieurs Morisques auxquels je i'aí de -
« mandee, pour ecrire celte hisloire avec. ia dIHgeiicc néces -
« saíre. » (Hita, p. ^ i . ) 
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cjuatre cents hommes, se porta sur Valor; Maído-
nado, avec les deux cents autres, sur Mecína de 
Bombaron. Guide's par les espions d'Abenzaba, les 
deux capitaines suivírent des chemins de'tourne's, en 
prenant toutes les pre'caulions nécessaires; les sol-
dáis marchaient en silence, cacliant les meches de 
leurs arquebuses; mais ees pre'cautions mémes les 
trahírent. A peu de distance de Mecina, un soldat 
inattentif laissa toraber sa meche sur le bassinet de 
son arquebuse : le coup partit. Miguel-el-Dalay, qui 
se tenait aux agüéis dans la maíson d 'Aben-Aboo, 
saisit ce bruit et devina le reste; i i courut révelller 
le Zagüír. Tous deux sautérent par la fenélre sans se 
donner le temps d'attendre Aben - Hommeyah; ils 
se contentérent de crier : sauve qui peut! Aben-
Hommeyah dormait dans une autre piéce avec ses 
domestiques ; son premier raouvement fut aussí de 
sauter par la fenélre; mais quand i i l'ouvrit, i l vit 
que la maison e'íait cerne'e. Maldonado frappait á 
la porte, menacant de Fenfoncer. Nulle part i i n'y 
avait de cachette. Dans celte extremile', Aben-Horn-
meyah prit un parti audacieux; i l alia ouvrir l u i -
méme, tira tranquillement le verrou, et resta der-
riere la porte, qui battait en dedans. Les soldáis, 
irapatiens de íbuiller la maison, se pre'cipitérent 
sans faire alten lien a k i i . Aussitót que le dernier íuí 
passe', i l sorlit, se coula le long des rochéis qui 
bordent le village de Mecina, arriva au bas, meur™ 
t r i , mais sauf, et gagna la montagne avant que I on 
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s'apergut de son depart. I I ne restait plus chez Aben-
Aboó que dix-sept persounes, Morisques de paix : les 
traces du sejour d'Aben-Hommeyah etaient eviden-
tes, cependant Aben-Abaó nia ferraement l'avoir 
re^u. Toutes les tortures ne luí arrachérent pas un 
rnot. On le traína hors de sa maison, au pied d'un 
múrier ; on prepara une corde, i l ne confessa r íen ; 
on l'attacha au múrier par les ge'nitoires, ses talons 
touchant á peine la terre, et on le tint long-teraps 
dans cetíe horrible position; i l restait muet. Un sol-
dat furieux lui donna un coup de pied; i l tomba, 
ne poussa pas un cri. Le sublime eunuque n'ou-
vrit la bouche que pour diré : « Par Dieu! je suis 
rnorl/mais le Zaguir est vivant! » On n'en tira plus 
rien, et on le laissa croyant qu'il allait expirer. M a l -
donado, qui ne voulait pas avoir perdu son temps, 
passa le reste de la nuit á faire du butin. I I reñirá le 
lendemain au camp avec trois mille cinq cents tetes 
de be'tail et quantite' de captifs que ie marquis de 
Mondejar rernit en liberle'; quant au butin, ce n'e-
tait pas la coutume de le rendre jamáis. Celui-ci íut 
declaré contrebande, et confisque' au proíit du roi . 
C H A P I T R E X X V 1 1 I . 
R a p i ñ e s des Espagnols .—Sac de Laro le s .—Rcpr i se de l ' insurrection. 
(Févríer, mars iSég») 
Si le conseil royal avait su prendre en cé moment 
une determination quelconque, la tranquillité eút 
eté retablie pour toujours dans le royaume de Gre-
nade. Les Morisques offraient de se laisser trans-
porter oü on le désirerait, el de vivre sous le régime 
qu'on leur iníligerait sans demander aucune indem-
nité. Au cas oü i l conviendrait de les garder dans 
le pays, ils proposaient de payer eux-mémes lears 
garnisaires. Leurs pre'tentions n'allaient qu'á garder 
la vie et la liberte'. Le marquis de Mondejar insis-
tait vivement dans ses lettres sur l utilite' de conser-
ver tant de vassaux; i l repre'sentait et faisait repre-
senter par don Alonso de Granada Venegas, la ne-
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cessité d'une amnistíe genérale, qui changeát en 
etat de'finitif un e'tat provisoire plein de dangers» 
La justice, disait-il, aura son cours; elle atteindra 
les auteurs de la révolte; mais quel avantage trou-
verait-on á sacrifier tout un peuple a des ressen-
tiroens ou á des craintes chimeriques? Mais le 
marquis et don Alonso de Granada Venegas e'taieot 
I r o p inte'resse's dans la question pour que leur opi-
nión eút du poids. lis souíenaient un a vis impopu-
laire que Fon corabaüait par de mauvaises raisons 
plus fortes que des borníes, car elles s'adressaient 
aux rnauvaises passions. Leurs antagonistes repon-
daient que les Morisques cherchaienl a gagner du 
temps ; qu'iis avaient livre seulement des armes hors 
de service, qu'iis abusaient de la complaisanee du 
marquis pour obíenir un re'pit jusqu'a i'arrive'e des 
renforts qu'iis attendaient de jour en jour; qu'il se-
rait impossible d'cxcepter de l'amnisíie les auteurs 
de la révolte, sans en exclure leurs parens, ce qui 
voulait diré presque tous les rebeiles, ou sans remet-
tre tout en question quand on voudrait les punir; que 
d'ailleurs le roi ne pouvait honorablement pardon-
ner les crimes atfreux qui avaient e'te' cómmis centre 
les deux majeste's; ils concluaient á tout achever par 
la rigueur des armes, et perdaient ainsi leur cause. 
L'extermination de cinq cent mille ames pouvait 
plaire aux soldats qui s en chargeraient: i l re'pugnait 
aux ministres de la conseiller. Entre les aecusateurs 
et les intercesseurs le roi restait inde'cis: i l inclinait 
( 399 ) 
plutót vers les premiers, raais i l n'ordonnait ríen. 
C'etaít ce qui pouvait arriver de plus fácheux pour 
le marquis de Mondejar. Son aulorite sur les troupes, 
sa conside'ralion auprés des Morisques diminuaient 
chaqué jour. Des sauve-gardes, sígne'es de lu i , per-
daient naturellernent de leur forcé, lorsqu'on voyait 
qu'il aurait eu le temps de les faire confirmer, et 
qu'elles ne l'e'taient point; les soldáis s'habituérent 
a n'en pas teñir cornpte, les Morisques á ne plus se 
croire engage's par elles, puisqu'elles ne les prote'-
geaient plus. U n premier excés impuni en amena 
d'autres. Les batteurs d'eslrade soríaient par bande 
de quinze a vingt, prenaient dans les villages ce qui 
était á leur convenance, pourchassaieut les Moris-
ques, íes capíuraient eí allaient les vendré á Gre-
nade, oü ils trouvaient des officiers de jastice qui 
sauctionnaient ees venles, quand leur devoir eút eté 
d'arréter les de'serteurs. Le mérae scandale était 
donné parlout; on parlait loujours de guerra, on ne 
s'occupait que de piliage, L'espoir du butin faisait 
cesser les disputes des chefs, le butin les reuouve-
lait. Don Francisco de Córdoba et don Garcia de 
Villaroel avaient failli en venir aux mains, á propos 
de celui qui avait e'te fait á Inox; ees querelles du-
raient encoré; elles s'envenimérent au point que 
don Francisco re'signa son ti Iré de commandant ou 
de capitaine-ge'néral d'Almería. Cette ville fut mise 
directement sous les ordres du marquis de los Ve-
lez; mais don Garcia de Villaroel y resta comme 
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gouverneur, et i l faisait a toute heure, ávec son frere 
don Christoval de Benavides, capitaine de trois 
cents volonlaires, des sorties qui ne laissaient rien 
a glaner derriére luí. Qaant á i'entre'e d'un village 
i l rencontraít les garnisaires, i l leur disait qu'i l ne 
les connaissait pas; pour les sauve-gardes, elles ne 
l'arrétaient pas davantage; i l prétendait qu'elles n'a-
vaient pas de valeur, parce que le marquis de los 
Velez ne les avait pas signe'es. Le marquis de los 
Velez laissait faire, ne désirant que le retour des 
hostilite's ; cela y conduisait tout droit. Au lieu de 
quelques monfis qui suivaient sa fortune parce 
qu'ils ne pouvaient pas en tenler une autre, Aben-
Hommeyah eut en peu de temps autour de lui des 
milliers de partisans, de'cidés cette fois a ne plus se 
rendre. I I les consolait, les animait par la perspec-
tive des secours du Grand-Turc; mais i l se gardait 
bien de les compromettre dans des actions impru-
dentes ; i l les lenait disperse's, et personne ne se 
dootait qu'il disposát deja de pareilles forces. 
Tout le monde prit a tache de lui envoyer des 
adhe'rens. Le comte de Tcndilla, qui avait en ce 
genre tant de fautes a se reprocher, en commit une 
nouvelle plus impardonnable que les aulres. U n cer-
tain Bernardino de Villalta tenait garnison, avec une 
compagnie d'infanterie, ala Peza, forteresse situe'e 
sur le versant septentrional de la Sierra-Nevada, 
entre Grenade et Guadix; i l n'avait par consequent 
rien a faire dans FAlpuxare, son unique mission 
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ctant de maintenir la tranquillilé dans un cantón 
fort eloigne du íhéátre de la gnerre; cet ofíicier, 
de'sappointé de voir la paix s'e'lablir sans qu'il eut 
fait sa main, persuada au comte qu'il s'emparerait 
d'Aben-Hommeyab, si Ton mettait a sa disposition 
quelque monde; i l s'agissait d'embuscades a tendré : 
des Morisques luí avaient promis cTy faire tomber 
leur roi . Pour tendré une embuscade a un proscrit 
fugitif, i l suffisait sans doute d'une escouade; le 
comte envoya trois compagnies d'infanterie et vingt 
chevaux. Cela donna á penser qu'il était secrétement 
d'accord avec Villalt^ pour entreprendre toute autre 
chose. Les trois compagnies partirent le 28 fe'vrier 
d'Alcudia, village de la banliene de Guadix, franchi-
rent pendant la nuit la Sierra-Nevada au col de la 
Ra va ha, et tombérent a Fimproviste sur un village 
de la taha d'üxijar, nominé Lavóles, oü se trouvaient 
rassemble'es les populations des environs ; dans le 
nombre, i l y avait peut-étre quelques monfis, c'est 
inéme probable, mais 011 ne put le savoir, parce 
que Bernardino de V i llalla ne íit point de perquisi-
t ion; ses soldats passérent au fil de l'e'pe'e tous les 
homines qu'ils rencontrérent ; la surprise ne laissa 
d'ailleurs á personne le tenips de se mettre en de-
fense. Aprés avoir saccagé Laroles á leur aise, les 
Espagnols miren i. le feu aux maisons, et se retirérent, 
le 1 mars, charge's de butin, encombre's de femmes 
et de troupeaux qui retardaient leur marche, pous-
saiit tout cela devant eux, et se de'péchant de rega-
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o;ner le col de la Pía va ha; mais ils furent atteients sur 
la rime de la Sierra-Nevada, par une bande des 
me mes hommes qui, la veille, avaient pris la fuite 
devant eux. Aussi loin que la vue pouvait s étendre, 
on apercevait les montagnes couvertes de Moris-
ques; des feux allume's sur les pífons appelaient aux 
armes les hab¡taris de la coníre'e ; ees multitudes ac-
couraient de toute leur vitesse pour couper la re-
traite á V i 11 al ta, qui ne leur e'chappa qu'a graud' 
peine. Cependant i l passa le col avec une perte de 
de dix-auit liommes, ayaut lui-méme failli rester 
entre les raains de Fermemi. Les Morisques ne le 
ponrsuivirent pas plus loiu, de peur d'avoir affaire 
á la garnison de la Calahorra, qui e'tait á porte'e de 
le secourir; ils renfrerent dans l'Alpuxare, et tous 
allerent supplier Aben-Hommeyali de Ies recevoir 
sous sa protection. U n pareil exces meritait une pu-
nit ion; d'abord le marquis de Moadejar íit mettre 
en prison Bcroardino de Villalta ; i l se contenta en-
suite de la mauvaise excuse que do una ce capiíaine, 
excuse báñale. Yillalta prelendit avoir trouvé des 
geos de guerre a Laroles; la-dessus on le reláclia. 
Que ne luí demandait-on, non pas ce qu'il avaií fait 
a Laroles, mais ce qu'il allait y faire? Probablement 
le comte de Tendilla aurait e'te compromis par sa 
repon se, puisque la quesiion ne fut poiut posee. Les 
prisonniéres furenl vendues au compte du roi . Leurs 
peres, leurs fréres, leurs maris, qui la veille vivaient 
pacifiquement, se coníiaút á la sauve-garde du mar-
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quis de Mondejar, deynrent si impatiens de recom-
mencer la guerre, qu'Aben-Hommeyah eut a les re-
teñir. I I méditait un grand coup pour lequel i l luí 
fallait du temps et de la prudence ; ce n'e'tait rien 
moins que de s'emparer de Grenade. 
C H A P I T R E X X I X . 
Massaere des prisonniers morisqiaes h Grenade.—Affaires de M u l v í z a r , de 
Pec l i ina , de B a y a r c a , de T u r ó n et de V a l o r . — E x p l o s i ó n de la guerra. 
(Du 17 mars au 5 avril i56g.) 
Cette seconde coospiration des Morisques de l ' A l -
baycin fut e'vente'e, córame la premiére, avanl qu'elle 
n'aboutít aux effets; elle n'a me me jamáis e'íé connue 
que par des on dit. Aben-Hommeyah devait arriver de 
nuit par lavallee duDarro, etannoncer sa présence au 
moyen de feux allumés sur les croupes de la Sierra-
Nevada; les feux de FAlbaycin luí auraient re'pondu: 
á ce signal, on aurait commencé par forcer la prison 
oü e'taient renfermes, avec ceot cinquante autres Mo-
risques , don Antonio et don Francisco de Valor, 
pére et frére du roitelet. C'e'íait du rnoins le bruit 
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qui courait a Grenade; i ! íenait en alarnne les chré-
tiens ; les rondes se faisaient, en conséquence, avec 
plus de vigilance que par le passe'. On s'entretenait 
de cela dans le corps-de-garde de la cbaneelleríe un 
soir, le 17 de mars, íorsque don Gerónimo de Pa-
dilla vint prevenir á voix basse le président que les 
signaux convenus se faisaient. Un instant aprés, don 
Juan de Mendoza Sarmiento envoya le méme avis 
par un alguacil, qui n'y milpas tant de mystére; lout 
le monde l'entendit et s'en emut : le pre'sident parut 
contrarié' de son indlscre'tion. Comme forcé d'agir, 
i l donna í 'ordre de mettre les troupes sur pied a la 
prison de la cliancellerie, pour recommander á l 'al-
cai'de de veiller soigneusement, surtout de s'assurer 
si don Antonio de Valor et son fils e'taient garde's a 
vue comme d'habitude. L'alcaíde s'inquie'ta si fort 
de sa responsabiliíe', que non seulement i l pria de 
ses amis de lui teñir compagine cette nuit, mais en-
coré i l se procura des armes qu'il distribua aux p r i -
sonniers cbre'tiens, singuliers auxilíaires pour un 
geólier. 11 étaií alors onze beures du soir, beure a 
laquelle commence la séconde veille 011 le secood 
quarl, en termes militaires; et i l arriva que la sen t i -
nelie placee á la tour de la Campana, dans l 'Albam-
bra, au lien de somier a 1'beure juste trois coups par 
intervalles, ainsi que cela se pratiquait toujours, les 
sonría vivement un peu plus íard ; l 'instaoí, la ma-
niere firent prendre cette sonnerie pour le tocsin. 
Ton le la vi He fut aussitót en ruraeur; les cbre'tiens 
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de la prison entendireDt le bruít du dehors, et ne 
demandérent pas d'autre signal : leur alcaide en 
tele, ils se mérent sur les Morisques; mais ils trou-
vérent une résistance inattendue. Ceux-ci, du fond 
de leurs cachots, se défendirent avec les pierres 
qu'ils arrachaient aux murailles, avec les verroux, les 
grilles, les chaises, toul ce qui leur venait sous la 
main. Le combat dura deux heures, sans que le cor-
re'gidor se doutát de ce qui se passait, quoique sa 
chambre fút siíuée immédiatement au-dessus de la 
prison. Cependant, le peuple s'e'tait rassemble'; le 
poste de la chañeellerie prit les armes; peuple et 
soldats envahirent les cachots. Les Morisques* ac-
cablés sous le nombre, ne disputaient pas leur vie 
dans l'espoir de la sauver, ils ne luttaient que pour 
éviter les tortures : cette ide'e leur fit faire des pro-
diges. Aprés avoir soutenu un sie'ge de sept heures, 
quand ils se virent á l'extremite', ils rairent le feu a 
la prison, et sautérent au milieu des flammes; on 
e'teignit l'mcendie dans leur sang : tous périrent, si 
ce n'est don Antonio et don Francisco de Yalor, 
que les gardes prolégérent. Leurs de'pouilles enri-
chirent l 'alcaíde; le fise s'empara de leurs biens 
irnmeubles, en veríu d'une sentence judie ¡aire qui 
mit á ne'ant les instances de leurs veuves pour étre 
envoye'es en possession de leurs dots. Aucun histo-
rien ne rapporte les motifs de la sentence : un seul 
les laisse deviner. « Parmi les prisonniers, d i t - i l , 
qnelqnes - mis seulement e'faient coupabics de fait, 
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íous l'étaient d intenlioa ( i ) . » La conclusión de ce 
raisoimement n'est pas dífficile á tirer : des juges 
desiníeresses ne l'auraient pas admise ; des magis-
trats charge's a la fois des affaires de la justice et de 
celles du gouvernement, comme l'auditeur de la 
chancellerie de Grenade, devaient la trouver d'au-
tant rneilleure qu'elle était arbilraire : elle apprenait 
aux Morisques de i'A.lbaycin ce qu' i l en conté pour 
conspirer. Bien des personnes supposérent que 
toute l'affaire avait é t é concertée d'avance par don 
Pedro de Deza; et si I on rapproche les circons-
tances, on verra que leur supposition se peut feoute-
ñir. Tant d'accidens, tous nécessaires pour produire 
un effet, se succédent rarement aussl a propos : le 
pre'sidení ne se disculpa jamáis tres-bien de les avoir 
combine's ; mais on ne lui en fif pas un grand crime. 
Dans l'esprit du temps, le besoin et le succés justi -
fiaient assea de telles raanoeuvres. Le succés fut com-
plet; i l rompit toute intelligence entre Aben-Hom-
meyah et les Grenadins. 
Une serie de desordres considerables que les 
chretiens commirent dans l'Alpuxare, vers la méme 
époque, avanza beaucoup le rnoment, si impaíiem-
ment attendu par les uns et les autres, d'une nou-
velle explosión de la guerre. Le comle de Tendilia 
persistait a vouloir entrer en campagne de son cote'; 
l'audience et le conseil municipal Ten erapécherent^ 
(L) Mendoza, p. 181. 
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retardaal ainsi Finsurrection du dislrict sur lequel 
íl comptait se. porter, la Sierra de Bentomiz; mais 
Ies fermens en e'taient jetes par don Diego Ramirez 
de Haro, alcaide de Salobreña, et ils devaient lever 
un jour. Les Morisques de la Sierra de Bentomiz 
montraient les dispositions les plus pacifiques; ceux 
du cantón de Salobreña s'etaient tous soumis de-
puis l'affaire des Guajaras; ils cultivaient leurs 
champs córame s'ils eussent ete' súrs de re'colter 
pour eux; tant que don Diego Ramirez ne fit que 
les harceler, ils ne se plaignirent pas. U n jour, ils 
etaient en grand nombre á Mulvizar, occupe's á cou-
per des cannes a sucre, les mis sur leurs proprietes, 
les autres pour le compte des proprie'laires; i l y 
avait done des habitans du vil!age et des e'trangers 
payes á la journe'e : don Diego arriva; i l venait avec 
intention, car i l avait amené des soldáis des galéres, 
que iui avait préte's don Sandio de Leyva, general 
de la flotte; mais i l pretendit qu'il venait par ha-
sard, et que, trouvant la des gens de guerre, i l n'a-
vait pas a me'nager les autres : i l captura toute la 
population, clévasta les cbamps, pilla les maisons, 
et s'en revint partager son butin avec don Sancho 
de Leyva; le lendemain, tout le district était en ar-
raes. A Bayarca, deux cent cinquante soldats , que 
le be'nificier Torrijos ramenait de la Sierra de Pila-
bres, voulurent faire la méme chose; mais les M o -
risques se défendirent, et ils les mirent en piéces 
jusqu'au dernier. Pareille aventure arriva aux marau-
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íleurs du marquis de los Velez; une compagnie toul 
entiére fut détniite a Pechina, village de ]a banlieue 
d'Almería. Cent liommes de la garnison d'Adra fu-
rent aussi maltraite's a Murtas et Turón . Diego 
Gasea, leur capúainej etant alie' á Turón pour en 
demander satisfaction, uñ Morisque lui mit son cou-
teau dans le ventre. Les soldats vengérent sa raort 
cruellement; ils láchérent leur butin, tombérent sur 
les habitans du village, tuérent tous les homraes, 
liérent les fernmes, les chargerent de leurs effets 
precieux, et i o ce n dieren t les maisons avant de par-
tir. Tous ees excés, soit que les Morisques s'en fis-
sení jusfice, soit qu'ils en restassent victimes, les 
poussaient vers Aben - Hommeyab. Ils se renou-
velaient si frequemment, que le marquis de M o n -
de] ar ne pensaií plus á les punir. D'ailleurs, i l n ' é -
tait plus commandant que de nom ; son rempla^ant 
e'tait pros de se mettre en route. En attendant que 
ce rernpla^ant arriváí, le roi avait ordonne' au mar-
quis de ne rien innover, et de se teñir slricternení 
sur la de'fensive. Aben-Hommeyab restait ainsi 
mailre de la carnpagne, recueillant et organisant a 
son ai se les mecontens que ses ennemis recrutaient 
pour lu i , avec leurs procedes de brigands. 
Malgré les ordres posilifs du r o i , le marquis de 
Mondejar ne re'sisía pas á la tentation de s'emparer 
d'Aben - Hommeyab. Sur un nouvel avis de Miguel 
Aben-Zaba, i l l i t partir deux adalids, Gerónimo de 
Tapia et Andrés Camacbo, avec qnarante bommes 
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cTelite, qu'il envoya le 25 mars á Valor, oü devait 
se celebrer dans le cháteau la noce d un certain Do-
ley, Morisque de paix; Aben-Hommeyah avait pro-
mis de s'y reudre. Les adalids arriverent de nuit, 
et parcoururent le cháteau sans y rencontrer per-
sonne; maís, comme ils s'en revenaient, ils enten-
dírent des bruits de féte retentir a Valor-le-Bas, puis 
ils virent un homme qui sortait du viilage, avec des 
bestiaux chargés, s'avancer de leur cote', bien loin 
de se douter qu'il allait tomber dans une embuscade : 
ils l'attendirent. Le Morisque, sous les canons de 
leurs arquebuses, confessa qu'Aben-Hommeyah 
était cliez Doley. «Vous l 'y trouverez, d i t - i l , bien 
accompagne' de monfis et de gandouls. » En effet. 
parmi les divers sons qui venaient de cette rnaison, 
se distinguait le bruit des cordes d'arbaleles; on y 
dansait la zambra, ce divertissemeot guerrier pros-
crit par la pragmatique royale. Camacho et Tapia ne 
se sentirent pas de forcé a troubler la féte; ils re-
tournérent avec leur prisonnier a Orgiba, aussi se-
crelement qu'üs e'taient venus. Leur rapport de'cida 
le marquis á les renvoyer; ils repartirent le 3o mars, 
ceíte fois pour servir de guides á deox capitaines, 
Alvaro Flores et Antonio d'Avila, chacun desquels 
emmenait sa compagnie. D'autres soldats se joigni-
rent a eux, jusqu'au nombre de huit a neuf cents ; 
les uns n'emportant que leur epe'e, les autres gar-
nissant leur bourse pour acheter le butin a bon 
Í oííipte. Cependant, le marquis avait donne' i'ordrc 
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par écrit de s'abstenir de pillage ; mais Antonio d'A-
vila, que sa mauvaise eíoile entrainait, dit, en rece-
vant cet ordre de la main d'un écuyer ; « Si I on s'en 
e'carte, on rejetera la faute sur les soldats. » A fin de 
de'rouíer la surveillance des Morisques, les adalids 
conduisirent leur colonne le long de la mer, la pro-
menanr. de ya et de la pendant trois jours. lis recueil-
lirent sur le chemin quatre-vingt-dix maraudeurs des 
garnisons d'Adra et de M o t r i l ; en sorte qu'ils e'taient 
plus de mille quand le 2 avril, au milieu de la nui l , 
ils arrivérenl á Valor. Alvaro Flores et Gerónimo de 
Tapia montérent par un ravin qui menait á Valor-
le-Haut; Antonio d'Avila et Camacho investirent en 
méme temps le village par le bas. La lime éclairait 
les mouvemens des Espagnols, et les Morisques, 
cette nnit - la, faisaient bonne garde ; aussi a-t-on 
cru qu'ils e'taient pre'venus. Ils avaient un poste en 
avant des maisons, d'oú ils de'couvrirent d'abord la 
troupe d'Alvaro Flores; Gerónimo de Tapia l'aper-
got, et s'y rendí l pour le rassurer. I I y re neo ai ra 
Miguel Aben-Zaba, qui luí dit en l'embrassant: «Je 
sais ce que vous venez falre ; arrétez votre monde i 
et laissez-rnoi parler au capitaine. » Aben-Zaba n'a-
vait pas fait vingt pas dans le ravin, qu'une baile 
i'éteodit ra i de raort; ceux qui l'accompagnaient p r i -
rent la fuite. L'alarrne se re'pandií; les chretiens de 
la baode d'Antonio d'Avila, craignañt de voir leur 
proie leur e'chapper, criérent aux armes- ils enfon-
rérent le poste des Morisques, et. entrerení dans le 
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village péle-méle avec eux. Alvaro Flores ríe put re-
teñir les siens; le pillage comraenga, et toutes les 
maisons furent saccage'es tant que la nuit dura, sans 
que Fon rencontrát un seul homme pour s'y oppo-
ser. Les ferames se laissaient prendre, charger, met-
tre en troupeau ; on en rasserabla douze cents dans 
l'e'glise. Vers le matin, quand les chretiens se dis-
posaient á partir, ils virent toutes les montagnes i l -
luminees. Les adalids conseillérent alors de se met-
tre promptement en súreté, et de ne pas s'encom-
brer de butin. Alvaro Flores e'tait de cet avis : huit 
lieues qu'il y avait á faire dans un pays dangereux, 
pour regagner Orgiba, l efírayaíent; mais Antonio 
d'Avila rcpondit qu'il se cbargerait de traverser I 'A-
frique entiére avec sa prise, escorte'e comrae elle 
Fetait : les soídats luí donnérent raison. Au point 
du jour, on se mit en route : Alvaro Flores faisait 
Favant-garde, les douze cents captives raarchaient 
ensuite entre deux haies d'arquebusiers ; Antonio 
d'Avila resta derriére avec deux cent cinquante bom-
mes. I I eut bientót sur les bras cinq cents Morisques 
que conduisait Bernardino Aben-Zaba; Esteban-el-
Partal parut en méme temps sur ses flanes; Aben-
Hommeyah se tenait sur les bauteurs, et d'autres 
bandes gagnaient les crétes d'un de'file dans lequel 
allait s'engager Favant-garde. Aben-Zaba ne fit 
d'abord que parlementer, et disait : «Si tout n'est 
arrive' que par accident, rendez les femmes, on n'en 
parlera pas. Nous prenons Dieu a le'moin que nous 
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désirons la paix. » A ees offres, Antonio d'Avila re'-
pondit par des injures. En ce moment, le convoí 
donna dans une embuscade de deux cents bommes 
qui mit l'escorte en déroute. Esteban-el-Partal et 
Aben-Zaba profitérent de la surprise. Le second 
avait de'já rompu Ies rangs de Tarriére-garde pendant 
qu'il parlementait; El-Partal fit une cbarge vigou-
reuse, jeta par terre du premier coup trente soldats, 
tua Antonio d'Avila, entra au milieu du bataiilon et 
le dispersa: ce fut l'affaire d'uneminute. Les fuyards, 
poursuivis á outrance, portérent a l'avant - garde le 
de'sordre; personne ne pensait plus á combatiré , 
iríais á sauver le butin dont i l e'tait cbarge; les pre-
miers se pressaient de passer le de'file', laissant les 
autres aux prises avec des flots d'ennemis : enfin, la 
colonne d'avant-garde s'alongea tellement, que nulle 
part i l n'y avait plus de deux soldats en semble. A la 
lueur des feux, les Morisques e'taient accourus de 
tous les cóte's; i l en sortait de chaqué buisson, i l en 
surgissait sur chaqué rocher; de va a t , derriére , á 
droite, a gauebe, les cbre'liens en apercevaient des 
troupes préles á leur barrer la relraite. Des mille 
soldats qui avaient pille' Valor, quarante seulement 
se sauvérent; cinquanle essayérent de se de'fendre 
dans une e'glise, et ils y furent brúlc's vivans; le mas-
sacre dura quatre beures. Alvaro Flores avait jeté ses 
armes et ses habits; i l s'enfuyait, avec Camacbo, 
par des senliers de cbevriers, couraut á perdre ba-
le i ne ; la fatigue le fonja de s'arréter, Camacbo i'a-
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bandorma : i l périt comme avait peri don Alonso 
d'Aguilar, appuyé centre un rocher, entoure de ca-
davres, frappe de tant de coups qu'il n'était plus re-
connaissable. Sa fin mérite qu'on la deplore : capi-
taine breve, habile, humain, i l porta la peine des 
fautes qu'il n'avait pas commises. Si les Morisques 
eussent pu réílechir, ils Fauraient e'pargné. Le len-
demain, ils envoyérent á Orgíba un messager, par 
lequel le marquis de Mondejar apprit la deslruction 
de ses soídats. Ge messager fit, de la part des M o -
risques , Toffre de rendre les armes prises sur le 
champ de bataille, et protesta de leur innocence. 
Quoiqu'il leur fút impossible de la prouver, le mar-
quis connaissait assez le caractére des Espagnols 
pour y croire sans preuves; i l admit les excuses : 
aussi bien n'avait - i l alors rien de mieux a faire. I I 
aurait fallu mettre en mouvement toute Farme'e pour 
chátier les habitans de Valor; on préféra dissimuler 
avec eux. De ce jour, Aben - Hornraeyah s'installa 
dans son cháleau, d'oü i l data l'ordre d'une nou-
velle prise d'armes. 
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F o r m a t i o n d'un conseil de guerre et d'Etat á Grenade, sous la presi-
dence de don J u a n d'Autriclie.— Premieres o p é r a t i o n s du conseil . 
(Du 5 avril au 3 mai iSGg.) 
Le desastre de Valor n'ajoula rien á la disgráce 
du raarquis de Mondejar, qui e'tait de'já complete; 
i l lui attira seulement des re'priraandes et l i i i joiic-
tion de ne ríen entreprendre, sous aucun pre'texte, 
jusqu'a l arrivée de don Juan d'Autriche. Deja, par 
une lettre en date du 17 mars, le roí avait prévenu 
le marquis de son intention d'envoyer a Grenade le 
jeune prince, son frére naturel, pour qu'il prít la 
direction des affaires de guerre et d'Etat; i l lui no-
tifia une secunde fois sa résolution en lui offranl, 
pour ce qui le concernait, le choix entre deux par-
tis : assisler au conseil de don Juan, ou conserver 
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en sous-orure le commaadement actif dans TAl -
puxare. En d'autres termes, íl lui laissait le tilre de 
sa charge, mais i l lui en retirait l'exercice. Le mar-
quis n'he'sita pas; insíruit par l'expe'rience, i l clioisit 
sageraent le poste qui entrainait la moindre respon-
sabilité. Ses instructions portaient que dans ce cas 
i l remetlrait á don Juan de Mendoza Sarmiento le 
gouvernement d'Orgiba, oü i l iaisserait une garni-
son de deux mille trois cents hommes, et rentrerait 
imme'diateraent a Grenade avcc le reste de l 'armée; 
quelque lácheuses que ees instructions fussent, i l 
les suivit a la lettre. Le 8 avrií, toufes les troupes 
disse'mine'es en cantoimement l'ayant rejoint a Or-
giba, i i opera sa re trait e sous les huees des popu-
lado ns qui la veille encoré sollicitaient leur pardon. 
Pour la se'curité des convois, i i fit oceuper le pont 
de Tablate et le fort de Padul dans le Val-de-Lecrin; 
rien de plus. Tout le reste du pays retomba au pou-
voir des insurges. En un jour les dioses avaient 
compiétement changé de face; de proscrit, Aben-
Hommeyah redevenait roi . I I punit de mort les pr in-
cipáux alguazils qui avaient préché la souraission, 
et pas un murmure ne s'e'leva contre ees executions; 
partout les ordres pour la prise d'armes re^urent 
leur entier efíet; les garnisons ebrétiennes d'Or-
giba, d'Almuñecar, de Salobreña, de Mot r i l , d'Adra 
et d'Almería se retrouverent e'troilement bloque'es, 
lorsqu'elles peiisaient encoré a faire leurs sorties 
babituelles. Celle de Castil de-Ferro, surprise par 
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írahison, fnt foutc entiere passée au fil de l'epee, k 
Texception d'un certain Machin, surnommé ¡e jBor-
gne, qui avait inlroduít les Morisques dans la cita-
delle. Qnoique le port de Castil-de^-Ferro ne soit 
pas trés-grand et ne puissé pas recevoir des galé-
res, sa possession re'pondait au plus urgent besoin 
d'Aben-Homraeyah; elle luí donnait le moyen de 
communiquer librement avec 1'Afrique. Son premier 
soin fut d'envoyer par cette voie des, messagers au 
pacha d'Alger, Aluch-Ali , et d'autres au sche'riff de 
Fez; ils devaient faire sonner bien baúl Ies avanfa-
ges obtenus comme par miracle, afin d'engager si-
non les princes, du moins Ies pe'uples á secourir 
leurs fréres d'Andalousie. 
C'était le cardinal don Diego d'Espínosa qui avait 
decide' Fenvoi de don Juan d'Autriclie á Grenade. 
I I lui avait des obligations considerables, car don 
Juan, confident du prince des Asturies, don Car-
los, qui cherchait a renverser le cardinal, s'e'tait fait 
des secrets de son neveu, en les re'vélant, un ins-
trurnent pour commencer sa fortune. Le grade de 
capitaine-ge'ne'ral de la mer ne lui paraissait pas suf-
fisamment re'compenser un tel service; ií exigeait 
impe'rieusement qu'on lui ouvrít la carriére des ar-
mes, et don Diego d'Espinosa, dont la faveur chan-
celait dés-lors , comprenait ía ne'cessite' de se creer 
des appuis. íl triompha de la jalousie clairvoyante 
du ro i , des scrupules du conseil royal; mais la jeu-
nesse du prince ne permettant pas de le laisser sans 
I I . 
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guides, on arréta que son autorité serait limitée par 
celle d'un conseii qui, pour les affaires majeures, 
réfererait la decisión aa conseii royal; on ne s'aper-
qut pas qu'il n'aurait ainsi le ponvoir de ríen faire, 
en ayant celui de tout empécher. Les petits esprits 
péchent toujours par excés de pre'caution, et les pe-
tits esprits gouvernaíent alors l'Espagne; leurs en-
trares devaient plus tard blesser don Juan d'une fa-
go n bien daij.gereuse pour lui et pour FEtat. Les 
conseillers qu'on lui adjoignit furent don Luis Qui-
xada, son majordome, autrefois celui de l'empereur, 
homme d'expe'rience, mais d'un ge'nie e'troit; don 
Gonzalo Fernandez de Gordova, duc de Sesa, heri-
tier des titres et en partie des ta leus du grand ca-
pí taine ; don Luis de Requesens et Zuñiga, grand-
commandeur de Saint - Jacques en Castille; i'ar-
clievéque de Grenade, don Pedro de Deza, et le 
rnarquis de Mondejar, qui ne comptait parrni eux 
pas un ami. Don Pedro de Deza, favori du premier 
ministre, e'tait d'avance le maitre de ce conseii; ií 
n'y eut plus de rivaux quand on eul, dans les pre-
mie rs jours de mai, renforce' son parti d'un sou-
ple courtisan, don Diego Virviesca de Muñatones, 
auditeur du conseii roya], l 'un des juges de don 
Carlos. 
Le grand-commandeur remplissait alors l'oíFice 
de lieutenant de don Juan, comme capitaine-ge'ne'-
ral de la mer, et celui d'ambassadeur a Rome. I I 
re^uf l'ordre d'embarquer sur les vingt-quatre galé-
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res de sa ilotte le regiment d infanterie de Naples, 
et de faire voile pour les cotes de Grenade. En ce 
moment, lorsque le but des armemens gigantesques 
du sallan Se'Iim n'e'lait pas encoré connu, i l efait 
impossibíe de de'garnir davantage I'Ilalie. De nou-
velles sommations furent faites aux villes eí aox sei-
gnenrs d'Andalousie pour envoyer sans retard. lenrs 
conlingens ou pour les renouveler. Les trésoriers 
royanx enrent commission d'assurer la soldé et l'en-
tretien des troupes. On mit un grand e'clat a ees 
preparatífs ; le roí , vouiant les presser lui-inéme, alia 
s'etablir á Cordoue. Sa présence, l'ide'e de servir 
sous les yeux d'un prince, cíiose a laquelle on n'e'lait 
plus accoutume', stimulérení le zéle des plus indo-
lens. De simples gentilshommes formerent a leurs 
frais des compagnies de deux et trois cents liorn-
mes. Des ses premiers pas dans le royaume de Gre-
nade, don Juan vit venir au-devant de lui de brillans 
escadrons qui exe'cuterent des manoeuvres de parade 
avec une adresse merveilleuse; d'autres e'taient eche-
lonne's sur toute sa rouie. Quand i l arriva auprés de 
la porte d'Elvire, dix mille horames d infanterie, 
ranges en bataiile, le saluérení d'un feu de file. 
On dit que, pendant cette salve, la physionomie 
du je une prince annon^ait foutes ses esperances, 
Entoure' des grands- dignitaires du royaume, du 
clerge', des magistrats, d'une brillante noblesse, i l 
ne voyait que l'arrae'e; i l ne pouvait en de'íaclier ses 
regareis, et les soldats ne se rassasiaient pas de l'ad-
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mirer, Ses íraifs rappelaienf Charles-Qniat aax vieux 
compagnons d'armes de Tempereur. I I parcourait les 
rangs, re'pondant aux acclamations d'enthousiasme 
d'un air modeste qui enchanta, quand tout-a-coup i l 
fut arréte par un corlége de femmes en deuil : « Jus-
ticé! seigneur, luí cria Tune d'elles, tandis que les 
autres ponssaient des sanglots déchirans; les veuves 
et les orphelins vous deraandent justice! Nous avons 
vu égorger par les lierétiques nos peres et nos ma-
ris ; rnais nous n'avons pas e'prouve autant de dou-
leur a les voir mourir qu á voir e'pargner leurs bour-
reaux. » Cette scene, savamment arrangée, fit son 
efíet. Don Juan re'pondit aux suppliantes un mot si-
gnificatif : « Preñez patíence! » Le président devait 
compter que les voies de rigueur, celles qu'il preco-
nisait, seraient adoptees dans le conseil. C'e'tait d'ail-
leurs pour lui une journee de triomphe; le prince 
l'avait mis á sa droite et Farchevéque á sa gauche : 
don Juan ne descendit n i a TAlhambra n i á l'arche-
véche, córame c'eút été dans l'ordre, majs au palais 
de la chancellerie. Le marquis de Mondejar e'tait alie 
le saluer á Isnalloz; i l ne parut point a la ce're'monie 
de l'entree, pendant laquelle son fils, le comte de 
Tendilla, le remplaza. Ainsi sa disgráce e'tait decla-
re'e. 
Le premier conseil se tint le 22 avril, aprés une 
grande revue qui diminua l'ardeur de don Juan. On 
n'avait fait tant de bruit des pre'paratiis de guerre 
qu'aíin de tromper sur leur importance les Morís-
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. ques et surtout les Tures; de méme qu'en nommant 
pour généralissime le frére du roí, on n'avait pense 
qu'a donner de la reputatíon a Fentreprise : les eí-
fels ne re'pondaient pas au bruit. Don Juan vit beau-
coup de soldáis, mais i i s'apergut qu'il n'avait pas 
une arrne'e ; organisation, vivres, munitions, argent, 
touí manquait. Lorsqu'il vouíut dans le conseil en-
tamer la discussion des affaires militaires, le pre'si-
dent re'clama la priorite' pour les affaires politiques. 
Don Pedro de Deza oceupa plusieurs sean ees cu-
tieres d'un projer d'expulsíon des Morisques de l ' A l -
bayein, sur lequel i l y eut divergence d'opinions; 
rimpossibilité de tomber d'accord sur ce sujet fit 
revenir aux affaires militaires. On débattit des nlans 
de campagne sans en arréter un, et i l y aurail cu 
encoré plus de temps perdu, si le conseil supréme 
de guerre ne s'etait cliarge' de toul regler. 11 decida 
que le marquis de los Velez enlrerait seui dans l ' A l -
puxare; qu'il manoeuvrerait de ía^on a raballre les 
Morisques sur Orgiba, oü les attendrait de pied 
ferme don Juan de Mendoza Sarmiento; que l ar 
mee de Greña de servirait simplemenl de reserve, 
tiendrait au complel les garnisons des places fortes, 
dont on ferait un cordón autour du pays insurge, et 
fournirait des escortes pour les convois. Don Juan 
d'Aulricbe conservail la direction ge'ne'rale des ope-
rado ns ; i l e'tait enjoint au marquis de los Velez de 
correspondre exactement avec l u i ; a son tour, don 
Juan ordonna au marquis d'attendre ses ordres pre% 
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cis avant d'entrer en campagne. I I ne voulait luí . 
laisser prendre l'offensive qu'aprés avoir re^u les 
ronforts que le graod - commandenr amenait- lors-
que les forJifications d'Orgiba seraient en e'tat de 
resíster á un síége, et l'arme'e de Greña de réorgani-
se'e; et son but était, a ce qu'il parait, de se mena-
ger le moyen de supplanter le marquís de los Velez. 
La suiíe des faits demontre qu'il se voyait avec 
peine re'duit á un role plus pompeux que glorieux. 
J i ne ne'gligea rien pour accompíir promptement la 
lache qui lui revenait. Le marquis de Mondejar et 
don Luis de Qsiixada l'y aidérent autant par jalou-
sie que par calcul; mais ils ne purent eviter les len-
te urs inseparables de toute bonne organisation. 
Ces lenteurs donnerent aux Morisques le loisir 
de se fortifier. A b e n-H o rn rn e y a h, informe' de tout 
ce qui se faisait a Grenade, rimita de point en point. 
I I insíilua un conseü de guerre oü siégeaient son 
onde El-Zaguir, Miguel-el-Daiay, Moxarraf, algua-
cil d 'üxijar, el don Fernándo-el-Habaqui , homme 
de grands taiens, que les persécutions du corre'gi-
dor de Guadix venaient de jeter dans la révolte ; ü 
reforma sa garde au nombre de quatre cents arque-
busiers, enre'gimenta les insurges a la maniere es-
pagnole, divisa le pays en districts, nomma pour 
chacun et pour chaqué position de'fendable, un 
alcayd, regla í adminisíration, les impóts, fit des 
a pprovi si o nnemens, ouvrit des marches, pourvut a 
la culture des terres en mérne temps qu á leur de'-
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fense. Aluch-Ali et le scheriff de Fez avaient per-
mis á leurs corsaires d'aller chercher fortune en 
Espagne; i l en arrivait chaqué jour des bandes notn-
breuses ; des armes, apporte'es par des marchands 
barba|vest|ues, e'taient de'barque'es a Castil-de-Ferro, 
et vendues a Uxijar. Tout prenait done un aspect 
favorable dans l'AIpuxare, tellement que les Moris-
ques appelaient le nouvel e'tat de choses une re-
forme ope'ree par la gráce de Dieu. Cette reforme, 
íermine'e avant celle de don Juan, mit Aben-Hom-
meyah en etat d'entreprendre le premier des choses 
considerables. 
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Insurrection de la vallée du Xenili—Combat de Verja.—Insurrectlons 
de la Sierra de Bentomiz et du Rio d'Almanzora. 
(Du 3 mai au 18 juin iSGg.) 
Au commencernent du raois de mai, Aben-Hom-
meyali prit Fófíensive sur toas Ies points a la fois. 
Pendant qu'ü sollicitait á la re'volte les Morisques 
ciu .district d'Almena, et ceux du Rio d'Almanzora, 
i l publia qu'il allait envoyer sept mille homraes 
dans la proviuce de Malaga, pour appuyer les mon-
íis, qui se réunissaient de ce cote. Lui-méme el 
ses lieutenans íirent des incursions dans la camr 
pague d'Alhama, dans le Val-de-Lecrin, dans la 
Vega de Grenade, dans la vallée du Xenil , jusqu'au 
district de Guadix. I I était difficile de devíner oü se 
porteraient ses efforts se'rieux ; toilles les garnisons, 
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toíis les corps d'arrnée étaient constamment tenas 
en alerte. Cependant on e'tait en mesure de faire 
face partout; Fennerini n'aurait pu s etendre hors du 
cercle e'troit de la Sierra-Nevada, si les géne'raux es-
pagnols n'avaient commis une se'rie de fautes incon-
cevables-
Ce fut le marquis de los Velez qui de'buta, pousse' 
par cette ambition, par cet orgueil qui luí montrait 
un ennemi dans un emule, et á plus forte raison 
dans un chef. I I quitta subitement, le IER mai, son 
camp de Terque, d'oü i l couvrait le district d ' A l -
mería et le Rio d'Almanzora. et entra sans autori-
sation dans l'Alpnxare avec une armée trés-faible, 
car le grand-commandeur n'avait pas encoré mis a 
terre les compagnies italiennes. Le marquis ne pou-
vait méme savoir que ees compagnies fussent arri-
ve'es á Adra, oü elles abordaient le jour de son de-
par t. En soriant de Terque, i l envoya l'ordre au cor-
re'gidor de Guadix de faire oceuper par quatre cents 
hommes le col de la Ravaha, passage dont la pos-
session e'tait indispensable au service des convois ; 
ainsi, de son propre chef, i l ouvrait la campagne 
lorsque rien n'eíait encoré prét pour le soutenir. Le 
corregidor de Guadix obe'ií malheureusement; les 
quatre cents liornmes qu'il détacha sur le col de la 
Ravaha furent baüus, le 3 mai, et presque entiére-
ment de'íruiís. Cetle victoire ouvrait aux Morisques 
le marquisat du Zenete; l insurrection y eclala de 
nouveau. Aben-Hoinrneyah alia enlever de vive lorec 
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les habitans de la Peza, sous le canon de leur for-
leresse, á la vue de la garnison de Guadix; Gero-
nimo-el-Maleli en fit autant á Fiñana, et la ne s'ar-
réíérent pas les consequences de la fausse manoeuvre 
du marqnis de los Velez; á la nouvelle de son de'-
part, don Juan luí avait expédie l'ordre de s'arré-
ter partout oü le courrier le rencontrerait; le mar-
quis, interpre'tant cet ordre á sa maniere, au lieu 
de reprendre Texcellenle position de Terque, des-
cendit toute l'Alpuxare, et se confina au bord de la 
mer, á Berja, dans un coin oü i l ne pouvait plus 
servir a rien. Des que les Morisques da district 
d'Almería le virent éloigne', ils reprirent les armes. 
Leurs voisins du Rio d'Almanzora commencérent 
aussi a remuer; Aben-Hommeyah avait gagné, pres-
que sans coup-fe'rir, un terrain de soixaníe lieues 
carrees. v 
Anacoz, dans le Val-de-Lecrin, et Hassan-el-
Scboaybi, dans la valle'e du Xenil , attaquaient jour-
neilement les convois qui allaient a Orgiba ou á 
Guadix; leur audace n'avait pas de borne. Quoique 
les habitans des pays oü ils se'journajeht avec leurs 
banáes , ne se fussent pas encoré de'clare's, on pou-
vait les regarder comrae de'voue's a la cause de l'ín-
surrectíon, et i l importait de les teñir en bride. Don 
Juan re'solut a cet effet de fortifier Guejar prés des 
sources du Xeni l ; et pour de'terminer l'emplace-
ment de la citadelle, i l alia lui-méme reconnaítre 
les lieux; mais don Luís Quinada lui fit abandon-
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nor ce sage projet sous des pre'textes fútiles. Comme 
toute expédition des Espagnols, toujours accompa-
gnée de honteux de'sordres, exasperaú les popula-
tions quand elle ne les domptait pas, le soulévement 
de la vaíle'e du Xenil fut le seul résolíat de la pro-
menade militaire de don Juan. Hassan-el-Schoaybi 
s'e'tablit á Guejar, i l y exe'cuta les travaux de defense 
que don Luis Quixada n'avait pas voulu laisser faire. 
Une autre expédition, dirigee par don Antonio de 
Luna sur le Val-de-Lecrin, aboutit au méme re'sul-
tat; don Antonio ravagea les Albuñuelas, et en 
chassa un lieulenant d'Anacoz, mais les insurges y 
rentrérent derriére lu i , et le Val-de-Lecrin tout en-
tier prit parti pour Aben-Hommeyah. Les dioses 
changerent done eníiéreraent de face ; Greña de se 
trouvait menace'e. Du cote de l'Alpuxare, i l n'y avait 
plus, entre cette capitale et l ennernl, que l 'insigní-
fiant cháteau de Padul. La garnison d'Orgiba et le 
poste de Tablate ne pouvaicnt plus qu'avec peine re-
cevoir de vivres; on les renforga, mais cela encoré 
ajoutait aux difíicultés du ravilaillement. Dans la 
valí re du Xenil , les Morisques, appuyés sur Guejar, 
coupaient la rouíe de Guadix; ils poussaient leurs 
courses jusqu'auprés de l Alhambra, qu'ils tour-
naient méme quelquefois, et ils péne'íraient dans la 
ville par le quartler de l'Antequeruela, qui n'e'tait 
pas ferme'. Les jeunes gens de l'Albaycin leur ser-
Aaiení d'espions. A chaqué camisade i l en partait 
quelques-uns avec les coureurs d'El-Hosceni. Aben-
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Homraeyah voyant qu'il n avait ríen a craindre du 
colé de Grenade, tourna toute son attention vers 
d'autres points. 
Du Rio d'Almanzora, on le faisait assurer d'une 
maniere si posiíive qu'on se souléverait, s'il pouvait 
dissiper Farme'e du marquis de los Velez, qu'il 
forma le projet d attaquer Verja. I I appela prés de 
luí tous les cap i raines des divers disíricts, Giron-
cillo, El-Maleh, Aben-Mequenoun, laissant seuie-
ment El-Schoaybi et Anacoz á la garde de la í ron-
tiére oriéntale; les forces qu'il re'unit s'e'levaient á 
eoviron dix mil le hommes ; trois mille ctaient arme's 
d'arquebuses ou d'arbalétes, deux mille de lances, 
le reste de frondes et de couteaux. Avec cette arme'e, 
i l partil de Valor dans les premiers jours de jnin, 
et alia donner un matin droit a Verja, qu'il comp-
tait surprendre. Son plan e'tait de faire deux fausses 
attaques á droiíe et a gauche du bourg, pendant 
que Mojacar, son secre'taire, conduirait la ve'ritable, 
celle du milieu. Quatre cents arquebusiers harba-
resques s'e'taient offerís a marclier a Favant-garde, 
el ils avaient júré de ne revenir que vainqueurs; en 
signe de ce vceu, ils portaient sur leurs tetes la guir-
lande de íleurs des moxeheuinnes, ou martyrs con-
sacres au triomphe de la fo i ; seize cents Morisques 
les suivaient. Les deux auíres colorines, charge'es des 
fausses attaques, e'taient de rnérne forcé. Abeí i-Hom-
nieyah faisait la reserve avec quatre mille hommes. 
Le marquis de ios Velez euí connaissance des 
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projels de l'ennemi : ]a veille de leur exe'cution, i l 
en apprit tous les details par un prisonnier qu'il íit 
meftre a la question ; les renseignemens tires de cet 
liornrne l'effrayerent, et i l pensa d'abord á évacuer 
Verja pendant la nuit, mais sa perte e'tait certaine 
s i l battait en retraile ; entre deux dangers i l choisit 
done celui qui lui laissait une petite chance de sa-
luí, et resta. Sur les frois mille soldats qu'il com-
mandait, i l n'y avait guére que deux mille cinq 
cents lio ¡rimes valides; i l en mit une partie á la 
garde des malades et des esclaves, d'autres en ve-
dettes sur les trois routes par lesquelles i l atlendait 
les Morisques; i l garda prés de lui une compagnie 
d'infanterie etla ravalerie, et embusquale reste dans 
les rnaisons. IIbarricada les rúes, á l'exceptioii d'une 
seule, qui conduisait á la place d'armes, oú e'tait sa 
niaison. Moxacar devait arriver par- lá , d'aprés la 
confession du prisonnier, se porter sur le corps-de-
garde, et enlever le marquis ; en lui ouvrant le ebe-
rain, on espérait l'attirer assez loin pour que le re-
íour luí devint impossible, entre les arquebusades 
qui partiraient des fenétres. 
Ces dispositions furent prises a l'entre'e de la nuit; 
le marquis se revélit ensuite de ses armes, et or-
do un a que tout le monde veillát á son poste, sans 
toutefois divulguer la nouvelle du prochain combat. 
Un ebroniqueur quelquefois romanesque ( i ) a rap-
(i) Hila, t. 2 , p. 2o3. 
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porte au contraire que, pour rassurer les soldats, il 
leur adressa cette harangue : «Vingt-deux rnille en-
nemis viennent nous clierclier, et nous ne sommes 
que trois mille ; mais est-ce que cliacun de nous ne 
vaut pas mille d'entre eux? Pour ma part, je me 
cliarge de deux mille, et mon cheval n'en aura pas 
assez de mille autres; le bruit de nos trompettes en 
metlra dix mille en fui te : voyez ce qui vous en res-
tera^Ainsil avantage esl anous,lavictoire est certaine; 
que cliacun fasse son devoir. » Veritables ou imagi-
ne'cs, ees fanfaronnades e'íaient dans le caractére du 
marquis de los Velez : du reste, i l savait les soute-
i i i r ; i l pouvait le disputer au Cid en prouesses de 
chevalerie: et dans les actions parliculiéres, i l ra-
chetait par des combinaisons judicieuses les fautes 
de ses marches : c'e'lait un excellent capitaine et un 
mauvais géne'ral. A l'aube du jour parurent les M o -
risques. La colonne que conduisait Moxacar entra 
dans la grande rué avec furie ; elle enfonga le poste 
de la place d'armes sans lui laisser le teraps de se 
mettre en bataille; peu s en fallut qu elle ne pe'néJráí 
jusqu'au coeur de la place, mais son succés mérae 
Farréta. Moxacar se douta d'ime ruse ; l'odeur des 
meches enílammees le confirma daos ses soup^ons; 
i l voulnt re'trograder, fouiller les maisons, eí, comrne 
i l se consultaií encoré, le feu commen^a de droiíe 
et de gauche. Les moxeheddiñes tinrent bou, et i l 
n'en revint pas un seul. Les Morisques soutinrent 
aussi le feu assez long-temps, renforce's á chaqué 
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minute par des troupes fraiches qu'Aben-Hommeyah 
leur envoyait; íls ce'dérent enfin sous une charge de 
cavalerie que le marquis fit á propos. Les autres at-
taques avaient manque' : ceile de drolte, parce qu'elle 
avait conimenee' trop tard ; celle de gauche, pa r l ' e í -
fet des barrica des. Aben-Hommeyah n'essaya pas de 
les renouveler; i l sonoa la retraite lorsque le jour, 
en se levant, luí montra l'e'lat de la bataille; on le 
poursuivil a peine. Entre les rapports contradic-
toires des hisloriens, i l est difficile de préciser ce 
que lui coúía cette cntreprise; elle dut occasionner 
de grandes pertes de parí et d'aulre ; on en jugera 
par les resultáis de la journe'e. Aben-Hommeyah ne 
s'arréía qu'a Andarax, et le marquis de los Velez 
decampa, de son cote', pour aller se mettre á l'abri 
de la citadelle d'Adra. Tous deux s'attribuérent la 
victoire ; raais le premier en recueillit seul lesfruits, 
car i l atteignit son but principal : aussitót aprés l'af-
faire de Verja, le Rio d'Almanzora se souleva. • 
L'insurrecíion faisait aussi des progrés dans la 
province de Malaga, oh elle triompha pendant quel-
ques jours. U n chef de monfis, Andrés - el-Xoray-
ran, l 'y avait fomente'e habilement; les chretiens 
l'avaient ai de' de tout leur pouvoir par leur seve'rite' 
toujours intempestive, souvent inexcusable; elle 
e'clata le 23 mai. Ce jour-la, tous les villages de la 
Sierra de Bentomiz, chaine de montagnes qui tou~ 
che d un cote á la Sierra-d'Alhama, et de Fautre 
a u Val-de-Lecrin, arborerent le drapeau d'Aben-
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Hommeyah. Le corregidor de Malaga , Arevalo de 
Suazo, n'etait pas sur ses gardes. A la ve'rite', i l crai-
gnait une invasión des Morisques de TAlpnxare, et 
se disposait á la repousser; rnais i l ne croyait pas 
que le coup dút partir ni si tót ni si prés de luí, et i l 
n'avait pris aucune précaution contre les rnouveraens 
des habitans de la Sierra. Les cháteaux n'avaient 
pas de garnisons; les poinís qui pouvaient offrir 
asile á des insurge's n'e'taient pas occupe's ; les fort i-
fications de plusieurs villes, celles de Velez-Malaga 
entre autres, n'avaient pas e'te re'pare'es. Ce qu'il put 
faire dans le premier raoment se re'duisit á secourir 
le chátcau de Canilles - d'Aceytuno, assiégé depais 
le 2,5 mai par El-Xorayran; i l le degagea le 26. Les 
Morisques se concentrérent alors au nombre de huit 
mille, hommes, femmes et enfans, sur le platean de 
Frigiliana; et quand i l alia, le 28 mai, les y inquié-
ter, i l fut battu de telle fa^on qu'il n'osa plus sortir 
f!e Velez, 011 méme i l tremblait pour sa súre'e'. Sa 
position e'tait encoré empire'e par l'absurde couduite 
des chretiens. Ceux-ci, qui ne mettaient ni mesure 
ni discernement dans leur animosiíe' contre la race 
des Mores, se plaisaient á augmenler le nombre de 
leurs ennerais; des populations inoffensives avaient 
ele' contraintes par eux de courir aux armes ; ils pro-
pageaient la révolte, comme s'ils eussent eu la certi-
íude de l'e'craser. Vraisemblablement le feu aurait 
gagne' les districts voisins de ia Sierra de Bentomiz, 
sans une circonstance inattendue qui re'rablit les af-
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faires des chrétiens. Le grand-commandeur, don 
Luis de Requesens, relácha le icr juin á la plage de 
Velez avec SPS vingt-cinq galéres, que la tempe le te-
nait depuis un mois e'loigne'es de la cote ; sur les 
instantes priéres d'Arevalo de Suazo, i l envoya de-
mander a don Juan la permission de se charger de 
l'expe'dition contre Fregiliana, et, l'ayant regué, le 
6 juin i l marcha sur les insurges, ala tete d'environ 
sept mille fantassins. I I y avait a Fregiliana quatre 
mille hommes de guerre, en y comprenant les vieil-
lards : le plus grand nombre n etait pas arme'; ceux 
qui 1 étaient n'avaient que des armes blanches; les 
arquebusiers ne valaient pas la peine d'étre compíe's; 
ils firent cependant une belle de'fense. Assaillis le 1 1 
ju in par quatre cotes a la fois, ils chassérent les 
trois premieres colorines d'attaque, et leur causerenl 
des pertes enormes. Deja le grand-commandeur 
avait donne l'ordre de la retraite, quand i l entendit 
retentir les trompettes de la quatriérne coionne. Les 
Morisques, rappele's par cette sonnerie , trouverent 
sur le platean les miilces de Malaga et celles de Ve-
lez, qui venaient d'escalader une muraille de ro-
chers re'pute'e inaccessible. Ils ne se de'couragérent 
pas pour cela; mais aprés une longue méle'e, o ü l e s 
femmes córame les hommes combattirent Iveroíque-
ment, ils furent contraints de quitter le terrain. On 
vit alors s'accomplir unacte de de'voúment sublime: 
les vieillards passerent devant les jeunes gens, quj 
pouvalent, en sauvant leur vie, réndre encoré des 
\h 28 
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cervices á la cause commune; ils formérent une Hgne 
impe'nétrable, ne reculérent plus d'un pouce, se fi-
rent haclier jusqu'au dernier, et arrétérent la marGlie 
des Espagnols assez long-temps pour que deux mille 
hommes environ effectuassent leur retraite en bon 
ordre. Quelques femmes s'e'chappérent; on en cap-
tura trois mille. Si les lois sur les prises avaient e'té 
observées, ees prisonniéres eussent du moins con-
servé la vie, mais on en retarda la distribution; et 
Ton eut si peu de soin d'elles, qu'elles pe'rirent 
presque toutes de faitn. <c Elles se perdirent, dit un 
chroniqueur ( i ) , córame d'habitude se perdent les 
choses mises en commun.» II est a reraarquer que ees 
femmes, traitées avec cette barbarie, avaient raontré 
beaucoup d'humanite' pendant l insurrection; nul 
excés d'aucune sorte n'avait accompagné une prise 
d'armes devenue nécessaire á la suite des vexations 
et des raenaces des gens de loi . On ne pouvait re-
pro cher aux Morisques de la Sierra de Bentomiz n i 
un meurtre ni un vol; ils avaient renvoyé sains et saufs a 
Velez tous les chre'tiens mélés parmi eux. La Sierra 
resta entiérement de'serte. Les troupes qui arrivaient 
du nord, pour prendre part á l'expe'dition, relour-
nérent chez elles charge'es de dépouilles qu'elíes 
n'avaient eu qu'a ramasser; elles pillérent Ies mai-
sons, enlevérent les troupeaux erraos, ne laissérent 
rien aux fugitifs qui auraient voulu rentrer dans le 
( i ) Marmol, t. 2, p. 90. 
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devoir. Cela augmenta le nombre des monfis, et pre-
para les e'vénemens dont la province de Malaga de-
vint plus tard le the'átre; en sorte que la victoire de 
Fregiliana, tout en de'livrant les chre'tiens d'un dan-
ger présent, fit les affaires d'Aben-Hommeyah, 
Les deux mille hommes determine's qui lui ar r i -
vérent, sous la conduite d'Andres-el-Xorayran et 
de Fernando-el-Darra, ge'ne'ral des insurge's de Ben-
tomiz, etaient pour lui un précieux renfort; i l avait 
á leur donner de Temploi dans le R i o - d' A1 m a n z o r a, 
oü quelques cháteaux re'sistaient encoré. Gerónimo-
el-Maleh s'e'tait empare' de celui de Purchena le 12 
j u i n , et de celui de Tahalí le 21 , par composition 
avec don Alvaro de Luna, qui le rendit lácliement 
sans le défendre plus d'un jour ; Cantoria, petite 
ville du domaine du marquis de los Velez, n'avait 
aussi soutenu le sie'ge que pendant un jour aprés la 
prise de Tahal í ; Talcaíde d'Almuña s'e'tait retire' en-
suiíe a l'approche des Morisques. Dans toute la val-
le'e et les montagnes environnantes, El-Maleh et son 
compagnon Fernando-el-Gorri recrutaientlibrement 
pour forraer la garnison de Purchena. I I leur restait 
a prendre Vera, ville ferme'e, situe'e au bord de la 
mer; le cháteau de las Cuevas, lieu.de plaisance du 
marquis de los Velez; Oria, forteresse renommée ele' 
de la Sierra du méme nom, et Serón, váritable nid 
d'aigle posé au sommet d'un pie d'oü Ton de'couvre 
tout le cours de la riviére d'Almanzora. La posítion 
de Serón devait attirer sur ce cháteau les premieres 
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attaques; sans l u i , Purchena ne se pouvait conser-
ver; i l rouvrait ou fermait aux Espagnols la riche 
vallée que les Morisques venaient de leur enlever en 
quelques jours : Aben-Hommeyah comprit qu'il de-
vait Tacquérir a toute forcé. L'apparenie importance 
des autres places, plus considerables que celle-la, 
ne lui fit point illusion, non plus que la facilite' plus 
grande á se rendre maitre de Vera ou de las Cuevas; 
i l envoya cinq mille hommes investir Serón le i 8 
ju in , et lui-méme se posta dans la Sierra de Bacares, 
afm d'intercepter les secours, de quelque cote qu'ils 
vinssent. 
C H A PITRE X X X I I . 
R e d d í t l o n de S e r ó n . — E x p u l s i ó n des M o r í s q u e s de l 'Albaycin,—Affairos 
de G u e c i j a , d 'Or la , des Albunuelas et de T a l a r a . 
(Du 18 juin au a 6 juillet iSGg.) 
Les Morísques n'entendaient ríen aux siéges, et 
n'avaient ríen de ce qa'íl faut pour les pousser avec 
vigueur; ils convertirent celui de Serón en un blocus 
que I on eút fait lever aise'ment, si Ton s'etait con-
duit selon l'urgence de la circonstance;. mais on 
leur laissa le temps de réduire les assie'ge's par la d i -
sette. A cette occasion parurent dans toute leur forcé 
les inconvéniens du nouveau systéme adopte' en rai-
son de la jeunesse du prince géneralissime : le roi 
expedía dírectement au marquís de los Velez l'ordre 
d'aller degager Serón, en méme temps que don Juan 
d'Autriche en donnait la commíssíon a un seígneur 
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andaloux, don Alonso de Carvajal. I I en resulta que, 
sur les instances de don Luis Quixada, la commis-
sion de'livre'e par don Juan d'Autriche fut revoque'e, 
lorsque deja don Alonso de Carvajal e'tait arrive' a 
trois lieues d'Aben-Hommeyali. Quixada exigea de 
son pupille qu'il de'férát ainsi á l'autorite royale; et 
le marquis, tranchant alors du general en clief, dé-
signa Fun puis l'autre, donna des ordres, des con-
tr'ordres, enfin, ne voulant n i faire ni laisser faire, 
obligea la garnison de Serón a capituler. I I y eut de 
piquant dans cette affaire, que la garnison fut som-
mée par son propre capitainé, devenu prisonnier 
des Morisques; voici comment : un corps de cinq 
cent soixante hommes, envoye' de Baza sous le cora-
mandement de don Antonio Enriquez, avait e'te mis 
en de'route ; les assie'ge's l'apprirent avec consterna-
tion ; ils comrnen^aient, á manquer d'eau. A quelques 
jours de la, ils apergurent une compagnie de cava-
lerie qui se montra sur les hauteurs voisines, puis 
tourna bride; ils en conclurent qu'ils étaient aban-
donnés , et Talcaíde Diego de Mirones ne pul les 
soutenir qu'en leur offrant d'aller lui-raéme a la de'-
couverte ; i l sortit en effet de nuit, le 10 juillet, avec 
trente arquebusiers, lui seul á cheval. Cette escorte, 
trop considerable, devint la cause de sa perte : elle 
lui íit bien iraverser les ligues des Morisques, mais 
le bmit de sa marcbe la trahit.; suivie, attaque'e, 
laille'e en piéces, elle se dispersa et le laissa au m i -
lieu d'un pays qu'il ne connaissait pas. Mirones erra 
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pendant toute la nuit de ravin en ravin; sur le point du 
jour,quandilcroyait éfre prés deBaza,il se trouva dans 
les vignes de Serón; son cheval, auquelil avaitlaché 
la bride, avait pris le cbemin de 1 écurie. Se voyant 
prisonnier, sachant la détresse de la garnison, i l 
crut rendre á ses soldats un dernier service en leur 
portant des conditions honnétes, vie et bagues sau-
ves. Serón fut done rendu le n juillet; le 12, don 
Antonio Enriquez et le colonel Moreno, qui con-
duisaient Tavant-garde d'une división nómbrense , 
arrivérent pour étre te'moins de roceupation du chá-
teau; ils trouvérent les rúes jonchées de cadavres, 
car la capitulation n'avait pas éte' observée. Quelques 
beures plus t ó t , ils auraient sauve' cent cinquante 
personnes et une forteresse capitale; mais ce n ' é -
taientpas des heures, c étaient vingt-quatre jours que 
don Luis Quixada et le marquis de los Velez avaient 
fait perdre. Les Espagnols disent eux-mémes : «Se-
cours d'Espagne vienfc toujours trop tard (1). » 
Pendant que les ope'rations militaires s éloignaient 
de Grenade, on répandait dans cette ville le bruit 
{1) Socorro de Esparta sois siempre perdido por tardo. (Tirso 
de Molina.) U n chroniqueur du quinziéme siécle, Gutierre 
Diaz de Gamez, apprécie comme i l suit le caractére de 
troís nations qu'il avait pratiquées : « Les Anglals prennent 
leur parti d'avance, les Frangais au moment d'agir, les 
Castilians quand tout est fini. J> Ingleses acuerdan autes del 
fechof Franceses en el. Castellanos despuez de pasado. 
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ti'une prochaine attaque des Morisqnes et d'une re*-
voííe de l'Albaycin. On nommait les capitaines char-
ge's de Tattaque, Anacoz, Gironcillo, Esteban-el-
Partal, Arrendati, les Tures Dali , Hussein et Cara-
carhi; on en de'taillait le plan, semblable en tout 
a celoi que Farax avait tenté d'exécuter ; on se préoc-
cupait ou Ton feignait de s'en pre'occuper beaucoup. 
Au fond de ees craintes, peut-étre chimériques, et 
en tout cas exagére'es, i l y avait une manoeuvre du 
pre'sident don Pedro de Deza, pour obtenir ce qu'il 
demandait depuis deux mois, l'expulsion des Mo-
rlsques de l'Albaycin. D'abord íl n'avait rencontré 
d'appui que cliez le duc de Sesa; le marquis de 
Mondejar le contredisait de toutes ses forces ; l'ar-
chevéque et don Luis Quixada refusaient d'enve-
lopper les innocens dans le cbátiment des coupable ; 
don Juan ne se pronon^aít pas; le parti de l'expul-
sion s'e'tait ensuite renforce' du nouveau conseiller 
Virviesca de Muñatones; i i avait enfin ralllé tous les 
membres du conseil, a l'exception du marquis de 
Mondejar, qui se trouvant seul de son avis, le mo-
difia, et proposait de proceder judiciairement contre 
les individus sans les rendre solidaires. Le cardinal 
Espinosa, pressé par les rapports du conseil, re-
tenu par les repre'sentations du marquis de M o n -
dejar, ne se de'cidait pas assez vite au gre' du pre-
sident; de la, on peut le présumer, vinrent au moins 
en partie les inquietudes qui furent seme'es dans la 
populalion chretienne de Grenade. I I esf presque 
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cerSain que les projets e'nonces, ou d'autres e'quí-. 
valeos, avaient e'te' presente's de la part de quelques 
Morisques de l 'Albaycin, au roitelet des Alpuxares, 
mais i l est aussi plus que probable que la masse des 
Albayceños ne les conuaíssaienl point, et ríen alors 
ne se prepara!t pour leur accomplissement. Ríen , 
daos la suite, n'a donne lieu de supposer qu'Aben-
Hommeyah ait sérieusement pense á renouveler 
Fentreprise de Farax. I I se contentait de tirer de 
l'Albaycin un peu d'argent, quelques soldats, et 
beaucoup de renseignemens sur les ope'rations des 
cbre'tiens. Le pre'sident grossissait done le danger 
pour faire accepler les remedes he'roi'ques; i l y re'us-
sit. Le 2 D ju in , un ordre du conseil, publie a son 
de trompe, enjoignit aux Morisques et aux mude-
jares ( i ) qui babitaient Grenade, l'Albaycin et FAl-
cazaba, e'írangers comme citoyens de la ville, de se 
re'onir dans les églises de leurs paroisses, en atten-
dant que Fon disposát d'eux. Cetfe proclamation 
qu'on aurait du rendre plus explicite, fit naítre ebez 
( i ) J e n'ai pu retrouver le texte de la proclamation. II 
aurait saris doute servi á préciser le sens de ce nom de mu-
dejares, qui reparaít ici dans une acceplion nouvelle. D ' a -
prés les explications incomplétes de Marmol (t. 2, p. 104.), 
je suppose qu'il s'agit des Morisques pourvus de brevets de 
vieux chrétiens, ou de ceux dont les aíeux s'étaient soumis 
avanf la prise de Grenade, lorsque Cidi-Yahie et Abou-
Abdilebi-ei-Zagal ftrent hommage aux rois calholiques. 
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les Morisques des terreurs dangereuses; don Pedro 
de Deza les calma un peu en signant un ecrit par 
lequel i l garantisait la vie de ceux qui obe'iraient aux 
ordres du conseil: don Juan d'Autriche engagea sa 
parole au me me effet; le meilleur argument en fa-
veur de la soumission, e'tait Fimpossibilite de r é -
sister, et cette impossibilité, i l faílait bien la recon-
naítre ; vingt mille arquebuses ¡prétes a partir la de-
rnontraient de reste. Les Morisques se laissérent 
enfermer dans les e'glises, ou ils deraeurérent toute 
la nuit; ils en sorlirent le lendecnain matin, les 
mains lie'es; on mit de cóte' íes vüeillards áge's de 
plus de soixante ans, les enfans áge's de moins de 
dix, e l Fon conduisit le reste, entre des haies de 
soldats, hors de Grenade, á l'hópital royal. Le 
spectacle de tant de mise'rables, riches la veille, alors 
de'nue's de íout, arrache's de leurs demeures, sépare's 
de leurs enfans, traínes c o mine des criminéis, chas-
se's á l'aventure, arrachait la compassion a ceux qui 
l'avaient ordonné. Au milieu de leur douleur, ils ne 
donnérent pas, dit-on, une seule marque de repen-
t i r ; ils marchaient, protestant de leur innocence, 
s'encourageant dans. la pensée que Ton sentirait 
cruellement le vide laisse' par eux. U n instant on 
crut qu'ils voulaient se re'volter; les femmes les y 
excitaient. « Malheureux! on vous méne a la bou-
cberie! » disaient-elles en raontrant un crucifix voiie' 
de noir que le capitaine d'une compagine de Seville 
avail pris pour enseigne ; « o h ! combien i l vous se-
( 443 ) 
rait meilleur de rnourir oü vous étes nés! » Animé 
par ees paroles, un jeune homme langa une tuile á 
la tete du chef des alguazils qui venait de le frapper; 
i l «'en fallut de peu que cet incident ne devint le 
signal d'un massacre general. Le ehef des alguazils 
e'tait vétu de me me couleur que don Juan d 'Aulr i -
che; des soldats qui le virent tomber criérent que 
Ton venait d'assassiner le prince : la nouvelle vola 
de bouche en bouche. Si don Juan ne s'était prornp-
tement montré, pas un Morisque ne serait sorti v i -
vant de Grenade; i l eut de la peine á contenir les 
soldats, mecontens de n'avoir qu'une victime; ce-^  
pendant i l vint á bout d'empécher le carnage, et 
cette journe'e si redoute'e se termina sans autre e'vé-
nement fácheux. 
La ne'cessite' et non lá cle'mence íit tirer de l 'hó-
pital royal, pour les réintégrer d&ns leurs maisons, 
quelques marchands, quelques artisans et les ra a i -
tres ouvriers. Les mudejares réclamérent contre le 
de'cret de bannissemenl, se fondant sur ce que leurs 
ancétres ayant volontairement choisi le service des 
rois chre'tiens avant la prise de Grenacle, ils ne pou-
vaient étre mis sur le rang des Morisques : on leur 
accorda la permission de rester. D'un autre cote, 
beaucoup de jeunes gens s'e'taient enfuis le jour de 
la pro el ama ti on; de sorte qu'en total i l n'y eut que 
trois mille cinq cents horames et peut-étre le double 
de femmes á livrer aux commissaires. Quand les 
fernmes eurent fait argent de leurs meubles, c'est-a-
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diré aubout de peu de jours, car i l ne manquaitpas 
d'acheteurs au prix oú elles les vendaient, les portes 
de I'hopítal s'ouvrlrent : les Morisques jetérent un 
demier regard sur 1'Alhambra ; et les commissaires, 
les divisant par troupes, les emmenérent aux divers 
lieux de leur destination. Les uns allérent peupler 
les de'serts de la Castille et de l'Estramadoure, les 
autres furent conduits en Andalousie. On les mit 
tous dans l'inte'rieur des Ierres, « et mieux eút valu 
sous la terre, >> dit un historien espagnol(i). L'au-
teur de ce jeu de mots aurait pu s'e'pargner la honte 
de le faire, et d'exprimer des regrets mal fonde's ; i l 
n'avait qu'á lire le passage suivant d'un chroniqueur 
contemporain (2) : «Presque tous pexirent dans les 
chemins, de fatigue, de douleur, de faira, par le fer, 
par la main des mémes hommesqui devaientles pro-
teger, pille's, vendos comme esclaves. » I I en arriva 
quelques - uns á Se'ville ; quoique la route fút bien 
courte, ils avaient tant souffert que le je'suite Albo-
todo, l 'un de leurs plus ardens perse'cuteurs, se mit 
en devoir de fonder un hospice pour les recueillir. 
(1) J e regrette d'étre oblige de citer ici le chanoine P e -
draza, d'ordinaire plus charitable. Don Juan mandó que todos 
los Wloríscos de Granada salíessen della desde diez años hasta 
sesenta y se metiessen la tierra adentro; y fuera mejor dentro de 
la tierra para cortar de una vez este miembro podido que canee-
raoa todo el reyno. (Pedraza, Historia de Granada, p. aSS, ) 
( 2 ) Mendoza, p. 208. 
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On s'elaít promis de grands avantages du dcpeu-
plement de FAlbaycm, oh n'en recneillit presque 
aucun : les gens de guerre y perdirent la commodité 
des logemens, et, sous le rapport de la sécurite', on 
n'y gagna pas grand'cliose. El-Schoa'íbi continuases 
courses, Anacoz et Gironcillo les leurs. AnacoS de'-
tíuisit, le 3 aoút, au port de Talara, dans le Val-de-
Lecrin, une compagnie d'infanterie qui 'allait avi-
tailler Orgiba; son lieutenant Lope, celebre moní i , 
avait, la semaine precedente, battu aux Albuñuelas 
don Antonio de Luna, et taille' en piéces la compa-
gine du capitaine Céspedes, commandañt du poste 
de Tablate. Ce poste'ne pouvant plus étre maintenu, 
on en reporta la garnison a Acequia, prés de Padul. 
Gironcillo e'tait maitre de la campagne depuis A l -
hama jusqu'á Motr i l : quelques écbecs que lui íirent 
eprouver don Diego Ramirez et don Alonso de Gra-
nada Venegas ne l'arrétérent point; i l ne cessa de se 
montrer aux portes des villes, de rangonner les v i l -
lages, et, avec de simples bandes, íbrga don Juan de 
lui opposer presque toute une división. 
Les affaires des chrétiens n'allaient pas mieux 
dans Test. Geronimo-el-Maleh, qui avait éte' nominé 
alcaíd du Rio d'Almanzora aprés la prise de Serón, 
se jeta sur Oria; i l insulta le cháteau, et emmena 
tous les babitans de la ville. Des intelligences prati-
quées avec les Morisqnes d'Almería, donnérent a 
Aben-Hommeyah l'espoir de s'emparer de cetfe 
place. C e ú t e'té une acquisition de la derniére i m -
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portance ; i l n'y avait alors pour garder Almería que 
deux cents arquebusiers et trente chevaux, les mu-
rail les e'taient mauvaises ; les Morisques, plus nom-
breux que les chretiens, n'avaient qu'á essayer, ils 
ne pouvaient manquer de reusslr. Dans une position 
si critique, don Garcia de Villaroel résolut de I r o m -
per Aben - Hommeyah en payant d'audace. I I com-
men^a par. tromper ses soldats, qu'il fit sortir sans 
leur annoncer son projet, de crainte que les Moris-
ques de la ville ne l'apprissent par des indiscre'tions. 
Quand i l le leur exposa, les plus hardis lui conseil-
lérenl d'y renoncer; i l ne s'agissait de rien moins 
que de surprendre l'avant-garde ennemie a Guecija, 
le gros de l'arme'e se trouvant quatre lieues plus loin 
á Andarax. En de'pit de toutes remontrances, don 
Garcia de Villaroel exe'cuta son coup de main. I I 
entra dans le village a Timproviste, avant le jour, 
arracha cent trente femmes de leurs maisons, char-
gea méme sur des bétes de somme un ricbe butirií 
pendant que les Morisques se. reconnaissaient, et 
ramena heureusement tout son monde, quoiqu'on 
le poursuivít d'assez prés. Les conse'quences de 
cette action hardie de'passerent ce qu'il s'en etait 
promis. Aben-Hommeyah ne put croire qu'un ca-
pitaine experimenté hasardát une telle sortie sans 
avoir derriére lui une forte garnison; persuade' que 
les habitans d'Almería le trompaient, i l ordonna 
qu'á l'avenir on traitát comme espions tous les Mo-
risques de cette ville qui viendraient offrir leurs ser-
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tices. S'il se fút ravise et qu'il eút pris la peine dé 
faire ve'rifier léurs rapports, Villaroel etail perdu, 
car une nouvelle faute du marquis de los Velez, 
plus grossiére que les precedentes, le láissa biéntót 
a la merci des insurges. 
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Tablean de la valeur des monnaies castillanes. 
Du onziéme au quatorziéme s iéc ie , le mithcal ou mamvédi 
d'or était du poids d'un 7e d'once (1). L e titre de cette mon-
naie ne nous est pas connu. 
L a valeur approxímative du maravédi d'or était de i 3 fr* 
3o c. 
L e maravédi d'argent valait un ioe du maravédi d'or^ 
soit: 1 fr. 33 c. 
Pendant les quatorziéme et quinziéme s i éc le s , la valeur 
des monnaies castillanes fut tres - variable. Celle du mara-
védi d'argent baissa successivement jusqu'á o f. o3 c. L e flo-
rin d'Aragón, aussi nommé mora-hatin, monnaie recherchée 
alors en Castille, valait de 7 á 8 fr.; le besant d'argent, de 
2 á 3 fr. 
E n i^ga , le castellano d'or, du poids d'un iooe de livre 
( i 4 f « 90 c. sans la déduction de l'alliage), avait cours pour 
485 maravédis. 
A partir de l'annéc i497i Ia monnaie royale, fabriquée 
aux titre et poids déterminés par les ordonnances, remplaza 
exclusivement les monnaies baronniales et les anciennes 
monnaies royales ou provinciales qui n'étaíent pas de m é m e 
aloi. Des ordonnances ayant aussi réglé á diverses époques 
le prix des denrées , on peut dresser le tablean exact de la 
V . A ' f . m- ; * 
(1) L a l ivre espagnole, d i v i s é e comme la nótre en a mares et 16 onces, 
ne pese que 43a grammes 7a. U n e l ivre espagnole d'or pur ne vaut ainsi 
que 1^ 90 fr. 45 c, ^ # 
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vaieur intrinséque et de la valeur relative ( i ) des monnaies 
castillanes, depuís i4-97 jusqu'á nos jours. Nous avons ár -
rété le nótre á l'année 1 6 0 0 . 
1 ^ 9 7 . — Excelente de la Granada entero, monnaie d'or. 
Poids,'3 tilre, ' váleür intrinséque, 10 fr., 82 t . 
cours, SyS maravédis. 
L e maravedí valait done ofr. 0288 c. — 34 maravédis 
faisaient un real d'argeíit. L a valeur du real etait ainsi de 
o fr., 9 7 9 c. — Real d'argent. Pbids, J^p; titre, ^ ¡ ^ ^ > 
tours de tolerance, a-—* 
' 65. < 'r_:'-<: ' i t i r . ) 1 SFí; 
L e rapport de l'or á l'argent, que nous avons vu de i á 10 
aü treiziéme s iécle , et qüi est aujourd'hui de 1 á I 5 , 6 I , était 
done alors de 1 á 11,28. 
E n i^gS, á Grenade, la valeur relative de l'argent, c ó m -
parativement au prix des denrées en Trance en 184.4» était 
de 1 pour 12. 
E n i 5 2 ó , dans la m é m é vi l lé , le rappoirt n'était plus que 
de 1 á 8 . 
1 5 5 7 . — Escudo ou Corona^ monnaie d'or. Poids, - ^ p } 
titre, ^ ; valeur intrinséque , l o f . o5c . ; cours, 35o mara-
védis . 
L e maravédis valait done ofr. 0 2 8 7 . 
E n i558 .—Prix de la fanégue de b lé , 3 io m a r a v é d i s . ^ 
8 f r . goc. 
"Valeur relative dé l'argent, 1 poür 2,94. 
i566. — Escudo ou Corona. M é m e poids, m é m e titre. — 
Cours, 4o0 maravédis. 
L e maravédis valait done ofr. 0251. 
( l ) Nous avons prls pour base de ce ca lcu l les donri¿es suivantes* 
Contenance de l a f a n é g u e , i 3o l i tres ; pr ix moyen du ble en F r a n c e c a 
1844 > fr . rhectolitre. 
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Ducat simple. — Ccmrs, 4-29 maravédis. —' Valeur inilrin-
séque, xofr. 7 7 c. 
Ducat doublc. — Cours, 858 maravédis. — Valeür intrin-
séque, a i f r . 53 c. 
Excelente entero de 14.97.-—Cours, 514-maravedís::= 12 fr. 
9 0 c . ( L e cours de cette monna íe , si fort au-dessus de la va-
leur intrinséque, provenait de la rarefé et du bon aloi des 
Excelentes^) 
Real simple, monnaie d'argent. Poids, ; titre, ^-; va -
leur courante, 34 maravédis ou o fr. 8534- — ( L e rapport 
de l'or á l'argent était done de 1 á ra.) 
Prix de la fanégue d'orge, 1 8 7 maravédis ~ 4^* 6 9 c . 
Valeur relative de l'argent, 1 pour 2 , 5 . 
E n 1 5 7 1 . — Prix de la fanégue de b lé , 11 reales = 9 fr. 
3^c. —^  Valeur relative de l'argent, 1 pour 2 , 7 4 * 
E n i 5 8 2 . — Prix de la fanégue de b l é , i 4 réales = n f r . 
g5c. — Valeur relative, 1 pour 2 , 1 8 . 
E n iSgS. — Prix de la fanégue d'orge, 7 réales == 5 fr. 
9 7 c , —• Valeur relative, 1 pour 2 , 1 7 . 
E n 1 6 0 0 . — Prix de la fanégue de blé , 18 réales = í 5 f r . 
36c. — Valeur relative, 1 pour 1 , 6 9 . 
E n i563 , les priviléges de la noblesse étaient accordés 
lemporairement, moyennant les charges correspondantes, 
au possesseur d'une fortune de 1 0 0 0 ducats, qui prenait le 
titre de caballero quantioso. E n 1 6 0 0 , pour obtenirun brevet 
de quantioso, il failut juslifier d'une fortune de 2 0 0 0 ducats, 
Vers 1 7 0 0 , les nionnaies d'argent furent baissées dans la 
proportion de 1 á 2 , 4 6 . L'once d'argent (lectouro d'aujour-
d'hui) valut alors G 8 0 maravédis. 
c n ) 
I V o I I {page 37). 
Voici le texte de la loi Siete partidas, part. 6, tit. 7, 
loi 7 : 
« Si un homme etant chrétien, son fils ou son pelit-fils se 
fait herétique, Ju i f ou More (musulmán) , le pére peut bien 
le déshériter pour cetie raison; mais si le pére est herétique 
ou d'une autre rel igión, et Ies fils ou petits-fils catholiques, 
alors le pére est tenu d'établir pour héritiers ees enfans-lá, 
bien qu'il ne le veuille pas. E l si par aventure le pére avait 
des fils qui fussent chrétiens et d'autres qui ne le fussent 
pas, les catholiques hériteront, el les autres n'auronl chose 
aucune des biens de leur pére ; mais si plus tard ils se con-
vertissent á la foi, on doit leurrendre leur part dans la suc-
cession, sauf les fruits que les catholiques auronl récollés 
pendant que les autres enfans étaient hérétiques : ees fruits 
ne pourront étre reclames. E t si par aventure le pére el ses 
enfans étaient hérétiques, et les parens á un degré rappro-
ché catholiques, alors ceux qui croient bien (les catholiques) 
auronl l'hérilage, et non les autres. E l si par aventure quel-
qu'un était hérétique, et avec lui lous les parens ascendans 
ou descendans en ligne directe, en ligne collalérale, les pa-
rens jusqu'au dixiéme degré , si cet homme est elere, l ' E -
glise en hérilera, pourvu qu'elle reclame ses biens dans le 
délai d'un an aprés la déclaration juridique d'hérésie; passé 
cette année, si l'Eglise ne les a pas r é d a m e s , le roi les 
aura : si cet homme est laic, le roi encoré aura lous ses 
biens. * 
Cette loi enlevail de fait á lous les Mores le droil de les-
ter, car ¡1 était impossible que l'on ne trouvátpas a chacun 
d'eux une parenté quelconque avec un converli. 
( 4^2 ) 
1S0 I I I (page i 5 o ) . 
Él-
Ferdinandus rex.— Anno MDX . Montissoni. 
F e m fur nos que los Moros vehins, sladantu el habitants 
en les ciutats e viles reales e altres ciutats, viles e lochs e 
alqueries de ecclesiatichs, richs homens, nobles, cavallers, 
ciuladans e altres qualsevols persones no sien expellits, fo-
ragitats ni lan^ats del regne de Valencia ni de les ciutats e 
viles reales de aquell, constrets ni forgats de ferse chres-
tiaus. Com vullam e sia nostra voluntat que per nos ne per 
successors nostres ais Moros del dit regne de Yalencia n a 
sia fet empaig algu en lo comerciar, negociar e contractar 
ab e entre chrestians de lurs fets, negocis e contractes mas 
que liberament ho puixen fer si e segons fins a huy fer han 
acostumat. 
{Foriregni Valentíe. I n extravaganti, folio 73.) 
I V {page 188, 192). 
Préambule de la cédule royale quifut expédiée a Madrid le 4 
april i 5 2 5 , et lúe ti Valence le 1^ mai de la méme année. 
Don Carlos, par la gráce de Dieu, roi, etc. 
II nous est venu de nolre ville et royaume de Valence 
beaucoup de plaintes sur l'apostasie de certains Mores qui, 
aprés avoir éle bapt i sés , ont fait publiquement retour á la 
secte mahométane , et qui ont profané par des rits coupa-
bles les églises oü ils avaient leurs mosquees, ce qui est au 
grand détriment de notre foi et á la honte de la religión. 
J 'a i , en conséquence, fait informer sur le tout par des per-
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sonnes debonne vie et réputation, et j'aí assemblé des gens 
instruits dans les lois et craignanl D i e u , tels que ceux des 
conseils de Castille, L é o n , Sévl l le , Cordoue, Grenade, A r a -
gon, Valence, Catalogue, Naples, Sicile, du conseil de 
¡notre empire et de celui de la sainie inquísition, avee quel-
ques évéques, auxquels tous j'ai donné la charge d'examiuer 
et de déclarer sur leur conscíence si Ies Mores , baptíses 
avec la violence qui est connue, étaient véritablement chré -
tiens , afín que m o i , comme prlnce chrístianissime , et suí - ^ # 
vant Je vif désir que j'ai de contribuer á l'exaltation de 
notre sainte foi, je puisse ordonner en ce cas ce que la jus- * 
tice demande; et quoiqu'íl nous eút suffi, si nous l'awons dé-
siré, de faireusage de notre pomoir absolu, nous avons préféré 
suivre cette voie de l'examen par le moyen de personnes 
de sainte v ie , de seience et de conscience, afin que nolre 
conscience á nous soit plus tranquille, et Dieu servi plus 
súrement suivant ses vues. Nos conseiiiers, aprés avoir en-
lendu Ies relations et recueilli Ies avis, ayant Dieu devant 
leurs yeux, ontdéclaré d'une voix unánime, en parfaite con-* 
formité d'opinions, que Ies Mores baptisés de la maniere 
dessus dite sont et doiventétre reputes chrétiens, parce que, 
aii moment ou ils ont regu le b a p t é m e , ils jquissaient de 
leur raison naturelle, n'étant ni ivres ni fous, et qu'ils l'ont 
accepte de leur volonté. Ains i , nous Ies déclarons tels. Nous 
déclarons de plus que tous Ies enfans nés d'eux, aprés le 
jour de leur baptéme, devront recevoir l'eau lústrale; car i l 
n'est pas juste que, Ies peres étant chrél iens , Ies enfansi 
restent musulmans. E t déclarons encoré que les églises dans 
lesquelles la messe a élé déjá célébrée ne pourront redeve-
nir mosquées. Notre volonté royale étant que personne n'©se 
faire le contraire, et que loutes Ies choses susdites soient 
mises á exécution, nous ordonnons 
{ V o y * Gaspar Escolano, D e c a d a s , etc., t. 2, col. i665 ets.) 
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IV" V 193). 
Q r d r e r o y a l p o u r l a conoersion des M o r e s d u r o y a u m e de¡ 
V a l e n c e . 
Alami, jurés et aljama dps Mores deN.. . , 
Sachez que nous, mus par la gráce et l'inspiration du 
Dieu tout-pmssant, nous avons determiné que dans tous nos 
royaumes et dans tous les lieux de notre domination sa r e -
l igión sainte seraít observée a la gloire et louange de son 
saint nom. Ainsi , désirant procurer le salut de vos ames et 
vous tirer de l'erreur et du mensonge dans lesquels vous v i -
vez, nous vous prions, exhortons et ordonnons de vous faire 
tous chrétiens, et de recevoir l'eau du saint Lapléme. S i 
vous le faites, nous commanderons que l'on vous accorde 
^outes les libertés et les franchises auxquelles vous aurez 
droit comme chrétiens, suivant les lois du royaume. S i vous 
ne le faites pas', nous serons forcés de recourir á d'autres 
moyens. Puisqu'il ne peut y avoir de changement dans nos 
intentions, ne laissez done pas de recpnnaítre le bien et la 
gráce que l'on vous fait, et conformez-vous á la volonté de 
jpieu. 
D o n n é á Valladolid, le i3e jour de septembre de l'année 
de N.-S. iSaS. 
l'v §: Moi , LE R o í . 
f • • - - / ; • » • , ' 
{ Gaspar Escolano, D e c a d a s , f. 2 , col. 1 6 7 2 . ) 
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?(• V I {poge a38). 
E x t r a i t de l ' é d i t des d é l a t i o n s q u i é t a i t p u h l i é c h a q u é a n n é e , p p r 
les inqu i s i i eurs f a l a g r a n d ' m e s s e di i t r o i s i é m e d i m a n c h e de 
c a r é m e , d a n s l 'une des é g l i s e s de l a v i l l e o ü é t a i t é i a b l i u n t r i -
b u n a l du S a i n t - O f f i c e . 
Nous, les inquisiteurs, etc , á tous Ies habilans des 
villes de notre district , ordoirnons que vous dlsiez et 
manifestiez devant nous 
S i voussavez ou avez entendu diré que quelques personnes 
aient dit ou affirmé que la sede de Mahomet est bonne; 
qu'il n'y en a pas d'autre qui ouvre le paradis; que Jesus-
Ghrist n'estpas Dieu, mais seulement prophéte; qu'il n'est 
pas ne de Notre Dame, vierge avant, pendant et aprés l 'en-
fantement; — ou qu'elles aient fait quelques ceremonies, 
suivi quelques rits de la secte de Mahomet pour se confor-
mer á ses préceptes , comme si par exemple elles o n t c h ó m é 
le vendredi, le prenant pour jour de fcte, mangeant de la 
chair ce jour ou d'autres de ceux que notre sainte mére 
Eglise reserve pour rabst ínence , et prétendant que ce n'est 
point pécher de le faire, se revétant ledit jour de chemises 
blanches et autres habits de parade; — tué des volailles, des 
raoutons ou autres bétes en faisant traverser le couteau, 
laisant la noix dans l a t é t e , tpurnant le visage vers l 'Alqui-
bla, qui est l'Orient, disant Vizmelea { B i s m i l l a h , au nom 
de Dieu) , et liant les pieds des moutons: — evile de manger 
des volailles non saignées ou saignées par une femme; — et 
si c'est une femme, refusé de les saigner, parce que la secie 
de Mahomet le leur d é f e n d ; — c i r c o n c i s leurs enfans en 
leur donnant des noms de Mores, les appelantde cesnoms, 
engageant d'autres á en doqner aux Icurs , et se rcjouissant 
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de ce qu'íls Ies portent; — dít qu'il n'y a de Dleu que Dieu, 
ct que Mahomet est son e n v o y é ; — d'avolr juré par l ' A l -
quibla ou dit A l a y m i n z u l a , ce qui veut diré <fpar tous les 
sermens ;» — jeAné le jeúne du Romada, célébré la Páque 
en faisant l 'aumóne ce jour-lá, ne mangeant ni buvant pen-
dant tout le jour, et, aprés l'apparition de la premiére étoi le , 
mangeant de la viande ou tout ce qu'elles veulent; — fait le 
zahor en se levant le matin avant le jour pour manger, puis 
se lavant la bouche et retournant dormir; — fait le guadoc 
en se lavant les bras des mains au coude, la figure, la bou-
che, le nez, les oreilles, les jambes etles parties honteuses; 
— fait ensuite le zalá en se tournant vers FAIquibla, se met-
tant sur une nalte ou un tapis, levant et baissant la léte, pro-
nongant certaines paroles en árabe, disant la priére de l ' A n -
dululey, de Colliva, de Laguahat et autres priéres de Mores; 
— evité de manger du porc et de boire du vin, pour obser-
ver la íoi des Mores; — célébré la Páque de l'agneau en 
tuant un agneau aprés avoir fait le guadoc; — marié sui-
vant le rit ou la coutume des Mores; — chanté des chan-
5ons de Mores, fait des Zambras et des Lealys avec des 
instrumens défendus; — gardé les cinq commande'mens de 
Mahomet; — porté ou fait porter á leurs enfans ou á d'au-
tres personnes une hanza, qui est une main, en mémoire 
des cinq commandemens; — lavé les morts, enseveli oes 
morts dans un linceul neuf, les enterrant dans la Ierre 
vierge, dans des sépulcres creux, les couchant sur le cóté 
avec une pierre pour chevet, mettant sur le tombeau des ra-
meaux verts, du lait, du miel et autres comestibles; — ap-
pelé , invoqué Mahomet dans leurs besoins, disant qu'il est 
prophéte et envoyé de Dieu, que le premier temple de 
Dieu fut la maison de la Mecque, oü l'on prétend que M a -
homet est enterré; — dit qu'elles n'ont pas été baptisées 
avec la foi en notre sainte religión catholique; —dit: « que le 
bonhcur éternel soit avec nos peres ou nos a'íeux qui sont 
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morís musulmans ou Juifs!» —dit que le More se sauve dans 
sa secte, et le Jui f en suivant sa lo i ; — passé en Barbarie 
et renié notre sainte fo¡ catholiqne, ou emigré en d'aulres 
pays pour se faire Jui f ou More; — enfin, dit ou fait autre 
chose qui lienne aux rits et aux cerernonies des Mores. 
(L lórente , H i s í o i r e de i ' m q u i s i i w n , t. 4-i p» 4-i6-4i7-4i8.). 
rV0 V I I (page 244). 
Voici un monument singulier de ce goút des jeunes sei-
gncurs espagnols pour les belles Moresques. Juan H e r n á n -
dez de Eredia, l'auteur du virelay suivant, que nous extrayons 
dpCancionero général, é ta i tuncheval ierde lacour d'Isabelle. 
A u n a m o r a . 
¡ A y H a x a ! ¿ porque te v i ? 
N o quisiera conocerte 
P a r a perderme y perderte! 
Que si el perder la vida 
D e t u merecer no es pago, 
M i r a que por ti mas l iago, 
Que tengo e l ama perdida. 
Haxaj tente por servida 
Pues mas no puedo ofrecerte 
Para perderme y perderte. 
L e lecteur curieux ne trouvera peut-étre pas déplacée ici 
une autre piéce de vers peu conuue, écrile sur le m é m e su-
jet et le méme ton. Celle-ci appartient au célebre Alfon 
Alvarez de Viilasandino, cbevalier-troubadour-Iauréat, qui 
yivait á la fin du 14- s iécle , et mourut plus qu'octogénaire, 
environ l'an i & S . FAle est conservée avec quelques autres 
du m é m e poete, dans le cancionero manuscrit de Baena, 
a la bibliothéque du roi. 
I 
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C a n c i ó n e n loores de u n q m o r a . 
Quien de lynda se enamora 
Atender deve p e r d ó n 
E n caso que sea m o r a . 
E l amor e l a ventura 
M e ficieron ir m y r a r 
M u y graciosa cryatura 
D e lynage de A g a r ; 
Quien fablase verdal pura 
B i e n puede decir que n o n 
T i e n e talle de pastora. 
L y n d a rosa m u y suave 
V i plantada en un vergel 
Puesta so secreta l lave 
D e la l y n a de I s m a e l ; 
Maguer sea cosa grave 
C o n todo m i c o r a z ó n 
L a recibo por s e ñ o r a . 
M a h o m a d el atrevido 
Ordenb que fuesse t a l : 
D e asseo noble cumpl ido, 
Albos pechos de crysta l ; 
D e alabastre m u y b r u ñ i d o m 
D e v i e ser con grant razón 
L o que cubre su alcandora. 
D i o l e tanta fermosura 
Q u e le n o n puedo dezir; 
Quantos m i r a n su figura 
Todos la aman servir. 
C o n lyndeza e apostura 
Vence á todas quantas son 
D e alcuna donde mora . 
N o n sé ombre tan grandado 
Que viese su resplandor 
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Q u e non fuessc conquistado 
E n un punto de su a m o r ; 
P o r aver tal gasajado 
Y o pornia en c o n d i c i ó n 
L a m i alma pecadora. 
N0 V I I I {poge 278). 
P r a g m a t i q u e r o y a l e d u novembre i566¿ 
Don Felipe, par ía gráce de Dieu, ro i , ele. 
1. Nous ordonnons et commandons que les Morisques 
de nos royaumes n'achétent point d'esclaves noirs et n'en 
gardent point; sous peine, s'ils en achétent ou gardent, que 
ees esclaves soient confisques sans restitution de prix, et 
leur valeur appliquée au profit de nolre fisc; en outre, que 
les détenteurs d'esclaves encourent une amende de dixmille 
maravedís, dont une moitié sera pour notre fisc, l'autre 
moitié pour le dénonciateur et pour le juge qui prononcera 
la sentence. — Nous commandons que, sous les mémes 
peines, lesdits Morisques ne puissent possiéder ni possédent 
aucun esclave barbaresque ou d'autre contrée, nonobs-
tant toute licence ou cédule de notre main qu'ils aura i en t 
obtenue pour posséder des esclaves barbaresques, lesquelles 
licences et cédules nous révoquons et annulons ácet égard. 
— Quant aux licences que nous avons données pour pos-
séder des esclaves noirs, nous voulons que les Morisques 
auxquels elles ont élé oclroyées, les présentent par de-
vant notre président de la cbancellerie de Grenade, afin 
que celui-ci nous fasse un rapport sur la qualité des per-
sonnes auxquelles ees licences ont été accordées, et sur ce 
qu'il convient de faire á cet égard. Au préalable, ledít p r é -
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sident statuera sur les mesures útiles á prendre relatívement 
a I'usages desdites licences. 
2. Nous ordonnons et commandons que passé trois an-
nées (lequel terme nous accordons aux Morisques pour 
qu'ils apprennent á parler et écrire notre languc casti í lane, 
qu'ils nomraent aljamia), aucun desdits nouveaux convertis 
du royaume de Grenade, homme ou femme, ne puisse par-
ler, lire ou écrire en iangue árabe, dans sa maison ou de-
hors, secrétement ou publiqüement, mais qu'ils parlent, 
écrivent, lisent et convérsent dans notre langue castií lane; 
soüs peine pour celui qui parlerail, écrirait ou lirait en 
langue árabe, á la premiére fois, d'étre emprisonné pen-
dant trente jours, exilé dudit royaume pendant deux ans, et 
frappé d'une amende de 6000 maravédis , applicables par 
tiérs au dénonciateur, au juge et á notre fisc; á la seéónde 
fois, de subir une peine double; á la irois iéme fois^ d'en-
courir, en outre de la peine double, l'exil perpétuel dudit 
royaume. — D'autre part, nous ordonnons que passé ledit 
terme el en outre des peines rapportées ci-dessus, tous les 
contrats, testamens et autres écritures quelconques qui se 
feraient Ou seraient redigées dans ladite langue árabe et ne 
seraient pas écrits en notre langue castiílane ou ¡en langue 
latine, soient nuls et de nulle valeur^ ne fassent foi ni en 
jugement ni hors de jugement, et qu'en vertu desdits actes 
on ne puisse ni réciamer ni demander, enfin qu'ils n'aient 
forcé ni vigueur aucune. 
3. Nous ordonnons et commandons que maintenant et 
d'ores en avant aucun desdits nouveaux convertis du royaume 
de Grenade, ni aucun de leurs descendans ne puissent faire 
ni couper de nouveau des a l m a l a f a s , des m a r l o t a s , ni d'au-
tres chausses ou vétemens qui se porlaient du temps des 
Mores; et que les vétemens qui se feront á l'avenir soient 
pareils á ceux que portent les chrétiennes de race, á savoir 
des mantés et des sayes; sous peine pour celui qui coupe-
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fait et feraít lesdltes almalafas et marlotas d'étre mis en 
prison pendant trente jours et exllé pour deux ans du 
royanme de Grenade, en outre de la confiscation desdits 
vélements. L e tailleur, ou quelqu'antre personne que ce 
soit d'entre les chrétíens qui feraít et couperait des v é t e -
mens de cette e p é c e , sera mis en prison également pour 
trente jours, exilé perpétuellement du royanme de Grenade, 
et paiera 10,000 maravedís, applicables par tiers au denon-
ciateur, au juge et á notre fisc. A la deuxiéme infraction, la 
peine sera double; á la trois iéme, en outre des peines sus-
dites, le délinquant perdra la moitié de ses biens. — Quant 
aux almalafas, marlotas et aulres vétemens qui sont deja 
faits, afin qu'ils ne soíent pas tout-á-fait perdus, qu'ils se 
puissent user et que les Morisques souffrent par-la un 
moindre dommage, nous donnons licence et faculté de por-
ter, pendant un an seulement, lesdits almalafas, marlotas 
et autres vétemens qui sont de soie ou garnis de soie, et, 
pendant deux ans, ceux qui ne sont ni de soie ni garnis de 
soie. Passé lesdits termes, nous vouions que ees vé temens 
ne puissent plus étre portes en aucune fa<jon, sous les pei -
nes portees conire ceux qui en feraient ou tailleraíent de 
nouveaux; lesquelles peines nous ordonnons étre mises en 
exéculion inviolablement et irrémissiblement passé lesdits 
termes. E t nous vouions que, dés maintenant, les Morisques 
nouvellement converties qui porteront des almalafas mar-
chent á visage découvert. 
4. Nous ordonnons et commandons que maintenant et 
d'ores en avant i l n'y ait ni puisse y avoir dans le royaume 
de Grenade de bains artificiéis; que ceux qui exis tentsoíent 
supprimés et démol ís , et qu'aucune personne de quelque 
état ou condition qu'elle soit ne puisse user desdits bains et 
s'y baigner. D'autre part, que les nouveaux convertís ne puis-
sent avoir de ees bains ni s'en servir, soitdans leursmaísons , 
soit hors de leurs maisons, sous peine pour celui qui en aurait 
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ou en userait, d'étre condamné , la premiére fois, á c i n -
quante jours de prison dans les chaínes, á un exil de deux 
ans hors du royanme de Grenade et á nne amende de 10,000 
maravédis, applicabies par tiers au juge, au dénonciateur et 
á nolre fisc; la seconde fois, á une peine double; la troi-
s iéme fois, en outre des susdites peines, á servir pendant 
cinq ans sur nos galéres et á perdre la moitié de ses biens. 
5. Nous ordonnons et commandons que les nouveaux 
convertis, pendant leurs noces, épousail les et fian^ailles, 
n'usent point de rits, coutumes, cérémonies , divertissemens 
et solennités dónt on usait au temps des Mores; que dans 
lesdites noces, épousail les et fiangailles, ils tiennent ou-
vertes les portes de leurs maisons, et qu'ils le fassent é g a -
lement les vendredis sur le soir, les diraanches et les jours 
de féte; que dans ees noces et épousailles ils ne fassent 
point de zambras ni de leylas avec des instrumens mo-
risques, quand m é m e ils ne chanteraient ríen qui soit contre 
la foi et la religión. — D'autre part, nous défendons aux 
nouveaux convertis de prendre ni donner des noms ou sur-
noms de Mores, et défendons áCeux qui en ont de les gar-
der. Nous défendons aussi que les femmes se servent ^ a l -
h e n a (de henné) . 
6. Nous ordonnons á nos gens de justice qu'ils se pour-
voient, qu'ils prennent leurs mesures et donnent leurs ordres 
afin que tout le susdit soit observé, accompli et exécuté; 
qu'ils le fassent observer, accomplir et exécuter, punissant 
et chátiant, selon la qualité des infractions et délits, ceux 
qui viendraient ou iraient contre les choses susdites en toui 
ou en partie; qu'ils prennent toutes les mesures et précau-
tions et fassent toutes les recherches qui seront nécessaires 
ou leur paraítront convenir pour que tout le susdit s'ob-
serve. Ainsi l'avons-nous ordonné et ordonnons, et com-
mandons que notre ordonnance ait son effet, et que per-
sonne n'aille ni vienne contre elle. (Voyez N u e v a r e c o p i l a c i ó n 
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de Leyes, an 16^0; livre 8, íitre 2, lois i3 et suivantes ) . 
Marmol ajoute { R e b e l l i o n , tome 1, page i44-) que la 
pragmatíque portait encoré : 
i0 L'ordre de presenter, sous trente jours, au président 
ious les livres écrits en langue árabe, afín que le président 
les examinát et ne rendit que ceux dont il jugerail inoffensíf 
le contenu; cesdits livres pouvant étre conservés encoré 
pendant trois ans, et non plus. 
2o Que les mesures á prendre pour enseigner aux M o -
risques la langue castillane, seraient décidées par le prés i -
dent et l'archevéque, suivant l'avis de persounes instruites 
et expérimentées. 
3o L'ordre aux Gacis d'évacuer le royaume de Grenadé 
dans un délai de six mois. 
N0 Y I Í I bis {page 285). 
D i s c o u r s de F r a n c i s c o N u n e z - M u l e y . 
Ce discours a éíé certainement arrangé, sinon composé 
en entier par i'historien espagnol. 11 n'en est que plus re -
marquaMe comme document. 
ce Quand les naturels de ce royaume se convertirent á la 
ib i de Jésus-Christ , i l ne leur fut parlé d'aucune mesure 
qui dút Ies forcer á quitter leur langue, leur costume, ni 
leurs modes de féles, zambras et divertissemens. E t , pouf 
diré la vérité, la conversión fut opérée par contrainte, en 
violation du traite qui avait été conclu entre les rois catho-
Jiques et le roi Abou-Abdilehi, lorsque celui-ci rendit la 
ville de Grenade. Tant que leurs Altesses vécurent, je ne 
me rappelle point, malgré mes nombreuses annécs, qu'il 
11. 3 o 
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ait jamáis été queslion de nous priver de toules ees choses, 
qui ne tiennent point á la foi. Depuis, pendant le régne de 
MmC Dona Juana leur filie, il parut convenir, certes je ne 
sais á qui, et l'on nous donna l'ordre que nous eussions á 
quitter le costume morisque. Mais cetle ordonnance fut 
suspendue, en suite des représentalions que nous fímes, et 
la méme chose arriva lorsque régnait le christianissime em-
peur don Carlos. Quelque temps aprés , un homme infime 
de notre nalion, enhardi parla proteclion que luí accordait 
son maítre, le licencié Polanco, auditeur de cette audience 
royale, osa rédiger des plaintes contre íes prétres et posses-
seurs de bénéfices. Sans consulter les personnages princi-
paux, qui savent ce que l'on doit supporter en silence et ce 
que l'on doit dénoncer en pareille matiére, il fit signer des 
doléances par quelques-uns de ses amis, et les fit parvenir 
a Sa Majesté. Aussilót les prétres et les bénéficiers dépu-
térent le licencié Pardo, abbé de Saint-Salvador de l ' A l -
bayein, pour qu'il présenlát leurdéfense , et celui-ei, á son 
retour, ayant fait pieinement décharger les prétres de ce 
qu'on leur imputalt, rédigea, sous l'autorilé du corps des 
prélats, une dénonciation contre les nouveaux convertís , 
alléguanl qu'ils étaient musulruans, vivaient comme des 
inusuhnans, et qu'il était convenable de les forcer á quitter 
toutes leurs anciennes coulutnes, car elles les empéchaient 
de devenir chrétiens. L'empereur, en prince vraiment rel i -
gieux, ordonna que des visiteurs parcourussent ce royaume 
et vérlfiassent quel genre de vie inenaient les naturels. L a 
visile fut faite par les mémes préíres qui avaient cié aecusés, 
el ce fut encoré eux qui déposérent contre nous, cornine des 
geñs qui savaient bien quelle ivraie restait dans notre ble; 
et coniment en si peu de temps aurait-il pu en étre l ou t -á -
fait pürgé? De lá résulta la conférence de la chapelle 
royale. II y fut arréíé plusieurs mesures contre nos privi-
léges, mais nous y fímes une respectueuse opposition, et 
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l'fexécuiion dé ees mesures fut suspendue. Quelques arinées 
aprés, don Gaspard de Avalos, alors archevéque de G r e -
nade, voulut de fait nous forecr á quilter nos eostumes, en 
cbinmen^ant par les habitans des villages, et il fit m é m e 
amener ici quelques personnes de Guejar, qui résistaient. 
L e présídent, qui á cetle époque slegealt á la place qu'oc-
cupe aujourd'hui votre seigneurle, de concert avee les audi-
leurs de cetlé audience et le marquis de Mondejar, ainsi qué 
le corregidor de Grenade^ s'opposérent aux vioíences de 
l'archevéque , et l'affaire fut arrétée. 
« Depuis l'année i54o, ori a toujours sursis á l'applicatión 
des mesures décidées dans la conférence de la cliapelle royale, 
et voíci que ma:intenant les mémes prétres ressuscitent ees 
vleílles ordonnanecs , afín de nous molester á la fois sur 
tant de points. Qui regardera les nouvelles pragmatlques 
par le dehors, les troUveí'a bien fáciles á observer. Mais les 
difficultés qu'elles renferment Sont grandes, et je les expo-
serai en détail devant votré seigneurie, afín que prenant en 
pitié te miserable peuplé, vous vous intéressiez á lui ávec 
amour et chafilé, et nous protégiez aupirés de Sa Majesté , 
comme l'out fait tous vos prédécesseurs les présidens de 
cetle audience. • 
« Notre costume, quant aux femmes, n'est point un signé 
de mahométisme, c'est un costume de province^ de mémé 
qu'en Castille ou autres contrées de ce royaume les gens se 
distinguen! par des formes paríiculiéres dans leurs coiffures^ 
leurs habils et leurs chaussures. Qui pourra nier que le 
coslumc des Maures et des Tures soit trés-différent du n ó -
tre? E t m é m e entr'eux ils ont des varietés; le Maure de 
Fez n'est poinl mis comme celui de Tremecen, fti celui de 
Tunis comme celui de Maroc. 11 en est ainsi dans la T u r -
quie et les autres royaumes. S i la sede de Mahomet avait 
imposé comme signe un coslume spécial, ce costume seraií 
uniforme dans tous les pays musulmans; mais, c'est ici le 
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cas de le diré, l'habit ne fait pas le njoine. Nous voyons 
venir d'Egypte et de Syrie des chréliens, cleros ou laíques, 
vétus á la iurque, avec des turbans et des caftans qui des-
cendent jusqu'á leurs talons ; ils parlent árabe ou ture, ils 
ne savent ni latín ni espagnol, et pourtantils sont chrétiens. 
Je me rappelle, et plusieurs de mon temps se le rappelle-
ront, que^dans ce royaume les modes ont changé, chacun 
chercbant un costume propre, court, léger et économique, 
teignant la toile et en usant pour habit. Telle femme d é -
pense seulement un ducat, et la voiíá vélue. O n garde les 
habils de noce et de féte pour de pareils jours, et on se les 
transmet pendant trois ou quatre générations. Puisqu'il en 
est ainsi, quel profit pourra-t-on retirer de nous faire quit-
ter notre costume? Tout bien consideré, ees babits nous 
ont coóté bon nombre de ducats qui ont augmenté les tré-
sors des rois passés ; pourquoi veut-on nous faire perdre 
environ trois millions d'or que nous avons erapioyés á cet 
usage? et ruiner les marchands, les trailans, Ies orfévres et 
les autres maílres ouvriers qui vivent de cette industrie, 
faisant des babits, des joyaux et des cbaussures á la rao-
resque ? S i deux cent mille fernmes, ou plus, qu'il y a dans 
ce royaume, doivent s'babi41ei* de neuf des p i edsá ia tele, oü 
trouvcront-elles l'argent nécessaire ? quelle perle sera celle 
des babits et bijoux moresques qu'il faudra défaire et jeter? 
car ce sont des robes courtes, gironées et faites de piéces 
qui ne peuvent servir que la oü elies sont, mais lá elles 
sont riebes et de prix. Pourrons-nous me me faire servir á 
quelque cbose les coiffures et les cbaussures? Voyons: la 
pauvre femme qui n'a pas de quoi acbeter une saye, une 
maule, un* chapean et des mules, et á laquelle suffisent au-
jourd'hui des zaragüelles et une alcandora de toile d'Anjou 
teinte , avec un drap blanc pour voile, que fera-t-elle? 
comment se pourra-t-elle vélir? oü trouvera-t-elle l'ar-
gent? E t d'ailleurs, pourquoi nuire aux re venus royaux sí 
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inléressés dans le débil des costumes moresques, oü 1'OK 
emploie beaucoup de soíe , d'or el de pe ríes ? Nous aulres 
hommes nous sommes tous habillés á la castillane, quoi-
que la plapart pauvrement. S i le coslume faisait secte, 
certes les hommes y auraiént pris plus de garde que les 
fetnmes, puisqu'iís lenaient ce costume de leurs anciens, de 
vieux et sages personnages. J'ai plusieurs fois entendu diré 
aux ministres et aux prélals que l'on favoriserait ceux qui 
adopteraient ie costume castiilan ; mais jusqu'á aujourd'hui 
de tous ceux qui l'ont fail, et ii y en a un grand nombre, je 
n'en vois aucun qui soit moins molesté ou plus favorisé. 
Nous sommes tous traités égalemeat. S i á l'un de nous 
ou trouve un couteau, i l est jeté aux galéres, il perd íout 
son bien en droits, en frais, en amendes. Nous sommes 
pourchassés par la justice ecclésiastique et par la justice c i -
vile, et, malgré tout, nous persistons dans notre loyauié 
comuie des vassaux soumis de Sa Majesté, préts á la servir 
de nos personnes et de nos biens. 
« Jamáis on ne pourra diré que nous ayons commis trSKr 
hison depuis le jour ou nous nous sommes rendus. Quand 
l'Albaycin s'est révolté, ce n'étaií pas contre le roi, mais 
en faveur de sa signalure que nous vénérions comme chose 
sacrée. L'enere n'était pas séche, et les officiers de justice 
deja violaient la capilulation, prenant Íes femmes qui ve-
naient de famille chrétienne pour les forcer á devenir elles-
mémes chrétiennes con Iré leur gré. Voyons, seigneur, dans 
le temps des comuneros, l'occasion eúl été belle pour des 
traitres, les Morisques de ce royanme se sont-ils soulevés ? 
Certes ils se sont soulevés en faveur de Sa Majesté.* L e 
marquis de Mondejar, don Antonio et don Bernardino\de 
Mendoza, ses fréres, marchant contre les comuneros, 
ctalent accompagnés par plus de quatre cents hommes d'ar-
mes de no iré nation, h la tele dcsquels se trouvaicnt don 
Hernando de Cordova -el-Ungl, don Diego L ó p e z - A b e n -
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Axar et don Diego Lopez-Hacera ; ils furent les premiers 
de toutes les Espagnes qui prirent Ies armes contre Jes 
comuneros. E t don Juan de Grenade, cousin du roi Abou-
Abdilehí , fut aussi, en Castille, general des royalistes; il 1ra-
yailla, i l pacifia, il fit ce qu'il put, et lout ce qu'il devait h 
sa qualité de yassal de Sa Majesté. 
« II estdonc juste que ceux qui onl prouvé tantde loyauté 
soient favorisés, honores, protégés dans leurs biens, et que 
yotre seigneurie les favorise, honore et protege, comme 
l'ont fait vos prédécesseurs président sur ce siége. 
« Nos noces, nos zambras, nos réjouissances, nos modes 
de diverlissemens, cela n'empécbe pas d'élre chréliens. J e 
ne sais comment l'on peut diré que ce soient des cérémonies 
mahométanes. L e bon musulmán ne se irouvait jamáis h 
semblables réunions, et des que les zambras commencjaient 
jouer et á chanler, les alfaquis se retiraient. E t m é m e 
quand les rois mores, pour sorür de la ville, traversaient 
l'Albaycin, oü demeuraient beaucoup d'alfaquis et de cadis 
qui se piquaient d'étre bons musulmans, ils faisaient taire 
les instrumens jusqir á ce qu'il fát hors de la porte d'Elvire; 
ils avaient pour eux cet égard. Ni en Afrique ni en Turquie 
on ne connaít ees zambras, c'est un usage de province; et 
si c'était une cérémonie de la secte musulmane, certaine-
ment elle se retrouverait partout. L e saint archevéque ( T a -
layera) avail pour amis plusieurs alfaquis et mpuplilis; il 
en entrelenait méme pour l'informer des rites de l'isla-
misme : s'il avait vu que les zambras faisaient partie de ees 
rites, il estbien sftr qu'il eút cherché á les supprimer, ou du 
moins i l n'y aurait pas pris le goút qu'il y avait. Car i l ai-
malt que les zambras accompagnassent le trés-saint sacre-^ 
ment dans les processions de la Féte Dieu et les autres so-
lennités oü chaqué village envoyait, á l'envi, la meilleure 
zambra qu'il pouvait. Dans le cours de ses visites pasionales 
aux Alpuxares, lorsqu'il chantait la messe, en places d'or-
( 469 ) 
gues dont i l n'y avait pas, c'élaient les zambras qui r é p o n -
daient. Elles l'accompagnaient d e son hotel á l'dglise. J e 
me rappelle qu'á la messe, lorsqu'íl se tournait vers le peu-
ple, au Heu de D o m i n u s Qobiscum, il disait en árabe y h a r a f i -
c o u m , et aussitót la zambra reprenait. 
« II sera encoré plus dlfficile de trouver que l'alhena dont 
se servent les femmes, aít quelque analogie avec une c é r e -
monle musulmane; c'est tout simplement un usage adopté 
pour la propreté de la téte, parce que l'alhena nettoie trés -
efficacement, et cela est une chose salutaire. Sí l'on y ajoule 
de la noix de galle, c'est pour teindre les cheveux et donner 
¡de la bonne gráce. II n'y a la ríen de contraire á la fol, mais 
quelqué chose d'utile aux corps, de tonique et d'astríngent 
pour les chairs, de puissant contre les maladies. Don Fray 
Antonio de Guevara, étant alors évéque de Guadix, voulut 
faire tondre les femmes morisques dans le marquisat de 
Zenete, et leur gratter les ongles pour en oler l'alhena, 
Mais comme il en fut porté plainte á Grenade, le président, 
les auditeurs et le marquis de Mondejar eu consultérent 
ensemble, et ils expédiérent á l'évéque un receveur pour luí 
notifier qu'il eüt á cesser cette vexation, car l'usage de l 'al-
hena n'intéressait guére la foi. 
« Maíntenant, seigneur, considérons avec bonne foi ce 
qu'il résultera de l'obligalion qui nous est imposée de lais-
ser nos portes ouvertes. Par-lá on donne liberté aux voieurs 
de voler, aux mauvais sujets de s'émanciper avec les fem-
mes, aux alguazils et aux huissiers on fournit mille prélextes 
pour qu'ils ruinent le pauvre peuple. Si qaeiqu'uh veut res-
ter musulmán et pratiquer les usages ou cérémonies du ma-
homét¡§me, ne pourra-t-il le faire de nuit? certainemcnt 
pui, car l'hérésie de Mahomet exige solitude et recueille-
ment. A celui qui a le coeur mauvais, il lui importe peu 
d'ouvrir ou fermer la porle. Celui qui fait ce qu'il ne doit 
pas faire en sera puni, car rien n'est caché á Dieu. 
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« E t quant aux bains, pourra-t-on affirrner qu'ils se rat-
tachent á des cérémonies de secle, non, certes non. Dans 
les bains i l se réunit beaucoup de monde, et les baigneurs, 
pour la plupart, sont chretiens. Les bains sont des mines 
d' immondíces; la religión du musulmán veut de la netteté 
et de la solitude; comment done irail-on la pratiquer en 
pareil endroit? Les bains ont é t é établis pour entretenir la 
propreté du corps, et diré que les femmes s'y mélent avee 
les hommes est une assertion incroyable, car au milieu 
d'une telle muititude le secret serait mal assuré. Les fem-
mes qui veulent se mal conduire, n'ont-elles pas d'autres 
occasions plus fáciles, leí les que les visites? et d'ailleurs Ies 
hommes ne peuvent entrer dans les bains qu'elles fréquen -
tent. 11 y a toujours eu des bains dans le monde ei dans tou -
tes les provinces. Si jadis on Ies a supprimés en Gastille, 
c'est parce qu'ils débilitent les forces et l'énergie des hom-
mes de guerre. Les naíurels de ce royanme ne sont plus 
destinés á combatiré, et íes femmes n'ont pas besoin de 
forces, mais seuleraent de propreté. S i elles ne se lavent 
pas aux bains, ni dans ieurs maisons, ni dans les riviéres, 
car tout cela leur est défendu, mais oü done iront-elles se 
laver? M é m e pour alleraux bains naturels par ordonnance 
des médecins iorsqu'elles seront malades, ií leur en contera 
de l'argeni, de la peine et de la perte de temps pour obtenir 
une permission. 
« D'un autre cóte , exiger que Ies femmes paraissent en 
public avec le visage decouvert, qu'est-ce que cela, sinon 
fournir aux hommes une occasion de pécher en exposant á 
Ieurs regards la beauté qui les tente si faciiement? E t Ies 
laides, qui désormais voudra les épouser? Nos femmes se 
voilent, parce qu'elles ne veulent pas étre remarquées, á 
l'opposé des chréliennes espagnoles. C'est un usage de mo-
deslie qui a pour but d'éviler de graves inconvéniens, et i! 
le reconnaissait bien ainsi le roí catholique qui avait d é -
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fendu, sous des peines graves, qu'un ebrétien levát jamáis 
dans la ruc le voile d'une femme morisque. Si cette cou-
tume n'a aucun rapport avec la foi, pourquoi done Ies na -
turels de ce royaume seraient-ils inoleslés sur le fait de 
monlrer ou cacher Ies visages de leurs femmes? 
« Les surnoras anclens que nous avons servent á distin-
gue r Ies indívidus; sans eux la confusión s'établira parmi 
nous; la Iradition des ¡ignages se perira. E t de quoi peut-il 
servir que Ies tradiíions se perdent ? t o u t bien cons ideré , 
elies augmenient ía gloire eí i'éclat des rois catholiques quí 
ont conquis ce royaume, Leurs Ahesses et i'Erapereur, qui 
aujourd'bui est gíorieusemenL au ciel, ne voulaient. point 
que les tradiíions se perdissent. G'est pour cela qu'ils ont 
fait conserver dans ieur forme ancienne Ies ricbes Alcazars 
de I'AIbambra et d'autres moindres édifices, afín qu'ils te-
moignassent du pouvoir des rois mores, et par-Iá devinssent 
un tropbée de vicíoire pour Ies conquérans. 
Expulser de ce royanme Íes Gacis, c'est une mesure juste 
et sainte, car Ies nafurels ne relirent aucun profit de Ieur 
fréquentation. Mais cela deja plusieurs íois a é t é résolu, et 
jamáis accompli. L'exécuier aujourd'bui ne laisse pas d'offrir 
des inconvéniens. L a majeure partie des Gacis sont main -
lenaiit naiuralisés; ils ont des femmes, des enfans et me me 
des petils-enfans mariés; expulser da pays toutes ees géné-
rations. n'est-ce pas un cas de conscience? 
« II n'y a pas autant d'inconvénicns á laisser des esclaves 
noirs en la possession des Morisques. Ne faut-il pas que 
nous ayons des domestiques? devons-nous étre tous egaux 
Diré que la nation morisque se recrute parmi ees gens, 
c'est une absurdilé dictée par la passion. Dans íes cortés de 
To léde , Sa Majesté ful avertie que les natureis de ce royaume 
possédaient plus de vingt mille esclaves noirs; vérification 
ordonnée et faite, il s'en troava moins de quatre cents; 
aujourd'bui nous n'avons pas entre nous tous cení autori-
( 47^ ) 
sations pour en pouvoir posséder. Cela est encoré sorli des 
prétres. Et pourquoi? C'est eux qui, se portant garans, ob-
tienneut des licences parliculiéres pour les propriétaires 
d'esclaves, et ils tirent de cela grand profit. 
« Arrlvons enfin á la langue árabe, qui est la grande pierre 
d'achoppemenl. Mais comment veut-on arracher á un peu-
ple sa langue naturelle, avec laquelle il est né , avec laquelle 
il a etc élevé? Les Kgyptiens, les Syriens, les Maltais et 
d'autres nalions chréliennes parlent árabe, lisent et écrivent 
en árabe : trouvera-t-on qu'ils soient moins chrétiens que 
nous ? D'ailleurs on peut vérifier que dans ce royaume i l 
n'a pas été fait un conlrat ni un testament en langue árabe 
depuis notre conversión. Nous voudrions tous apprendre 
le caslillan, mais ce n'est pas au pouvoir de tout le monde. 
Combien de personnes y a- l - i l qui, dans les villes et les 
villages de cette banlieue et jusque dans la cité, ne parvien-
nent méme jamaos á parler correctement leur langue ma-
ternelle; ils la parlent avec des varietés et des accens si 
opposés , que l'on peut asssurer de quelle ía/ia est origínaire 
un Alpuxareno, aprés lui avoir entendu prononcer trois 
mots. Ces gens sont nés et ont été élevés dans de petits 
villages oü jamáis il n'est arrivé une grammaire, oü per-
sonne ne la comprendralt s'il y en avait une, si ce n'est le 
curé ou le possesseur de bénéfice, ou le sacrislain, qui con-r 
versent loujours avec eux en árabe, II serait dífficIJe, et 
pourquoi ne pas diré impossible, que les vieillards appris-
sent le caslillan pendant ce qu'il leur reste de vie, m é m e 
quandils ne feraient autre chose que d'aller á l'école. E t l'on 
nous laisse un espace de trois ans pour nous former á ce 
langage! II est évident que cet article a été inventé pour 
notre deslruclion. N'ayant personne pour nous enseigner la 
grammaire, on veut que nous l'apprcnions par forcé, et que 
nous laisslons notre langue naturelle. C'est-á-dire que l'on 
veut nous soumettre á des punitions, donner prélexte á des 
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poursuites; on veut que les Morisques soient ecrases sous 
cepo íds , que de frayeur des pumtions íls quittent leur pays, 
s'en aillent en enfans perdus courir les champs, se fassenl 
monfis! Que celui qui a fait cette ordonnance dans une i n -
tention bienfaisantc peut-é lre , pour le reméde et le salut 
des ámes, apprenne qu'il n'en peut rien resultar de bou, 
qu'il en résultera beaucoup de mal, que ce n'est point le sa-
lut des áines, mais leur damnation que l'on provoque ainsi. 
Rappelez-vous le second conimandement: Aime ton prochain, 
et ne faís pas á autrui ce que tu ne voudrais pas qu'il te fít. 
SI une seule chose de toutes celles qui nous sont imposées 
par cette pragmatique était imposée aux chrétiens de C a s -
tille et d'Andalousie, ils en jnourraient de chagrín, ou... je 
ne sais ce qu'ils feraient. 
« Les présidens de cette audience royale se sont toujours 
miséricordieusement portes á soulager notre misérable na-
tion. Lorsque nous étions cbargés injustement, c'était h eux 
que nous recourions, et ils remédiaient á nos maux comme 
étaut les véritables représentans de la personne royale, et 
désireux du bien de leurs vassaux. Nous en attendons au-
tant de votre seigneurie. Quel peuple y a-t-il dans le monde 
aussi vil et abruti que les négres de Guiñee? O n leur per-
met pourtant de parler leur langue, de chanter, jouer et 
danser á leur mode, et cela pour les teñir en joie. Nous n'en 
demandons pas davantage. 
« A Dieu ne plaise que j'aie parlé avec malséance! 
mon intention était bonne. J 'a i toujours servi Dieu notre 
Seigneur, la couronne royale et ma nation, cherchant le 
bien de lous; c'est une obligation du sang duquel j'ai be-
rite. Je ne puis m'y refuser, et i l y a plus de soixante a n -
nées que je m'entremets dans ees affaires, parce qu'en toule 
occasion j'en ai re(ju le mandat. Que votre seigneurie 
jctte done sur nous un regard de compassion, qu'elle 
n'abandonne pas les faibles perséculés avec une apparence 
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dangereuse d'autorite sous le nom de la re l ig ión , qui peut 
étre plus justement invoqué en leur faveur; qu'elle détrompe 
Sa Majesté, qu'elle empéche tous les maux que nous crai-
gnons de voir arriver, qu'elle fasse lout ce que l'oblige á 
faire sa double qualilé de chrétien et de gentiihomme ; elle 
aura servi par-lá Dieu et le roi, en méme temps qu'elle 
aura gagne l'éternelle reconnaissance des habilans de ce 
royaume. » 
R é p o n s e d u p r é s i d e n t . 
« Toutce que je pourrai faire pour que les vassaux de Sa 
Majesté ne soient point moles lés , je le ferai. Si quelque 
ofíicier de jusíice commet une vexation ou vous impose 
injustement ene amende, adressez-vous á moi, j'y porlerai 
remede, et punirai rigoureusement le coupable. C e que le 
roi exige de vous c'est que vous soyez de bons cbrétiens, 
en tout semblablcs aux aulres chriliens ses vassaux. E n 
agissant d'aprés sa royale volónté , vous aurez le droit de 
réciamer de iui des faveurs, et il aura molif de vous en 
accorder. Mais ayez pour cerlain que la pragmatique ne sera 
pas révoquée, car elle est juste, sainte; elle a été faite avec 
reflexión et malurité. Si elle renfenne quelque mesure vexa-
toire, dites-le ; tout ee qui j'y pourrai amendcr, je l'amen-
derai de bien bonne vo lonté; pour ce qui sera au-dessus de 
raes attributions, je rendrai compte á Sa Majesté, et m'em-
ploierai á íe faire réformer proroptement. Suivez cetle 
marche. Ne jetez pas votre argent dans l'eau en faisant 
partir pour la cour des procureurs, car tout ce que 
vous pouvez diré a déjá été dit aulrefois, et n'est pas de 
nature á faire révoquer !a pragmatique. Ce qui regarde la 
langue a été confié á l'avchevéque de Grenade et á moi; 
nous prendrons de meilleures mesures pour y me tire ordre 
satis vous demander plus que vous ne pouvez faire. Pour le 
costume, vous avez dans votre main tout ce qu'il vous faut. 
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Défaites vos habits morisques, etavec les morceaux refaites 
tdes robes, des jupons, des faldelins á la niode chrétienne, 
vous n'y perdrez pas autant que vous dites. Les ouvriers qui 
travaillent á la moresque, pourront travailler .a la castil-
lane, les marchands continuer leur commerce; si vous 
m'objectez que vos maítres-ouvriers n'elant pas examinés 
pour ce nouveau travail, Ies almotacens et les inspecteurs les 
mettent á l'amende, des maintenant je leur donne Tautori-
sation de couper, coudre et vendré sans avoir passé d'exa-
rnen; de méme pour íes bijoutiers et autres traitans. Je 
m'adresserai á Sa Majesté, et la supplierai de faire distri-
buer aux femmes pauvres des mantés et des robes, ainsi 
elles n'auront point á craindre de se mettre par indigence 
en contravcntion avec les ordonnances de pól ice . E t quant 
á ce que vous m'avez dit que le tresor royal souffrira de ees 
changemens, je vous avertis nettement que Sa Majesté de-
mande de vous plus de foi que d'ímpots. E l l e serait satis-
faite de sauver une seule áme au prix de lous les revenus 
que votre nation pourrait lui faire. Son intention est done 
de vous amener á étre de bons ebrétiens, et non seulement 
elle veuí que vous le soyez, ai ais aussi que vous le paráis-
siez. E t pourquoi ne feriez-vous point porter á vos femmes 
et á vos fdles le costume que porte notre maítresse la reine ? 
Quant á moi, en aucun temps je ne vous aiderai pour que, 
é tantchrét iem,vous babilliez vos femmes comme des maho-
métanes .—Voi lá ce que j'ai á vous repondré. » (Marmol , 
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N» I X {poge 288). 
J b f o r , OU P r é d i c t i o m 
A u nom de í ) í eu clément et miserlcordieux. 
Nous lisons dans les livres divins de la tradition (ta Sún-> 
n a K ) que l'apótre de Dieu ( la paix soit sur l u í ) était un 
jour assis aprés la priére d'Adobar : i l s'entretenait avec ses 
disciples ( la paix soit sur eux tous); et dans ce moment 
survint lefils d'Abou-Taleb ( A l i ) avec Fatima-Alzabara (la 
paix soit aussi sur eux ^ qui s'assirent á colé de lu i , et lui 
dirent : « O apótre de Dieu! fais-nous savoir comment le 
monde doit rester á ta famille á la fin des temps, et com-
ment il doit finir. » L'apótre dit : « L e monde doit finir 
quand parailra le peuple le plus pervers et le plus méchanf. 
E t bientót i l y aura une génération de ma famille dans une 
íle située aux derniéres limites du ponent, qui se nommera 
l'íle de l'Andalousie. Les derniers habitans de cette í le se-
ront de ma famille, les orpbelins de la famille de l'Islam et 
ses derniers hériliers. Que Dieu ait pitié d'eux dans ce mo -
ment! » E t en parlant ainsi ses yeux se remplirent de lar -
mes, et il dit : « Ce sont les persécutés, les afíligés, les tor-
turés, les victimes de la destruction de qui Dieu a dit : 11 
n ' y a p a s un g r a i n de sab le qui p é r l s s e s a n s notre p e r m i s s i o n . L a 
sentence les frappera, parce qu'ils mettront en oubli les 
préceptes de la loi, obéissant á leurs passions, cbérissant le 
monde, désertant la priére, prohibant l'aumóne el la refu-
sant, s'adonnant seulement á la luxure, á la sédition et au 
meurtre; parce que le mensonge croilra parmi eux, et le 
petit n'a^a pas de révérence pour le grand, ni le grand de 
compassion pour le petit; et l'injustice, l'arbilraire, les 
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faux sermens deviendront communs chez eux; et les mar-
chands achéteront et vendront avec usure, á faux poids, avec 
tromperle , par cupidité, désir de gagner le monde, d'ac-
croítre leursrichesses oU conserver leurs biens, sans se sou-
cíer d'acquérir ou de posséder á bon droil. » E t en disant 
cela, ses yeux se remplirent une nouvelle fois de larmes, et 
i l pleura, et nous pleurámes tous en le voyant pleurer. E t 
ensuite i l dit: «Quand ees vices se manifesteront dans une 
génération, Dieu puissant la mettra sous le joug d'un peuple 
pire qu'eux, qui lui fera souffrir de trés - cruels tourmens; 
et alors ils demanderont secours aux justes, et le secours ne 
leur sera pas accordé^ Dieu enverra sur eux celui qui n'aura 
pas pitié du pfetit ét n'aura pas de révérence pour le grand, 
parce que chacün doit étre puni par oü i l a peché, et rece-
voir le chátiment de sa faute. Jamáis nous n'avons vu que 
l'usure, la fraude, les faux poids et les fausses mesures 
aient souillé une génération sans que le Dieu trés - haut ait 
apesanti sur elle sa colére , en arrétant la pluie dans le ciel 
ou la précipitant en déluge sur la terre. L a luxure ne s'est 
jamáis introduite et propagée chez une nation,sans qu'il lui 
ait envoyé la dispersión et la mort; et jamáis une famille 
ne s'est livrée á l'usure, k la vente á faux poids, aux faux 
sermens, á l'ambition, á l'orgueil, sans que Dieu tout-puis-
sant ne l'ait chátiée par divers genres de maladies diaboli-
ques. Jamáis dans aucune farnille le meurtre et l'empoison-
nement n'ont été commis sans que Dieu n'ait abaissé cette fa-
mille; ne l'ait livrée entre les mains de ses ennemis ; jamáis 
chez aucun peuple l'oeuvre de la famille de Lothn'aé té accom-
pli sans que Dieu n'alt envoyé la destruction et le bonJever-
sement des villes; jamáis on n'a vu quelques familles manquer 
de charilé, de pitié, de crainte de Dieu, élre tyrannique et 
viólenle , sans que Dieu l'ait punie enrefusant d'entendre ses 
priéres et ses plaintes dans les jours de peine et de tribuia-
tions, car, lorsque le péché se monlre sur la Ierre, le Se i -
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^neur souverain envoie á n ciel ic chálimcnt qui convient. 
E t Dieu ne. maudit personne de ma famiiie avant d'avoir vu 
que la mlséricorde est morte en luí. L e plus grand chál i -
ment qu'il envoie á son servíteur dans ce monde, c'est la 
dureté du coeur. Ainsi í quand le coeur de l'homme s'endur-
cít, Dieu le maudit et n'écoute plus ses demandes, et n'a 
plus pitié de luí. E t lorsque Dieu sera le plus irritd contre 
ses serviteurs, alors le jour du jugement s'approchera; et 
cela parce que leurs vices seront arrivés á l ' e x c é s , qu'ils 
auront oublié le bien, et que leurs voies seront éloignées du 
cliemin de la verite. » E t l'apótre pleura, et i l dit: « Que 
Dieu ait pitié d?eux dans cette í l e , lorsque les vices et le 
peché se manifesteront partni eux, et qu'ils cesseront d'ac-
complir íes préceptes de FAlcoran, car la plupart d'entre 
eux, dans ce temps la, sous coulear de dévotion et de rel i -
gión, rechercheront le monde; ils se revétiront d'humbles 
toisons d'agneaux, et ieur langue sera plus douce que le 
miel, mais leurs coeurs seront des coeurs de loup, et leurs 
actions des actions d'hommes vils et mauvais : c'est pour-
quoi Dieu leur enverra son chátiment. E t i l n'écoutera pas 
leurs priéres, parce qu'ils favoriseront i'injustice, et les i n -
justes malfaiteurs n'entrerontJamáis dans le collége de ma 
famiiie. E t celui qui sourit en face de queique homme i n -
juste, ou lui fait place pour qu'il s'asseye, ou lui donne aide 
et faveur pour qu'il commette i'injustice, cerlainement ceiui-
lá déchire le voiíe de son saiut. E t si queique rol tyrannise 
son royanme et ne rend pas la justice á ses sujeís , Dieu le 
frappera par les mauvaises récol íes ; mais s'il juge avec ve-
ri té el^probité, s'il empéche dans son royaume les cruautés 
el les iujustices, Dieu trés-haut enverra la bénédiclion sur 
son royaume , et sa famiiie el tout bien s'augmentera pour 
lui. E t ainsi quand dans cette íle I'injustice, l'infidélité, le 
raensonge paraítront; quand l'orgueii et la trahison yrégne-
ront, quand les orpheiins seront. maltraités, quand la vio-
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lence présidera aux relations des hommes, quand les p r é -
ceptes de la misericorde de Dieu seront négliges et que le 
peuple obéira au démon , se livrant á ses vices, temoignant 
avee fausseté, s'humiliant devant les riches, se dressanl de-
vant les pauvres par orgueil ei dureté de coeur; quand leurs 
paroles seront douces et leurs ceuvres ameres, alors Dieu 
lui enverra son chátiment. >> E t á ees mots i l pleura, et dit: 
« Par la miséricorde de Dieu et la grandeur de ses altributs, 
si ce n'était á cause de leur profession de foi, i l n ' y a de 
D i e u que D i e u , et M a h o m e t est son p r o p h é t e , et á cause de l'a-
mour que Dieu me porte , i l enverrait sur eux son chát i -
ment en toute rigueur et exlrémité. » E t i l pleura plus amé-
rement, et d i t : « O mon Dieu! ayez pitié d'eux! » en r e p é -
lant cette parole trois fois. « Mais Dieu mettra sur eux des 
gouverneurs cruels et si pervers qu'ils leur prendront leurs 
biens; ils Ies feront esclaves , les tueront, les feront entrer 
dans leur loi, les forceront á adorer avee eux les images des 
idoles, et les feront manger avee eux les viandes impures. 
lis se serviront d'eux comme de bétes de somme; ils les 
tourmenteront tant, qu'ils leur feront rejeter par la pointe 
des ongles le lait qu'ils auront sucé. E t en ce temps l'op-
pression deviendra si grande que l'homme, en passant de-
vant le lieu de sépulture ou son frére est enterré, s'écriera: 
« O h ! que ne suis-je dejá auprés de toi! » E t la persécution 
durera jusqu'á ce qu'ils en soient arrivés á désespérer de se 
sauver dans la religión de salut. E t la plupart d'entre eux 
perdront confiance; ilstomberont dans le désespoir, et r e -
nieront la loi de vérité. » Sur ees paroles, il pleura encoré 
de plus ácres larmes, et i l dit : « Dieu souverain s'apitoiera 
sur eux par sa miséricorde , et il tournera vers eux sa face 
miséricordieuse, les regardant avee des yeux de c lémence , 
de piété et de compassion. Cela arrivera lorsque le venin 
de leurs ennemis s'enflainmera le plus contre eux, lorsqu'on 
les jetera dans le feu ardent, les hommes et les femmes, leá 
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enfanrá de pea de jours et les vieillards cassés. E t lorsqu'on 
Ies chassera de leurs malsons, qu'on les exilera de leur 
pays, les anges se troubleront dans les cieux, et tous avec 
véhémence ils se présenteront devant le tróne de Dieu , et 
ils dlront : (f O notre Dieu l quelqnes -uns de la famille de 
votre ami et prophéte Mahomet sont consumés dans le feu, 
et cependant vous étes le puissant vengeur l» E t alors Dieu 
puissant enverra quelqu'un pour ies secourir, et celui-lá les 
tirera de cette grande affliction et le vera le chátiment.» 
Alors A l i ( la paix soit sur lu i ) pleura , et nous pleurámes 
tous avec lui, et i l dit s « E n quelle année Dieu leur envérra-
t-il le secourá et un soulagement á leurs cceurs affligés?» 
L'apótre répondit en ees termes : « O A l i ! cela se passera 
dans Tile de l'Andalousie quand l'année commencera par 
un samedí, et le signe sera celui-ci: Dieu enverra une nuée 
d'oiseaux, et dans cette nuée i l y aura deux oiseaux remar-
quables; l'un sera l'angeGabriel, et l'autre sera l'ange MicheL 
lis seront l'origine des autres oiseaux de la terre des perro-
qüets, et annonceront l'arrivée des rois du Levant et du 
ponent au secours de l'íle de l'Andalousie, avec cet autre 
signe, que d'abord ils atlaqueront Ies premiers qu'ils ren-
contreront au ponent. E t si ees oiseaux parlent, ce sera 
pOur annoncer qu'il y aura, du cóté o h ils parleront, de 
grandes révolutions, des guerres dans le ponent, et que tous 
seront assaillis de terreurs, de troubles et de confusions. II 
y aura des révoltes et des chocs entre la loi des musulmans 
et la loi des chrétiens, et tout le monde retourriera enfin á 
la loi des musulmans, mais cela n'arrivera qu'aprés une 
cruelle lutte. Cette année i l y aura pdu de brouillards, peu 
de pluies, les arbres donneront beaucoup de früits , la ré-
colie des blés sera plus abondante dans Ies montagnes que 
sur les có les , et les abeilles rempliront leurs ruches pendant 
cette année bénie. » 
( Marmol, t. i , p. i85 et suiv.) 
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C o m p l a i n t e en o e r s , t r o w é e d a n s Ies p a p i e r s du M o r í s c j u e D a o u d , 
et d e s u n é e a é t r e r é p a n d u e s u r l a c ó l e d ' A f r i q u e . 
Á u nom de Dieu clément et miséricordieux. Que la ' 
louange de Dieu précéde et suive toute parole. L a souveraí-
neté au Dieu des nalions, la souverainete au plus elevé des 
juges, la souveraineté au Dieu uníque et de touEe uni lé , á 
celuí qui a creé le livre de la sagesse, la souveraineté au 
créateur des hommes. 11 est souverain celui qul perraet les 
tentatiom, qui pardonne au pécheur repeníant; i l est sou-
verain le Dieu haut qui a créé la ierre avec ses plantes, et 
l'a donnée pour demeure aux hommes; ¡1 est souverain le 
Dieu unique sans división, souverain celui qui nourrit avec 
le pain et l'eau, souverain celui qui protége, le roi e levé , qui 
n'a pas eu de commencemeot, le Dieu du tróne sublime; 
souverain ceíui qui fait ce qu'il veut et dirige tout par sa pro-
vidence; souverain celui qui a fait les nuages, qui a créé 
Adam et lui a donné le saiut; souverain celui qui a la gran-
deur, qui fait naííre les hommes et les saints, qui a marqué 
parmi eux les prophétes , et a scellé le livre des prophéties 
aprés la venue du plus grand des envoyés. Ensuite de Ja 
louange de Dieu , qui est seul dans son c ie l , que la sancti-
fication soit sur son élu et sur ses disciples glorieux. J e 
commence á raconter l'histoire de ce qui est arrivé dans 
l'Andalousie, que l'ennemi a subjuguée, Comme vous le 
verrez par cet écrit. — L'Andalousie, vous le savez, est un 
pays renommé dans le monde, et aujourd'hui les infideles 
l'assiégent et rentourent; ils l'ont entourée de lous cólés . 
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^Nous vlvons parmi eüx en vasselage, comme des brebis 
égarées ou comme un cavalier sur un cheval sans frein. lis 
nous ont lourmentés avec la cru^ulé, ils nous frappenl avec 
!a ruse et le rnensonge, jusqu'á ce que l'homme désire mou-
rir de la douleur qu'il éprouve. Ils ont établi sur nous les 
Julfs qui n'ont ni foi ni parole; chaqué jour ils inventent 
conlre nous des supcrcheries, des faussetés, des piéges, des 
humillations, des injures et des vengeances. Ils ont mis nos 
fréres sous le joug de leur lo i , et leur ont fait adorer avec 
eux les idoles ; ils les y ont contrai.nts sans que personne ose 
parler. O combien il y a d'affliges parmi les fidéles! Ils nous 
appeílcnt avec une cloche pour adorer l'idole, ils nous or-
donnent d'aller promptement á leur conciliabule diaboli-
que; et des que nous sommes rassemblés dans l'église, i l 
se leve un prédicaleur á la voix de choueüe qui nomme le 
vin et le porc; et l'office se fait avec du vin. E t si vous 
i'entendiez s'écrier : voici la bonne loi! vous verriez ensuite 
que le prétre le plus sage ne sait pas ce qui est licite et i í -
iicite. Quand le préche est achevé, ils passent devant leur 
idole, et lui font tous la révérence, marchant derriére le 
prétre sans crainte ni bonie. Celui-ci monte sur l'autel, et 
i l leve un pain rond pour que tous le voient; alors vous 
cntendez les coups sur les poitrines, et tinier la cloche au 
départ. Ils ont une messe chantée et une messe priée, et 
loutes les deux sont comme la rosee sur le brouillard. Celui 
qui s'y trouve s'entend appeler á son tour de role; il n'y a 
petits ni grands qu'ils n'appellent. Tous les quatre mois le 
prélre, nolre cnnemi, va dans les maisons du soupQon de-
mander les cartes de passe-port. II va de poste en poste 
avec son papier, sa plume et son enere, et celui qui n'a pas 
de carie lui paye pour amende un dirhem. Les ennemis ont 
decide que les vivans paieraient pour les morts. Que Dieu 
soit avec celui qui n'a pas de quoi payer, ou bien il recevra 
des coups d'epee. Ils ont báti la loi sans ciment, ils adorent 
• 
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les idoles dans toutes sortes de postures, lis jeuuent un uioit 
el demi, et leur jeune est comme celui des vaches qul man-
gent au milieu du jour. Parlons du prélre de la confession 
et du prétre de la comrnunion. C'esf avee cela que l'on ac-
compllt la loi de rinfidéle, et il est nécessaire de s'y sou-
mettre, car il y a enlr'eux des juges cruels qiii confisquent 
les biens des Mores, et nous londent comme les londeurs 
tondent les brebis. lis ont d'autres juges examinés qui dé -
foiit toutes les lois; lis onl un Horozco et un \lbolodo 
pour exécuter tout ce qu'ils veulent. O h I combien ils font 
de pas, et combien ils se donnentde peine pour nous épier 
en toute rencontre, en tout lieu! E t quiconque loue Dieu 
en sa langue ne peut éviter d'étre perdu. Quand ils ont 
trouve un pretexte conlre quelqu'un, ils envoient sur lui un 
adalid qui le trouve quand i l serait á mille iieues. O n le 
prend, on le jette dans la grande prison, et de jour et de 
nuit on l'épouvanle en lui disant: souviens toi! L e pauvre 
malheureux qui pense á ees paroles: Souviens toi! sent des 
larmes tomber goutte á goutte de ses yeux, et i l n'a d'autre 
soulien que la patience. Ils le mettent dans un palais ef-
frayant, oü il reste long-temps, et ils ouvrent devant lux 
mille gquffres dont aucun bon nageur ne saurait se tirer, car 
c'est une mer qui ne se passe pas. De la ils le ménent á la 
chambre des tourmens, et ils l'attachent pour lui donner la 
torture, et ils la lui dounent jusqu'áce qu'ils lui aient brúle les 
os. Ensuite ils se rassemblent sur la place de Attaubin, et la 
i l s é l é v e n i u n échafaud. lis comparent ce jour á celui du j u -
gement dernier. Celui qui leur échappe est revétu d'une robe 
jaune, et ils jettent les autres dans le feu avec des stalues 
et des figures effroyables. LTennemi nous a tourmentés gran-
dement de toutes les manieres, i l nous a entourés d'un cer-
cle de feu; nous sommes sous une oppression que nous ne 
pouvons plus souffrir. Nous observons la féte et le dimanche, 
nous jeunons le vendredi et le samedi, et avec tout cela 
• 
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nous ne le désarmons pas escore. L a méchanceté a grandi 
chez leurs alcavíles el lenrs cadís. lis ont tous résolu que la 
loi serait une, ils y ont ajouté et ont suspendu sur nos tétes 
une épée tranchante. Le jourda nouvel an üs nous ont no-
tifié sur la place de Bibalbonut une ecriture quí a eveille ceux 
qlli dormaient. Ceux qni dormaient se sont arrachés soudain 
au sommeil, car l'on ordonnait que toute porte s'ouvrít. Ils 
ont fléfendu les hablts et les bains. Ils ont proscril la lan-
gue árabe. L'ennemi a voulu {out cela, et nous a mis dans 
la main des Juifs pour qu'ils fassent de nous á leur volonté 
sans qu'il leur soit ríen reproché. Les prétres et les nioínes 
ont }ñus été contens que la lo: fñt une, et que l'on nous 
foulát aux pieds. Vo i lá ce qui a été réservé á notre nation. 
Ils nous ont proposé au líeu d'honneur l'infidélité. L'ennemi 
est irrité contre nous, il esí devenu féroce comme un dra-
gón, et nous sommes tous dans ses serres comme la tourte-
relle dans celles du vatour. E t comme toutes ees cboses ont 
été permises par Dieu, nous sommes résignés á nos maux, 
et nous avons cherché les pronostics et les prophéties pour 
voir si nous ne trouverions pas quelque soulagement dans 
les Ecritures. Les personnes de science qui ont iti les or íg i -
naux, nous disenl que nous attendions du jeúne notre re-
mede, que Tafflicíion doit faire blanchir avant le temps les 
cheveux des jeunes gens, mais qu'aprés cette crise, nous 
devons avoir le beau jour, et que Dieu prendra pitié de 
nous. V oilá ce que j'ai á diré : quand m é m e je passerais toute 
ma vie á raconter notre misére, je ne pourrais en finir. Ainsi 
ne critiquez pas ma priére dans votre cceur, j'ai parlé de 
toutes mes forces. Eloignez de moi toute calumnie, et que 
celui qui chantera cette complainte, demande á Dieu de 
me placer dans le paradis de sa récompense . 
( M a r m o l , i. i , p. 217 et suiv.) 
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F I N D E LA T A B L B DU D E U X I E M R V O I U M K . 
• 
E R R A T A 
DU DEUXIEME VOLUME. 
Nota. Quelques noms propres ou part icul íers a ]a languc espagnole 
ont été imprimes de plusieurs m a n i é r e s differentes. Pour expliquer ees 
variantes d'orthographe que la plus grande attention n'a pu faire é v í -
ter, nous p r é v e n o n s le iecteur qu'en espagnol, dans certains cas, les 
lettres suivantes se prennent i n d i f f é r e m m e n t l'une pour l'autre : b et 
v, g et z, i et y , g, j et x . Ces dern iéres , dans les mots d'origine árabe, 
représentent une lettre de m é m e valeur á peu prés , ou remplacent la 
lettre schin (ch ou ÍCA), dont l ' é q u i v a l e n t n'cxiste pas en castillan. Dans 
tous les noms propres o ü se trouve un u cette lettre doit se p r o n o n -
cer ou, et I V sé prononcer e ou e, m é m e quand nous aurons o u b l i é 
ou ne 'g l igé de mettre l'aecent. 
Pag., lig. 
i , nu titre, de Tan i493 a l'an 1614, Usez de janvier á m a í i ^ 2 -
8, i 5 , le polnt de vue, Usez au point de vue. 
16, ID et passim, M o n f é s , Usez Monfis. 
i g , $ de la note, cabar, lisez cebar. 
ao, 26, alcaides, Usez alcaldes. 
34, 4) aPr£s beaucoup, ajoutez de choisir. 
Sy , 14, apres parens e b r é t i e n s , ajoutez FoirVihces justificatives, n0 11. 
40, i3, les exploits, Usez ses explolts. 
46, i'ó, Hanariz Usez A x a r i z . 
47, 3, les roches, lisez ces ruines. 
4 ? , 21», l eur gouvernement, Usez u n g ü u v e r n e m é n t . 
55, au sommaire, Pilabres, lisez F i lab ie s . 
S^, 19, s'avance, Usez s'abaisse. 
71, 1 de la note, i l , Usez je. 
74? I95 P^aida bien, lisez plaida bien ma l . 
82, 10 el passim, Axharquia, lisez Ascharqu;a ou Axarquia. 
g3, 24, jeune enfant, Usez enfant. 
g í , 21, criait , cria. 
96, 7, bande, mil ice du pays, lisez b á n de la mil ice du pays. 
l i o , 16, indé í in i s sab le s , lisez indéf in ie s . 
124, 4J 1800, lisez i S,ooo. 
12Ó, 18, apres seulement, ajoutez á la noblesse. 
i5o, a la note, P i é c e s justificatives, n0 I I , Usez n" I I ! . 
154, 4, en falsai í , lisez pouvait en faiire. 
p»s. líg. 
i 5 g , a i , en l igne, lisez en ligue. 
i68, a i , entre, lisez contre. 
187, au sommaire, des Mores de Grenade , lisez de» Mores de Valence. 
188, to , tres á la merci, lisez presqu'i la merci . 
aoS, 10, Carba'íc, lisez Carbaon. 
a i l , a » , repatrier, lisez rapatrier. 
a i 5 , i S , Zuer, lisez Zuera. 
a i 3 , a8, en íraposait , lisez en inspirait. 
aao, 5, et n o n dangereux, lisez et peu dangereux. 
a4a, aa , Mansof, ilsez Mauror. 
a66, 3 de la ñote, procureur-juge, lisez procufeur, Georges. 
a8a, 19, c o r t é g e , lisez raarclie. 
I d ' , ao, le précéda i t , lisez les pre'cídaít . 
a85, h la note, n " X V I I I , lisez n» V I I I bis, 
a g í , a6, les Alpuxarenos; de roncert avec son parení Diego L ó p e z 
Aben-Aboo , un teinturier, etc., lisez se cbargea de diriger 
les Alpuxarenos, de concert avec son parent Diego L o p é z 
Aben-Aboo; u n teinturier, etc. 
agg, <}) el C a n i m i , lisez E l - C a r i m i . 
3oa, i5, apres le dernier d é l a i , ajoutes a c c o r d ¿ pour se v é t i r h la 
m o f e s í j u é . 
S i ^ , 3, Juaza, lisez Suazo. 
oaS, 3, apres M u r c i e , ajoutez l'ordra^ 
336, a4, T a b l a , lisez Rabiate. 
346, i3, M . O . lisez M . M . O . 
365, 6, Albuteria, lisez Almería, 
4o5, i3 , pour recommander, lisez et fit r e c o m m á n d e r , 
4o8, a6, Pi labres , lisez Fi labres . 
4 I I , a4, qu'une baile, lisez qu'une baile espagnole. 
4ig, a5, toutes ses esperances, lisez tous ses futurs triomphes. 
4ao, 14, le president devait, lisez le p r é s i d e n t pouvai l done. 
4aI, 17, de guerre ne s'e'tait, lisez de guerre se'ant á Madrid ne s'étaiu 
426, derniere ligne, Quinada , lisez Quixada. 
452, a, F c m fur nos, lisez F c m í u r nou. 
Jd . , id., stadantu, lisez stadans. 
456, ao, Lea lys , lisez L e y l a s , 
458, a3, b r u ñ i d o , lisez b r u ñ i d o . 
J d . , 32, a lcuna . Uses a l c u ñ a . 
FIN D E L ' E R R A T A DO DEUXIÉME V O t U M E . 
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